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E  S  royaumes  de  Caftilîe^ 
&  d’Arragon  ,  venoient: 
de  fe  réunir  par  le  mariage 
de  Ferdinand  &  d'Il'abelle,. 

>  &  la  con- 
quete  des  provinces  que 
ks  maures  avoienc  pofledées ,  fi  long¬ 
temps  en  Efpagne  ,  donnoienc  à  cette 
/nonarchie  une  cç|ifidéxation  dans 
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l’Europe  égale  à  celle  des  plus  grandes 
puiiTances.  Le  gouvernement  ne  s^’oc- 
*€upoit  que  du  foin  d’affermir  fon  auto¬ 
rité  y  &  d’établir  l’ordre  dans  fes  pof- 
léffions.  Les  richeffes  que  les  Portugais 
commençoient  à  rapporter  d’afrique , 
21’avoient  point  excité  fon  émulation  ; 

V  &  la  Cour  ne  fongëoit  point  à  des  dé- 
eouvertes  dans  des  mers  éloignées. 

Un  hommie  obfcur  ,  plus  avancé 
que  fon  fiécle  dans  la  connoiflTance  de 
Lallronomie  &  de  la  navigation  ,  fem- 
bloit  veiller  à  ragrandiffement  de  l’Ef- 
pagne.  Chriftophe  Colomb  fentoit  com¬ 
me  par  inflinél ,  cnil  devoir  y  avoir  un 
autre  continent  ;  &  que  c’étoit  à  lui  de 
le  découvrir.  Les  Antipodes  ^  que  la 
raifon  même  traitoit  de  chimere  ,  &  la 
fuperftition  d’erreur  &  d’impiété  étoit 
aux  yeux  de  cet  homme  de  génie  ,  une 
vérité  inconteftable.  Plein  de  cette  idée, 
la  plus  fiere  qui  foit  entré  dans  l’efprit 
humain il  propofa  à  Gênes,  fa  patrie^, 
de  mettre  fous  fes  loix  un  autre  liémif- 
phere.  Méprifé  par  cette  petite  répu¬ 
blique,  par  le  Portugal  où  il  yivoit ,  & 
par  l’Angleterre  même  ,  qu’il  dévoie 
trouver  ouverte  à  toutes  les  entreprifes 
maritimes  ,  il  porta  fes  vues  d;  fes  pro¬ 
jets  a  Ifabelle. 

Les  mùiiiU'CS  de  cette  piiaceiTe  i>ri- 
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fent  d’abord  pour  un  vifionnaire  im 
liomme  qui  vouloir  découvrir  un  mon¬ 
de.  Ils  le  traitèrent  long-temps  avec 
cette  hauteur  infultante  que  les  hom¬ 
mes  communs,  quand  ils  font  en  place, 
ont  pour  les  hommes  de  génie.  Colomb 
ne  fut  pas  rebuté  par  les  difficultés.  Il 
avoir  comme  tous  ceux  qui  forment  des» 
projets  extraordinaires,  cet  enthoufiaf- 
me  qui  les  roidit  contre  les  jugemens  de 
Fignorance  ,  les  dédains  de  Forgueil  ^ 
les  petiteffes  de  Favarice  ,  les  délais  de 
la  pareffe.  Son  ame  ferme,  élevée,  cou- 
rageufe ,  fa  prudence  &  fon  adrelîe  le 
f  rent  enfin  triompher  de  tous  les  obf- 
tacles.  On  lui  accorda  trois  petits  vaif- 
féaux,  &  quatre-vingt-dix  hommes.  lî 
partit  le  3.  Août  1492  ,  avec  le  titre 
d’ Amiral  &  de  Vice-Roi  des  ifles  ,  deü 
terres  qu’il  découvriront. 

Après  une  longue  navigation, fes  équi 
pages  épouvantés  de  Fimmenfe  éten¬ 
due  des  mers  qu’ils  avoient  mis  entr’eux 
&  leur  patrie  >  commencèrent  à  défeR 
pérer  de  trouver  ce  qu  ils  cherchoient 
ils  ,  murmuroient  ,  &  plufieurs  fois 
il  fut  propofé  de  jetter  Colomb  dans  les 
flots  ,  &  de  retourner  en  Efpagne.  L’a¬ 
miral  diffimula  le  plus  qu’il  lui  fût  pof- 
ftble  ;  mais  quand  il  vit  le  mécontenre- 
^aeutfx^  à  éclatçx ,  il  dçclara  lui-^iç^jÿ  ■ 
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que  fl  dans  trois  jours  on  ne  découvroiC 
pas  la  terre  ,  il  reprendroic  la  route 
d'Europe.  Depuis  quelque  temps  il 
trouvoit  le  fonds  avec  la  fDnde  ,  &  des 
indices  qui  trompent  rarement  lui  fai- 
foient  juger  quil  n’étoit  pas  éloigné 
des  terres. 

Ce  fut  au  mois  d'oétobre  que  fut  dé¬ 
couvert  le  nouveau  monde.  Colomb 
aborda  à  une  des  Ifles  Lucayes ,  qu'il 
nomma  San-Salvador ,  &  dont  il  prie 
poffefTion  au  nom  d’Ifabelle.  Perfonne 
en  Efpagne  ne  le  doutoit  alors  qu'il  pûc 
y  avoir  quelque  injuftice  à  s'emparer 
d'un  pays  qui  n'étoit  pas  habité  par  des 
chrétiens. 

Les  infulaires  à  la  vue  des  vailTeaux 
6c  de  ces  hommes  fi  différens  d'eux , 
furent  d'abord  effrayés  ^  &  prirent  la 
fuite.  Les  Efpagnols  en  arrêtèrent  quel¬ 
que-uns  ,  qu'ils  renvoyèrent  après  les 
avoir  comblés  de  carefles  6c  de  préiens. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  raflu- 
rer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le 
rivage.  Plufieurs  entrèrent  dans  les  vaif 
féaux  ;  ils  examinoient  tout  avec  admi¬ 
ration.  On  remarquoit  en  eux  de  la 
confiance  6c  de  la  gaieté.  Ils  apportoient 
des  fruits.  Ils  mettoient  les  Efpagnols 

leurs  épuuks  pour  le§  aider  a  dvf; 
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cendre  à  terre.  Les  habitans  des  Mes 
voifines  montrèrent  la  même  douceur 
&  les  mêmes  mœurs.  Les  matelots  que 
Colomb  envoyoit  à  la  découverte  ^ 
etoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations» 
Les  hommes  ,  les  femmes ,  les  enfans 
leur  allqient  chercher  des  vivres.  On 
remplifîoit  du  coton  le  plus  lin  ,  les  lits 
fufpendus  dans  lefquels  ils  coiichoienr. 
cétoit  de  r  or  que  cherchoient  les  Lf- 
pagnols  :  iis  en  virent.  Plufieurs  l'auva- 
ges  portoient  des  ornemens  de  ce  riche 
métal  ;  ils  en  donnèrent  à  leurs  noii-- 
veaux  hôtes.  Ceux-ci  furent  plus  révol¬ 
tés  de  la  nudité  y  de  la  limplicité  de  ce.s 
peuples  ,  que  touchés  de  leur  bonté. 
Ils  ne  furent  point  reconnoitre  en  eux: 
Lempreinte  de  la  nature.  Etonnés  de 
trouver  des  hommes  couleur  de  cuivre, 
fans  barbe  &  fans  poil  fur  le  corps ,  ils 
les  regardèrent  comme  des  animaux  im¬ 
parfaits  qu’on  auroit  dès  lors  traités  fans 
humanité ,  fans  l’intérêt  qu’on  avoit  de 
favoir  d’eux  des  détails  importans  fur  les 
contrées  voifines  ,  &  dans  quel  pays 
étoient  les  mines  d’or. 

^  Après  avoir  reconnu  quelques  ifieS 
d’une  médiocre  étendue  ;  Colomb  abor¬ 
da  au  Nord  d’une  grande  Me  que  les 
infulaires  appelloient  Hayti,  &  qii  xl 
nomma  -  Elpagnole  ;  elle  porte  aujour* 


d’hui  le  nom  de  Saint-Domingue.  II  ÿ 
fut  conduit  par  quelques  iauvages  des 
autres  ifles  qui  Tavoient  luivi  fans  dé- 
fance  ,  &  qui  lui  avoient  fait  entendre 
que  la  grande  ifle  étoient  le  pays  qui 
leur  fournilfoit  ce  métal  dont  les  El- 
pagnols  étoient  fi  avides. 

L’ifle  deHayti,  quiadeux  cens  lieues 
de  long,  fur  foixante  ,  &  quelquefois 
quatre-vingt  de  large ,  eft  coupée  par  le 
milieu  dans  toute  fa  largeur  de  l’eft  à 
l’ouell ,  par  une  chaîne  de  montages  ^ 
îa  plupart  efcarpécs  qui  en  occupent  le 
milieu.  On  la  trouva  partagée  entre  cinq 
nations  fort  nombreufes  qui  vivoient  en 
paix.  Elles  avoient  des  rois  nommés 
Caciques ,  abfolus  ,  &  fort  aimés.  Ces 
peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux 
des  autres  ifles.  Ils  fe  peignoient  le  corps. 
Les  hommes  étoient  abfolumenc  nuds. 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe 
de  coton  qui  ne  paffoit  pas  le  genouil. 
Les  filles  étoient  nues  comme  les  hom¬ 
mes.  Ils  vivoient  de  mays ,  de  racines^ 
de  fruits  &  de  coquillages.  Sobres ,  lé¬ 
gers  ,  agiles ,  peu  robuftes,  ils  avoient 
de  l’éloignement  pour  le  travail  :  leurs 
befoins  ne  leur  en  demandoient  pas^  & 
ils  ne  s’étoient  pas  faits  des  befoins.  Ils 
vivoient  fans  inquiétudes,  &  dans  une 
douce  mdolcïice.  Leujs  temps  f empla* 
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y  oit  à  danfer  ,  à  jouer ,  à  dormir.  Ils 
montroient  peu  d’efprit ,  à  ce  que  difenc 
les  Efpagnols  ;  6c  en  effet ,  des  iniulai- 
res  réparés  des  autres  peuples  ne  dé¬ 
voient  avoir  que  peu  de  lumières.  Les 
fociétés  ifolées  s'éclairent  lentement^  6c 
difficilement  :  elles  ne  s'enrichifienc 
d’aucunes  des‘ découvertes  que  le  temps 
6c  l’expérience  font  faire  aux  autres  peu¬ 
ples.  Le  nombre  des  hazards  qui  mènent: 
à  l’inflruftion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes  qui 
nous  atteftent  que  ces  peuples  étoienc 
humains,  fans  malignité,  fans  efprit  de 
vengeance  ,  prelque  fans  pallions. 

Ils  ne  favoient  rien ,  mais  ils  n’avoient 
aucun  défir  d’apprendre.  Cette  indiffé¬ 
rence  6c  la  confiance  avec  laquelle  ils  fe 
livroient  à  des  étrangers  ,  prouvoient 
qu’ils  étoient  heureux. 

Leur  hiftoire  ,  leur  morale  étoient 
renfermées  dans  un  recueil  de  chaulons 
qu’on  leur  apprenoit  dès  l’enfance. 

Ils  avoient  comme  tous  les  peuples 
quelques  fables  fur  l’origine  du  genre 
humain. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion 
à  laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés  ; 
6c  il  y  a  apparence  que  fur  cet  article 
comme  fur  beaucoup  d’autres  ,  leurs 
dçftruéleurs  les  ont  calomniés.  Ils  pré- 
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tendoient  que  ces  infulaires  fi  doux  ado- 
soient  une  multitude  d’êtres  malfaifans* 
On  ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs 
d’un  dieu  malfaifant  ,  n’ont  jamais  été 
bons* 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le 
nombre  des  femmes.  Ordinairement, 
une  d’cntr’elles  avoit  quelques  privilè¬ 
ges  ,  quelques  diftinâions  ;  mais  lans 
autorité  lur  les  autres.  C’étoit  celle  que 
le  mari  aimoit  le  plus  ,  &  dont  il  le 
cToyoit  le  plus  aimé.  Quelquefois  a  la 
mort  de  cet  époux,  elle  fe  faifoit  en¬ 
terrer  avec  lui.  Ce  n’étoit  point  chez  ce 
2;>eiiple  un  ufage  ,  un  devoir  ,  un  point 
d’honneur  :  c’étoit  dans  la  femme  une 
jmpofiibilité  de  furvivre  à  ce  que  fon 
cœur  avoit  de  plus  chef.  Les  Efpagnols 
appelloient  débauche  ,  licence  ,  crime 
cette  liberté  dans  le  mariage  &;  dans  l’a¬ 
mour  ,  autorifée  par  les  loix  5c  par  les 
mœurs  ;  &  ils  attribuoient  aux  préten¬ 
dus  excès  des  infulaires  ,  un  mal  qu’un 
médecin  philofophe  a  démontré  depuis 
peu  dans  un  traité  lur  l’origine  de  la 
maladie  vénérienne  ,  avoir  été  connu 
en  Europe  avant  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes, 
que  l’arc  &c  des  fléchés  d’un  bois  dont 
la  pointe  durcie  au  feu,étoit  quelquefois 
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garnie  de  pierres  tranchantes  ,  ou  d’a¬ 
rête  de  poifTon.  Les  fimples  habits  des; 
Elpagnols  ,  étoit  des  cuirafles  impéné¬ 
trables  contre  ces  fléchés  lancées  avec 
peu  d’adreflTe.  Ces  armes  jointes  àde  pe¬ 
tites  maflTues ,  ou  plutôt  à  de  gros  bâtons 
dont  le  coup  devoir  être  rarement  mor¬ 
tel  ,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  biea 
redoutable. 

Il  étoit  compofé  de  differentes  claflTe^, 
dont  une  s’arrogeoit  une  cfpece  de  no- 
bleflfe  ;  mais  on  fait  peu  quelles  étoienc 
les  charges  de  cette  diftindion  ,  &  ce 
tjui  pouvoit  y  conduire.  Ce  peuple 
ignorant  &  fauvage ,  avoir  auffi  des  for- 
ciers,  cnfans,ou  peres  de  lafuperftition. 
Colomb  ne  négligea  aucuns  des  moyen  s 
qui  pouvoient  lui  concilier  ces  infulai- 
res._  Mais  il  leur  fit  fentir  aufli ,  que  ians 
avoir  la  volonté  de  leur  nuire ,  il  en  avoic 
le  pouvoir.  Les  effets  furprenants  de  fou 
artillerie  ,  dont  il  fit  des  épreuves  ea 
leur  préfence  ,  les  convainquirent  de 
ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur 
parurent  des  hommes  defeendus  du  cieli 
&  lespréfents  qu’ils  en  recevoient,  n’é- 
toient  pas  pour  eux  de  fimples  curiofi- 
tés,  mais  deschofesfacrées.  Cette  erreur 
étoit  avantageufe.  Elle  ne  fut  détruite 
par  aucun  aéte  de  foibleffe  ou  de  cruau¬ 
té.  On  donnoit  à  ces  fanvages  des  bon- 
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iiets  foitgéS ,  des  grains  de  verre  ,  de^ 
épingles ,  des  couteaux ,  des  fonnettes , 
&  ils  donnoient  de  Tor  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  moments  de  cette 
union  ^  Colomb  marqua  la  place  d’un 
établilTement  qu’il  deftinoit  à  être  le 
centre  de  tous  les  projets  qu’il  fe  pro- 
pofoit  d’exécuter.  Il  conftruifit  un  petit' 
ibrt  avec  le  fecours  des  Infulaires  qui 
rravailloient  gaiement  à  forger  leurs  fers,. 
Il  y  lailïa  trente-neuf  Caflillans  ;  &  après 
avoir  reconnu  la  plus  grande  partie  de 
Fille ,  il  lit  voile  pour  l’Efpagne. 

Il  arriva  à  Palos  ,  port  de  T  Andalou¬ 
sie  ,  d’où  fept  mois  auparavant  il  étoit 
parti.  Il  le  rendit  par  terre ,  à  Barcelone, 
où  étoit  la  Cour.  Ce  voyage  fut  un 
triomphe.  La  noblelfe&le  peuple  allè¬ 
rent  au  devant  de  lui ,  &  le  fuivirent  en 
foule  jufqu’aux  pieds  de  Ferdinand  & 
^d’Ifabelle..  Il  leur  préfenta  des  infulai¬ 
res  qui  Favoient  fuivi  volontairement. 
31  lit  apporter  des  monceaux  d’or ,  des 
oifeaux  ,  du  coton ,  beaucoup  de  rare¬ 
tés  que  la  nouveauté  rendoient  précicu- 
fes.  Cette  multitude  d’objets  étrangers 
expoféc  aux  yeux  d’une  nation  donc  U 
.5vanité  &  l’imagination  exagèrent  tout, 
lui  fit  voir  une  fource  inépuifable  de 
fficheffes  qui  devoit  couler  éternelle- 
dans  Ipü  fein.  L’enthouJialmc 
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'^âgna  jufqu’aux  Ibuverains.  Dans  Fau- 
dience  publique  qu’ils  donnèrent  à  Co¬ 
lomb  ,  ils  le  firent  couvrir ,  &  s’afleoir 
comme  un  grand  d’iilpagne.  Il  leur  ra¬ 
conta  fon  voyage.  Ils  le  comblèrent  de 
carefles  ^  de  louanges ,  d’honneurs  ;  & 
bientôt  après  il  repartit  avec  dix  -  iept 
vaiffeaux  pour  faire  de  nouvelles  décou-*- 
vertes ,  &  fonder  des  colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint  -  Domin gué 
avec  quinze  cent  foldats ,  trois  cent  ou-- 
vriers,  des  miffionnaires,  les  grains,  les 
fruits  ,  les  animaux  domeftiques  d’£u- 
rope  ,  qui  manqu oient  à  ce  nouveau 
monde  ;  Colomb  trouva  qu’on  avoit- 
ruiné  fa  fortereffe  ,  &  malfacré  tous  les 
Efpagnols.  Ils  s’étoient  attiré  cette  in-- 
fortune  par  leur  orgueil ,  leur  licence 
&  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta  pas 
après  les  éclaircilfemens  qu’il  le  fit  don» 
ner ,  &  il  eut  le  bonheur  de  perfuader  li- 
ceux  qui  avoient  moins  de  modération 
que  lui ,  qu’il  étoit  de  la  bonne  politi-- 
que  de  renvoyer  la  vengeance  à  un  autre 
temps.  On  s’occupa  uniquement  à  re-- 
connoitre  les  mines  qui  dévoient  coûtée' 
tant  de  fang ,  à  les  exploiter  ,  à  conl- 
truire  des  forts  dans  leur  voifinage ,  k- 
y  établir  des  garrûfons  luffiiantes  pour' 
^llurer  les  travaux. 

Pendant  ce  temps-là,  les  vivres  apV 
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portes  d’Europe  avoient  été  corrompu^ 
par  la  chaleur  humide  du  climat,  &  le 
petit  nombre  des  cultivateurs  envoyés 
pour  les  renouveller  dans  des  régions 
où  la  végétation  efl  fi  prompte  ,  étoienc 
îmorts  la  plupart ,  ou  tombés  malades. 
Les  gens  de  guerre  invités  à  les  rempla¬ 
cer  fe  refuferent  à  une  occupation  qui 
devoir  afiurer  leur  fubfifiance.  La  pa- 
Tefle  commençoit  à  être  en  honneur  en 
Lfpagne.  Ne  rien  faire ,  étoit  vivre  en 
^entilhom'me  ;  &  le  dernier  foldat  dans 
un  pays  où  il  fe  trouvoit  le  maître  , 
vouloit  vivre  noblement.  Les  iniulaires 
leur  offroient  tout,  &  ils  exigeoient 
^davantage.  Ils  leur  demandoient  fans 
cefie  des  alimens  &  de  lor.  Ces  malheu¬ 
reux  fe  lalferent  enfin  de  cultiver  ,  de 
chafler  ,  de  pêcher ,  de  fouiller  les  mi¬ 
nes  pour  les  infatiabies  Efpagnols  ;  &  à 
cette  époque,  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traîtres,  &  des  efclaVes  rebelles  dont 
on  fe  permit  de  vcrfer  le  fang. 

Colomb  qui  continuoitfes  découver¬ 
tes  ,  averti  que  les  Indiens  aigris  par  ces 
îraitemens  barbares,  méditoient  un  fou- 
levement  ^  revint  fur  fes  pas.  Son  pro- 
îet  étoit  dejapprocher  les  efprits  ;  mais 
il  fut  entraîné  par  les  clameurs  féditieu- 
fes  de  fes  féroces  6c  avides  foldats ,  dans 
iîoltiUîés  qui  u’hokïïx  ui  félon  foA 
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cœur^  ni  dans  fes  principes  ;  avec  deux 
cens  fantalTins  &  vingt  cavaliers  ,  il  ne 
craignit  pas  d’attaquer  une  armée  de 
cent  mille  hommes  dans  le  lieu  ou  fut 
bâtie  depuis  la  ville  de  Saint-Ygao. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vain¬ 
cus  avant  de  combattre.  Ils  regardoient 
les  Eipagnols  comme  des  êtres  d’une 
nature  iupérieure.  Les  armes  d’Europe 
avoient  augmenté  leur  admiration ,  leur 
refpeél  &  leur  crainte.  La  vue  des  che¬ 
vaux  Içs  avoient  ^  fur  -  tout  ,  étonné, 
Plufieurs  étoient  aflez  hmples  pour 
croire  que  l’homme  &  le  cheval  n’étorc 
qu’un  même  animal ,  ou  un  dieu.  Quand 
cette  imprelTion  de  terreur  n’auroit  pas 
trahi  leur  courage  ,  ils  n’auroient  pu 
faire  encore  qu’une  foible  réliflance.  Le 
feu  du  canon ,  les  piques ,  une  difeipline 
inconnue  les  auroient  aifément  difper- 
fés.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Ils 
demandèrent  la  paix ,  &  l’obtinrent  à 
condition  qu’ils  cultiveroient  la  terre 
pour  les  Lfpagnols ,  &  qu’ils  leur  four- 
niroient  chaque  mois  une  certaine  quan¬ 
tité  d’or. 

Cette  dure  obligation  ,  des  cruautés 
qui  la  rendoient  plus  dure  encore  ,  pa¬ 
rurent  bientôt  infupportables  à  ces  ia- 
fulaires.  Pour  s^yLouftraire,  ils  fe  refu- 
giexçût  dâtJS  k§  moûpaguçj  oh  il§  efpé- 
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soient  ^ue  la  chafTe ,  &  des  fruits  Taiî- 
Vages  leur  donneroient  le  peu  de  fubfit 
tance  dont  ils  avoient  befoin  ,  tandis 
que'  leurs  ennemis  ,  dont  chacun  con- 
fommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens  j, 
le  voyant  privés  de  vivres ,  feroient  obli¬ 
ges  de  répaffer  les  mers.  Ils  fe  trompè¬ 
rent.  LesCaftillans  fe  Ibutinrent  par  les 
rafraîchiffemens  qu’ils  recevoient  d’Eu¬ 
rope  ,  &  n^en  furent  que  plus  acharnés 
à  la  pourfuite  de  leurs  affreux  projets. 
Leur  rage  les  conduifit  dans  des  lieux 
c]u’on  croiroit  inaccelîibles.  Ils  formè¬ 
rent  leurs  chiens  à  découvrir,  à  dévorer 
les  malheureux  Indiens.  On  en  vit  qui 
firent  vœu  d’en  maffacrer  douze  tous^ 
les  jours  en  l’honneur  des  douze  Apô¬ 
tres.  Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  na¬ 
tions.  On  prétend  qu’à  leur  arrivée  y 
î’ifle  avoit  un  million  d’habitans.  Tous 
les  monumens  attellent  que  ce  nombre 
B’efl  pas  exagéré ,  &  il  eft  confiant  que* 
2a population  étoit  confidérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere,  à  Ia‘ 
fatigue  ,  à  la  frayeur,  &  au  glaive ,  fut 
«obligé  de  fe  livrer  à  la  diferétion  dvr 
•vainqueur  qui  ufa  de  fes  avantages  avec 
d’autant  plus  de  rigueur  qu’il  n’étoit  pas- 
contenu  par  la  prélence  de  Colomb.  Ce 
grand  homme  étoit  repaffé  en  Efpagne' 
îpoux  inllruire  U  Cour  de  ces 
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"t^üe  le  caraâere  de  fes  inférieurs  le  met- 
toit  hors  d’état  de  prévenir,  &  que  fes 
navigations  continuelles  ne  lui  permet- 
roient  pas  d’empêcher.  Durant  fon  ab- 
fence  ,  la  méfintelligence  ,  Fefprit  de 
liaine  &  de  rébellion  diviferent  la  colo¬ 
nie  qu’il  avoir  laiffée  fous  les  ordres  de 
fon  frere.  On  n’obéilToit  que  lorfqu’il  y 
avoir  quelque  Cacique  à  détrôner,  quel¬ 
que  bourgade  à  piller  ou  à  détruire,  des 
nations  à  exterminer.  A  peines  ces  fa¬ 
rouches  guerriers  s’étoient-ils  emparés 
des  tréfors  de  quelques  malheureuis 
qu’ils  avoient  égorgés,  que  la  confalion 
renaiffoit.  Le  defir  de  l’indépendance  ^ 
l’inégalité  dans  le  partage  du  butin  ,  di- 
viioit  ces  hommes  avides.  L’autorité  n’é» 
îoitplus  écoutée,  &lesfubalternesn’é-' 
toient  pas  plus  fournis  aux  chefs,  que  les 
chefs  aux  loix.  On  en  vint  a  fe  faire  ou-  - 
vertement  la  guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  aéleurs ,  & 
toujours  témoins  de  ces  fcenes  fanglam- 
tes  &  odieufes  ,  reprirent  un  peu  de^ 
courage.  Leur  fimplicité  ne  les  empêcha 
pas  d’entrevoir  qu’il  feroit  poffible  de  le" 
défaire  d’un  petit  nombre  de  tyrans  qur 
paroilToient  avoir  oublié  leurs  projets, & 
qui  n’écoutoient  que  la  haine  implaca-- 
tle  qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  aurreSo^ 
Get  efpoij  les  éçhaufibû.  Une  confédér 
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ration  condake  avec  plus  d’art  qu’on  ne 
Tauroit  foupçonné ,  prenoir  de  la  con- 
filtance.  Peut-être  les  Efpagnols  qu’un 
fi  grand  péril  n’empêchoit  pas  de  con¬ 
tinuer  à  s’exterminer ,  auroient-ils  fuc- 
combé  ,  fi  dans  ces  circonllances  criti¬ 
ques  Colomb  ne  fut  revenu  d’Europe. 

L’accueil  diftingué  qu’ily  avoit  reçu, 
n’ avoir  fait  fur  les  peuples  qu’une  im- 
preflion  paflagere  ?  Le  temps  qui  amène 
îa  réflexion  à  la  fuite  de  l’enthoufiafme, 
avoit  fait  difparoître  tout  l’emprefle- 
ment  qu’on  avoit  d’abord  marqué  pour 
fe  rendre  dans  le  nouveau  monde.  On 
île  rechauffoit  pas  les  efprits ,  par  ce 
qu’on  publioit  de  fes  richeflTes  ,  par  la 
vue  même  de  l’or  qui  en  arrivoit.  La 
couleur  livide  de  tous  ceux  qui  en 
étoient  revenus  ;  les  nfaladies  cruelles 
&  honteufes  de  la  plupart  ;  ce  qu’on 
difoit  de  la  malignité  du  climat ,  de  la 
multitude  de  ceux  qui  y  avoient  péri , 
de  la  difette  qu’on  y  éprouvoit  ;  îa  ré¬ 
pugnance  d’obéir  à  un  étranger  dont  on 
blâmoit  lafévérité  ;  peut-être  la  crainte 
de  contribuer  à  fa  gloire  :  toutes  ces 
caufes  avoient  donné  un  éloignement 
invincible  pour  Saint  -  Domingue  aux 
fuj  ets  de  la  couronne  de  Caflille  ,  les 
feuls  des  Efpagnols  auxquels  il  fut  alors 
permis  d’y  pafler. 
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Il  falloit  pourtant  des  Colons.  L’ami¬ 
ral  propofa  de  les  prendre  dans  les  pri- 
fons ,  parmi  les  malfaiteurs ,  de  dérober 
les  plus  grands  fcélérats  à  la  mort  ,  à 
rinfamie  ,  pour  les  faire  fervir  à  éten¬ 
dre  la  puiffance  de  leur  patrie  dont  ils 
étoient  le  rebut  &  le  fléau.  Ce  projet 
auroit  eu  moins  d’inconvénicns  pour 
des  colonies  folidement  établies ,  où  la 
vigueur  des  loix ,  &  la  pureté  des  mœurs 
culfent  pu  contenir  ou  reprimer  la  li¬ 
cence  de  quelques  fujets  effrénés  ,  ou 
corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux  états 
d’autres  fondateurs  que  des  brigands. 
L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du 
levain  &  de  l’écume  qui  entrèrent  dans 
la  maffe  des  premières  populations  que 
l’Europe  y  jetta.  Colomb  fit  bientôt  la 
trifle  expérience  du  mauvais  avis  qu’il 
avok  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eut  feulement 
amené  avec  lui  des  hommes  ordinaires  j 
il  leur  auroit  infpiré  dans  la  traverfée  ^ 
flnon  des  principes  élevés ,  du  moins 
des  fentimtns  honnêtes,  f  ormant  à  leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre  ,  ils  au- 
roient  donné  des  exemples  de  modéra¬ 
tion  ôcd’obéiflance  qu’on  eut  été  forcée 
qu’on  eut  peut-être  aiméàfuivre.  Cette 
harmonie  auroit  produit  les  meilleurs 
effets ,  &  donné  de  la  conliilance  à  la 
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colonie.  Les  Indiens  auroient  été  mieus: 
traités ,  les  mines  mieux  exploitées ,  les 
tributs  mieux  payés.  La  métropole  en¬ 
couragée  par  ces  fuccès  à  de  plus  grands 
efforts ,  on  eut  formé  de  nouveaux  étl- 
biiffements  qui  auroient  étendu  la  gloi¬ 
re  ,  les  richeffes ,  &  la  puiffance  de  TEf- 
pagne.  Peu  d’années  dévoient  amener 
ces  grands  événemens.  Une  mauvaife 
idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb, 
Joints  aux  brigands  qui  étoient  à  Saint- 
Domingue  ,  formèrent  le  peuple  le 
plus  corrompu  qu’on  eut  jamais  vu. 
Il  ne  connut  ni  fubordination ,  ni  bien- 
féances,  ni  humanité.  Sa  rage  s’exerçoit 
fur-tout  contre  l’amiral  ,  qui  connue 
‘trop  tard  l’erreur  où  il  étoit  tombé ,  où 
fes  ennemis  l’avoient  peut-être  entraîné. 
Cet  homme  extraordinaire  achetoitbieu 
cher  la  célébrité  que  fon  génie  &fes  tra¬ 
vaux  lui  avoient  acquiie.  Sa  vie  fut  un 
contrafte  perpétuel  de  ce  qui  éleve  ,  de 
ce  qui  flétrit  l’ame  des  conquérans.  Tou¬ 
jours  en  bute  aux  complots,  aux  calom¬ 
nies  ,  à  l’ingratitude  des  particuliers  , 
il  eut  encore  à  foutenir  les  caprices 
d’une  Cour  orgueilleufe  &  défiante ,  qui 
tour-â  tour  le  récompenfoit  &  le  punif- 
foit ,  lui  rendoit  fa  confiance  6c  le  dijfe 
gracioit* 
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La  prévention  du  miniftere  d’Efpagne^ 
contre  Tauteurde  la  plus  grande  décou¬ 
verte  qu’on  eut  jamais  faite ,  alla  fi  loin  ^ 
qu’on  envoya  dans  le  nouveau  monde 
un  arbitre  pour  juger  entre  Colomb  & 
fes  foldats.  Bovadilla ,  le  plus  ambi¬ 
tieux  y  le  plus  intéreffé ,  le  plus  injufte  ^ 
le  plus  emporté  de  ceux  qui  étoient  pal- 
fés  en  Amérique ,  arrive  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  jette  l’amiral  dans  les  fers ,  &  le 
fait  conduire  en  Efpagne  comme  le  plus 
vil  des  criminels.  La  Cour  honteufe  d’un 
traitement  fi  ignominieux  ,  lui  rend  1^^ 
liberté  ;  mais  lans  le  venger  de  fon  op- 
prelfeur  ,  fans  le  rétablir  dans  fes  char-^ 
ges.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fin- 
gulier  ,  qui  avoir  ajouté  aux  yeux  de 
l’Europe  étonnée  ,  une  quatrième  par¬ 
tie  à  la  terre  ,  ou  plutôt  une  moitié  du 
monde  à  ce  globe  fi  long-temps  dévafté 
&  fi  peu  connu.  La  reconnoiflance  pu¬ 
blique  auroit  du  donner  à  cet  hémif- 
phere  étranger ,  le  nom  du  hardi  na¬ 
vigateur  ,  qui  le  premier  y  avoir  péné¬ 
tré.  C’étoit  le  moindre  hommage  qu’oa 
dut  à  fa  mémoire  ;  mais  foit  envie  ,  foit 
inattention  ,  foit  jeu  de  la  fortune  qui 
difpofe  aulfi  de  la  renommée  ,  il  n’en 
fut  pas  ainfi  :  cet  honneur  étoit  réfervé 
au  Florentin  Americ  Vefpuce  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  fit  que  luivrc  les  traces  d’un 
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ïiomme  dont  le  nom  doit  être  place  au- 
defius  des  plus  grands  noms.  Ainfi  le 
premier  inftant  où  TAmérique  fut  con¬ 
nue  du  relie  de  la  terre ,  fut  marqué  par 
line  injullice  ,  préfage  fatal  de  toutes 
celles  dont  ce  malheureux  pays  devoir 
être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chute 
de  Colomb  &  la  mort  d’ifabelle.  Juf- 
qu’alors  les  Infulaires  ,  quoique  con¬ 
damnés  à  des  corvées  dellruélives ,  à  des 
tributs  excelîifs ,  avoient  continué  à  vi¬ 
vre  dans  leurs  bourgades  félon  leurs 
iifages ,  &  fous  le  gouvernement  de 
leurs  caciques.  En  1506,  Ferdinan  fut 
follicité  de  les  répartir  entre  les  conqué- 
ranspour  être  employés  aux  travaux  des 
mines  ,  ou  a  tous  les  ufages  que  des 
tyrans  pourroient  en  faire.  La  religion 
&  la  politique  furent  les  deux  voiles 
dont  on  couvrit  ce  fyftême  extravagant 
d’inhumanité.  Tout  le  temps ,  difoit-on, 
qu’on  laillera  à  ces  barbares  le  libre 
exercice  de  leurs  fuperltitions ,  ils  n’em- 
brafleront  jamais  le  chriftianifme  ;  & 
ils  nourriront  toujours  un  efprit  de  ré¬ 
volte  ,  à  moins  que  leur  dirpertion  ne 
les  mette  hors  d’état  de  rien  entrepren¬ 
dre.  Le  monarque  fur  la  foi  des  théolo¬ 
giens  que  leurs  dogmes  exclulifs  portent 
jpüujours  aux  partis  violents ,  accorda  ce 
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qu*on  demandoit.  Lille  entière  fut  par¬ 
tagée  en  un  grand  nombre  de  diilriéls. 
Chaque  Efpagnol  fans  diflindion  de 
Caûillan  &  d’ Arragonois ,  en  obtint  un 
plus  ou  moins  étendu  félon  fon  grade  , 
fa  faveur  ou  fa  naifl'ance.  Les  Indiens 
qu’on  Y  attacha  furent  dès  ce  moment 
,  des elclavesquidevoientleurfang^  leurs 
fueurs  à  leurs  maîtres.  Cette  horrible 
difpolition  fut  fuivie  depuis  dans  tous 
les  établiffemens  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit 
plus  fixe.  La  couronne  en  avoir  d’abord 
la  moitié.  Elle  fe  rédui lit  dans  la  fuite 
au  tiers ,  &  fut  enfin  obligée  de  le  bor¬ 
ner  à  la  cinquième  partie. 

Les  tréfors  quivenoient  de  Saint-Do« 
mingue  ,  enflammèrent  la  cupidité  de 
ceux  là  même  qui  ne  vouloient  point 
palTer  les  mers.  Les  grands  6c  les  gens 
en  place  obtinrent  de  ces  conceffions 
qui  procuroient  des  richelTes  fans  tra¬ 
vail.  Ils  les  faifoient  régir  par  des  agens 
qui  avoient  leur  fortune  à  faire ,  &  à 
augmenter  celle  de  leurs  commettans. 
On  vit  alors  ce  qui  ne  paroiflToit  pas 
polTible  ,  un  accroilfement  de  férocité. 
Cinq  ans  après  cet  arrangement  barba- 
naturels  du  pays  le  trouvèrent 
réduits  à  quatorze  mille.  Il  fallut  aller 
chercher  lux  le  continent ,  &  dans  les 
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ifles  voifines  des  fauvages  pour  les  rem¬ 
placer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés 
comme  des  bêtes.  On  faifoit  relever  à 
grands  coup  s  ceuxquifuccomboient  fous 
leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoir  de  commu¬ 
nication  entre  les  deux  fexes  qu’à  la  dé¬ 
robée.  Les  hommes  périiToient  dans  les 
mines  ,  &  les  femmes  dans  les  champs 
que cultivoient  leurs  foibles  mains.  Une 
nourriture  mal  faine  ,  infuffifante  ache- 
voit  d’épuifer  des  corps  excédés  de  tra¬ 
vaux.  Le  lait  tarilfoit  dans  le  fein  des 
meres.  Elles  expiroient  de  faim  ,  de 
laflîtude  ,  preifant  contre  leurs  mamel¬ 
les  delTéchées ,  leurs  enfans  morts  ou 
mouranSc  Les  peres  s’empoifonnoient. 
Quelques-uns  fe  pendirent  aux  mêmes 
arbres  oii  ils  venoient  d’arracher ,  &  de 
recevoir  les  derniers  foupirs  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  enfans.  Leur  race 
n’ell  plus. 

Avant  que  ces  feenes  d’horreur  euf- 
fent  entièrement  dévaflé  les  premiers 
établiffements  des  Efpagnols  dans  le 
nouveau  monde  ,  ils  en  avoient  formé 
d’autres  moins  confidérables  à  la  Ja¬ 
maïque  ,  à  Porto-Rico ,  à  Cuba.  Velai- 
quez,  fondateur  de  ce  dernier,  voulut 
que  fa  colonie  partageât  avec  celle  de 
iaint-Douiingue  ^  ravantage  de  faira 
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des  découvertes  dans  le  continent,  (Scil 
choific  François  Hernandez,  de  Cordue, 
pour  cette  deftination  glorieuie.  H  lui 
donna  trois  vaiffeaux  ,  cent  dix  hom¬ 
mes  ,  &  la  liberté  de  bâtir  des  forts , 
d’enlever  des  efclaves  ,  ou  de  faire  la 
traite  de  l’or  félon  les  circonilances.  Ce 
voyage  qui  eft  de  1517,  ne  produific 
pas  d’autre  événement  que  la  connoif- 
fance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Grijalva  ,  expédié  Tannée 
fuivante  pour  prendre  des  idées  appro¬ 
fondies  de  cette  contrée  ,  remplit  fa 
commiiTion  avec  intelligence.  Il  fit  plus  : 
il  parcourut  la  côte  de  Campêche ,  pouf¬ 
fa  fa  navigation  encore  plus  au  Nord, 
&  débarqua  dans  tous  les  lieux  ou  la 
defeente  fe  trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût 
pas  été  toujours  accueilli  favorable¬ 
ment,  fon expédition  eut  un  grandfuc- 
cès.  Elle  lui  valut  beaucoup  d’or  ,  & 
procura  des  lumières  fuffifantes  fur  Té- 
tendue  ,  les  richelTes  &  les  forces  du 
Mexique. 

La  Conquête  de  ce  grand  empire  pa¬ 
rut  au  deifus  de  Tame  de  Grijalva.  La^ 
voix  publique  nommoit  pour  Texécu- 
tion  de  ce  projet,  Fernand Cortez,  plus 
connu  alors  par  les  efpérances  qu’il  don- 
noit ,  que  par  des  grandes  chofes  qu’il 
déj^  faites.  Ses  partifans  préteur 
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dolent  qu’il  avoit  une  force  de  corps 
propre  à  fupporter  les  plus  grands  tra¬ 
vaux  ;  le  talent  de  la  parole  au  fouve- 
raln  dégré  ;  une  fagacité  qui  lui  faifoic 
tout  prévoir  ;  une  préfence  d’efprit  que 
les  événemens  les  plus  extraordinaires 
ne  déconcertoient  jamais  ;  une  grande 
abondance  de  moyens  ;  l’art  de  fubju- 
guer  les  efprits  qui  fe  refufoient  à  la 
conciliation  ;  une  confiance  qui  l’em- 
péchoit  de  revenir  jamais  fur  fes  pas  ; 
cet  entlioufiame  de  gloire  qu’on  a  tou¬ 
jours  regardé  comme  la  première  vertu 
des  héros.  La  multitude  qui  n’a ,  qui  ne 
peut  avoir  que  le  fuccès  pour  réglé  de 
iés  jugemens  ^  a  long-tems  adopté  cette 
opinion  avantageufe.  Depuis  que  la 
philofophie  a  commencé  à  jetter  du 
jour  fur  Fliiftoire  ,  il  eft  devenu  dou¬ 
teux  fi  les  défauts  de  Cortez  ne  Lem- 
portoient  pas  fur  fes  qualités. 

Quoiqu’il  en  foit,  cet  homme  devenu 
depuis  fi  célébré  ,  n’eut  pas  été  plutôt 
choifi  par  Velafquez  pour  l’entreprife 
la  plus  importance  qui  eut  été  encore 
fofrnée  dans  le  nouveau  monde  ,  qu’il 
fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe  ientoit 
un  puilfant  attrait  pour  la  renommée  & 
pour  la  fortune.  Après  avoir  furmonté 
les  obfiacles  que  la  jaloufie  &  la  haine 
lui  fufeiterent  ^  il  mil  à  ia  voile  le  dlis: 

F  éyrieî 
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rcvrler  de  Tan  1519*  Cinq  cent  huit 
loldats ,  cent  neuf  matelots  ,  les  odi- 
ciers  nécellaires  pour  les  commander, 
quelques  chevaux  ,  un  peu  d'artillerie 
compofolent  fes  forces.  Ces  moyens 
tous  foibles  qu'ils  écoienc,  n'étoient  pas 
même  fournis  par  le  gouvernement, 
qui  ne  mettoit  que  fon  nom  dans  les  ten- 
mtives  qu'on  faifoit  pour  découvrir 
de  nouveaux  pays ,  pour  former  de 
îiouveaux  étabiiffemens.  Tout  s’exécu- 
toit  aux  dépens  des  particuliers.  Il 
ruinoient  ,  s’ils  étoient 


lS 


ma 


leureux 


leurs  fuccès  étendoient  toujours  l'em¬ 
pire  de  la  métropole.  Depuis  les  pre¬ 
mières  expéditions ,  jamais  elle  ne  for¬ 
ma  de  pian ,  jamais  elle  n’ouvrit  les? 
trefors ,  jamais  elle  ne  leva  des  troupes.. 
La  foif  de  l’or  «Se  Teiprit  de  chevalerie 
qui  regnoit  encore  ,  excitoient  leulst 
rinduilrie  &  l'aftivité.  Ces  aiguillons 
étoient  fï  puiiTans ,  qu'üs  faifoient  vo¬ 
ler  non  -  feulement  le  peuple  ,  mais 
beaucoup  de  perforines  d’un  rang  dif- 
tingué  parmi  des  fauvages  ,  fous  la 
Zone  Torride ,  dans  un  climat  le  plus? 
fouvent  mal-fain.  Peut-être  n'y  avoit-il 
alor  s  fur  la  terre  que  l’Efpagnolafîez  fru¬ 
gal, affez  endurci  à  lafatigue,affez  accou¬ 
tumé  auxintempéries  d'unclimat  chaud 
pour  fupporteï  tant  d’incommodités, 
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Cortez  qui  avoir  éminemment  ces  qua¬ 
lités  ^  attaque  en  paflantles  Indiens  de 
Tabafco  ,  les  bat  plulieurs  fois,  leur 
accorde  la  paix ,  &  fait  ailiance  avec 
eux.  On  lui  donne  vingt  femmes  pour 
faire  du  pain  de  mays  à  les  troupes.  La 
plus  jolie  ,  baptifée  fous  le  nom  de 
Marina ,  devint  fa  maitrelfe.  Elle  lui 
fervit  depuis  d’interprête  ,  &  lui  fut 
très-utile. 

A  peine  il  parut  fur  les  cotes  du  Me¬ 
xique,  que  Montezumia  qui  y  regnoic 
^vec  le  pouvoir  le  plus  abfolu  ,  fut  fai  fi 
d’une  frayeur  fi  maropjée  qu’elle  n’é¬ 
chappa  pas  aux  courtifans  les  moins 
33énétrans.  Cette  frayeur  infpirée  à  un 
il  puilîant  monarque ,  par  une  poignée 
d’aventuriers ,  feroit  hors  de  toute  vrai- 
femblance  ,  fi  l’on  ne  remontoit  aux 
principes  éloignés  qui  en  étoient  la 
fource. 

La  terre  a  éprouvé  d’anciennes  révo¬ 
lutions.  Le  globe  outre  fon  mouvement 
journalier  &  fon  mouvement  annuel  , 
qui  vont  l’un  &  l’autre  d’occident  en 
orient,  peut  en  avoir  un  infenfible, 
auffi  lent  que  les  fiecles  ,  qui  le  fait 
tourner  du  nord  au  midi  par  une  révo¬ 
lution  que  l’homme  commence  à  peine 
de  nos  jours  à  imaginer  ,  fans  que  lès 
calculs  en  ofent;  euggxe  chercher  lei 
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eommencemens  ni  fuivre  la  durée. 

Par  cette  pente ,  loic  apparente  ,  Il 
ce  font  les  deux  qui  par  un  mouvement 
dont  la  lenteur  eft  proportionnée  à 
i’immenfité  de  leurs  orbes  ,  panchent 
&  entraînent  avec  eux  le  foleil  vers  le 
pôle  ;  foit  réelle  ,  fi  notre  globe  par  fa 
conflitution  phy'fique  tombe  pour  ainft 
-dire  infenfiblement  vers  un  point  op- 
pofé  à  la  diredion  de  ce  mouvement 
caché  des  deux  :  par  une  fuite  natu¬ 
relle  de  cette  pente ,  Taxe  de  la  terre 
déclinant  toujours  ,  il  pourroit  arriver 
que  ce  que  nous  appelions  la  Iphere 
oblique  devint  droite  ^  &  que  la  Iphere 
droite  fut  oblique  à  fon  tour  ,  que  IcîS 
lieux  fitués  aujourd’hui  ious  Péquateur^ 
euflent  été  fous  les  pôles  ^  &  les  zones 
glaciales  de  nos  jours  devinflcnt  la  zone 
torride. 

On  comprend  dès- lors  que  cette 

•nrande  révolution  de  toute  la  malle  du 
1.  > 

globe, en  doit  continuellement  entraîner 
une  foule  de  particulières  iur  fa  furface; 
que  la  mer  ,  comme  rindrument  de 
toutes  ces  petites  révolutions ,  en  fui- 
vant  la  pente  de  cette  inclinaifon  de 
Taxe  quitte  un  pays  pour  couvrir  Pau- 
tre ,  &  caufe  ainfi  ces  inondations  ou 
ces  déluges  fucceiTifs  qui  ont  parcouru 
la  face  de  la  terre  s  noyé  fes  divers  ha*- 
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bitans ,  5c  laiffe  par -tout  des  mouve-^ 
ir.ens  vifibles  de  ruine  &  de  dévaflation, 
des  traces  profondes  de  les  ravages 
dans  le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  dhin  élément 
avec  raiitre^  de  la  terre  qui  engloutie 
une  partie  de  Tocéan  dans  les  cavités 
intérieures ,  de  la  mer  qui  ronge  ,  & 
emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  les  abîmes  ;  c*e  combat  éternel  des 
deux  éléniens  incompatibles  ^  ce  fenu 
L'ie^  &  pourtant  inieparables^  tient  les 
habitans  du  globe  dans  un  péril  fenfi- 
l^le ,  &  dans  des  alarmes  vives  fur  leur 
deliinée.  La  mémoire  ineffaçable  des 
changemens  arrivés ,  infpire  naturelle¬ 
ment  la  crainte  des  changemens  avenir. 
Delà  ,  ces  traditions  univerfelles  de  dé¬ 
luges  pâlies ,  &  cette  attente  de  fem- 
braiement  du  monde.  Les  tremblemens 
de  terre  occafionnéspar  les  inondations 
&  les  volcans  que  ces  fecouiles  repro-* 
duilenc  à  leur  tour ,  ces  crifes  violentes 
dont  aucune  partie  du  globe  ne  doic 
être  exempte,  engendrent  &  perpétuent 
la  terreur  parmi  les  hommes.  On  trouve 
cette  frayeur  répandue  &  confacrée 
dans  toutes  les  luperliitions  dont  elle 
eit  r  origine.  Cette  crainte  ell  plus  vive 
dans  les  pays  oii  Jes  marques  de  ces  ré¬ 
volutions  du  globe  font  i'>lus  fenfblcs 
5c  plus  rcceuces* 
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On  voit  fur  la  furface  de  rAinérique 
lîne  em]:>reinte  plus  profonde  des  rava¬ 
ges  que  les  eaux  &  le  feu  ne  ceilent  de 
faire  par -tour.  De  vaftes  golfes^  de"» 
lacs  immenfes  y  des  iflcs  fans  nombre  , 
les  plus  grands  fleuves,  les  plus  hautes 
montagnes ,  des  terres  rarement  habD 
tées ,  encore  moins  peuplées  :  tout  7 
attefte  les  fléaux  &  les  calamités  donc 
la  nature  affligea  ce  monde  :  tout  7  im¬ 
prime^  cette  frayeur  de  la  défolation  , 
dont  fimpoliure  a  de  tout  tems  abufé 
pour  regner  far  la  terre.  La  crainte  qui  ne 
’S’arrête  point  dans  fes  progrès  ,  voit 
dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille  au¬ 
tres.  Elle  en  attend  de  la  terre  &  de5 
deux  ;  elle  croit  voir  la  mort  fur  fa  tête 
&  fous  fes  pieds.  Des  événemens  que 
ie  hafard  a  fait  fe  rencontrer  enfemble 
lui  paroiflTent  liés  dans  la  nature  même  , 
5c  dans  Tordre  des  chofes.  Comme  il 
«l’arrive  rien  fur  la  terre  fans 

qu’elle  fe  trouve  fous  Tafpecl  de  quel¬ 
que  conftellation  ,  on  s’en  prend  aux 
étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on 
ignore  la  caufe;  &  de  Amples  rapports 
de  fituation  entre  des  planettes  /  ioiit 
pour  1  elprit  humain  qui  a  toujours 
cherché  dans  les  ténèbres  Torigine  du 
mal ,  une  influence  immédiate  Ôc  né- 
^:elî;iia'ç  Aux  toutes  les  révolutions  qui 
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les  fiiivent  ou  les  accompagnent. 

Mais  furtout  les  événemens  polid* 
qiies  comme  les  plus  intéreffans  pour 
riiomme  ^  ont  toujours  eu  à  fes  yeux 
une  dépendance  très-prochaine  du  mou¬ 
vement  des  allres  Delà ,  les  iauflefî 
prédiftions  &  les  craintes  réelles  qui 
dans  tous  le  tems  ont  dominé  fur  la 
terre,  tlies  augmentent  en  s’enracinant 
a  proportion  de  Tignorance.  On  trouva 
ces  maladies  de  refprit  humain ,  éta¬ 
blies  dans  le  nouveau  monde ,  où  les 
Efpagnols  les  auroient  portées  fi  elles 
n’y  avoient  été.  On  ne  fait  quelle  tra¬ 
dition  ,  qui  pourroit  cependant  avoir 
été  imaginée  après  l’événement ,  avoir 
lait  preffentir  à  Saint  -  Domingue,  au 
Pérou ,  &  dans  quelques  parties  de  T  A- 
mérique  Septentrionale ,  qu’il  y  vien- 
droit  des  étrangers  qui  bouleverferoient 
ce  malheureux  pays.  Ces  exterminateurs 
dévoient  arriver  du  côté  de  l’Orient.  Ce 
âi’eft  pas  que  les  Amériquaiiis  euïïent 
aucune  connoifiànce  de  nos  contrées  ; 
mais  accoutumés  comme  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  à  tourner  leurs  premiers 
regards  vers  les  lieux  où  le  foleil  fe  le¬ 
vé^,  ils  avoient  imaginé  que  les  révo¬ 
lutions  dont  ils  étoient  ménacés  partd 
roient  de  ce  front  du  globe. 

Cette  iuperftition  qui  laifoit  partie 
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des  dogmes  du  Mexique  tortifiee  par 
quelques  événemens  récens  ^  allez  lui- 
guliers ,  agilloit  vivement  iur  1  amc  na¬ 
turellement  inquiété  de  Montezuma  > 
iorfqueles  Cailillans  débarquèrent  dans 
lés  états.  Ce  qu’il  craignoit  en  général  i 
ce  qu’il  avoir  oui  dire  en  particulier  de 
ces  étrangers  ,  fe  confondant  dans  ion 
efprit  troublé  ;  ce  prince  fe  crut  au 
moment  critique  anoncé  par  les  aflres 
aux  prophètes  de  fa  nation.  Il  ht  par¬ 
tir  des  députés  pour  offrir  à  Cortez  les 
fecours  dont  il  pouvoir  avoir  befoiii , 
&  pour  le  prier  de  s’éloigner  de  lés  poP 
felTions.  Le  chef  des  Efpagnols  répon-* 
dit  toujours  qu’il  falloir  qu’il  allât  par¬ 
ler  à  l’empereur  de  la  part  du  fouveraiii 
de  rOrient.  Cette  obflination  ayant  ré¬ 
duit  les  envoyés  à  recourir  à  leur  der¬ 
nier  moyen  ,  les  menaces ,  ils  vantè¬ 
rent  beaucoup  les  tréfors  &  la  puihan- 
ce  de  leur  maître  :  voilà  ,  dit  Cortez 
en  fe  tournant  vers  fes  foldats ,  vodà  ce 
que  nous  cherchons  y  de  grands  périls 
de  grandes  richcjfes,  II  brûle  tout  de 
•fuite  fes  Vaiffeaux  pour  vaincre  ou  pour 
périr /prend  la  route  de  Mexico^  & 
pourfuit  fa  marche  fans  trouver  bea.ii- 
coup  d'oppofition. 

Arrivé  fur  la  frontière  de  la  répubj-i- 
que  de  Tlafcala  il  ht  demander  paira- 
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ge,  &  propofcrune  alliance.  On  refufii 
i  un  &  l'autre^  Les  merveilles  qu’on  ra- 
coiitoit  des  Jifpagnols  étonnoient  les 
Tlalcalteques ,  mars  ne  les  eflrayoieni; 
pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  ciuvq  com¬ 
bats.  Une  fois  les  Elpagnols  lurent  rom¬ 
pus,  &  ils  etoient  en  danger  d’être  dé¬ 
lits,  ü  la  divifion  ne  s’écoit  pas  mife 
dans  1  armee  de  leurs  ennemis.  Cortez 
fe  crut  obligé  de  fe  retrancher  ,  &  les 
Tlafcaireques  fe  firent  tuer  fur  lès  para^ 
pets.  Que  leur  manquoir-il  pour  vain¬ 
cre  ?  Des  armes. 


Unpoint  d’honneur  établi  chez  toa- 
îesjes  nations  &  qui  tient  à  l’humanité, 
qu’on  trouve  chez  les  Grecs  au  Siégé 
de  Troyes ,  &  chez  quelques  peuples 
des  Gaules  ,  contribua  beaucoup  à 
leur  arracher  la  viâuire.  C’étoîî  la  crain¬ 


te  &  la  honte  de  laifler  enlever  par  l’en¬ 
nemi  ,  leurs  bleffés  &:  leurs  morts.  A 
chaque  moment  le  foin  de  les  fauver 
jompoit  l’armée ,  &  rallentiiibit  les  at¬ 


taques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples 
croit  fort  extraordinaire.  Le  pays  étoit 
partagé  en  plufieurs  cantons  où  re- 
gnoient  de  petits  fouverains  qui  s’appcl- 
îoient  Caciques.  Ils  conduiloient  leurs 
lujets  à  la  guerre,  levoient  des  impôts, 
éc  xeudokiu:  la  jviUcç;  mais  u  fali wit 
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ï[ue  leurs  loix  ,  leurs  édits  fuflent  con' 
firmés  par  le  Sénat  deTlafcala,  qui 
écoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit 
compofé  de  citoyens  choifis  dans  char* 
que  canton  par  les  alïémblés  du  peu-r 
pie. 

Les  Tiafcalteques  avoient  de  belles" 
loix  &  de  belles  mœurs.  Ils  puniffoienc 
de  mort  le  menfonge ,  le  manque  de  reL 
peft  d’un  fils  àfon  pere,  le  péché  contre 
nature.  Les  loix  permettoient  la  plurali¬ 
té  des  femmes.  Le  climat  &  les  mœurs 
y  portoient ,  de  le  gouvernement  y  en-' 
courageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  ho¬ 
noré,  comme  il  eft  toujours  chez  les 
peuples  lauvages  ,  ou  conquérans.  Il  y 
avoit  à  Tlafcala  des  ordres  de  chevalerie 
où  n’étoient  admis  que  ceux  qui  par 
des  actions  héroïques ,  ou  par  des  con- 
feils  falutaires  avoient  rendu  fervice  ù 

r  ^ 

état. 

Les  négocians  habiles  obtenoient auiîî 
des  diftinélions  qui  les  élevoient  à  la  no- 
bleffe.  Etabli ffement  fingulier  chez  une' 
nation  pauvre ,  &  qui  avoir  des  loix- 
fomptuaires. 

A  la  guerre ,  les  Tiafcalteques  por-- 
toient  dans  leur  carquois  deux  fieches 
fur  lefquelles  étoient  gravées  les  ima- 

de  deux  de  kux^  UTciens  héros. 

jB  V 


34  .  mjUre 

comiîiençoît  le  combat  par  laüc^f 
de  ces  fléchés ,  £c  rhonneur  obligeoit  à 
la  reprendre. 

pans  ia  ville  ils  étoient  vêtus ,  mais 
il  le  dépouilloient  de  leur  habits  pour 
combattre. 

On  van  toit  leur  bonne  foi  &  leur 
franclîife  dans  les  traités  publics ,  & 
entr’eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

Le  larcin  ,  Fadultere  &  rivrounerie 
croient  en  horreur.  Ceux  qui  étoienc 
coupables  des  ces  crimes  étoient  ban¬ 
nis.  Il  ifétoit  permis  de  boire  de  li¬ 
queurs  fortes  qiCaux  vieillards  épuifés 
dans  des  travaux  militaires. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  jardins^ 
des  bains.  Ils  aimoient  la  danfe ,  la  poé- 
lie  ,  &  les  repréfentations  théatraleSc 
Une  de  leurs  principales  divinités  étoic 
la  déefle  de  Tamour.  Elle  avoit  un  tem¬ 
ple  magnifique,  &  on  y  céléhroit  des  fè¬ 
ces  auxquelles  accouroit  route  la  nation. 

Leur  pays  n’étoit  ni  foi  t  étendu  ,  ni 
des  pjus  fertils  de  ces  contrées.  Il  étoit 
montueux,  mais  fort  cultivé,  fort  peu¬ 
plé  ,  &  fort  heureux. 

Voilà  des  hommes  que  les  Efpagnols 
ne  daignoient  pas  reconnoître  pour  être 
de  leur  efpece.  Une  des  qualités  qu’ils 
inéprifoient  le  plus  chez  les  Tlalcalte- 
,  c’étoit  i  amour  de  la  liberté.  Ilj 
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tl'ouvoient  pas  qu  ils  euilent  un  gou¬ 
vernement  ;  parce  qu  ils  n  avoient  pa'> 
celui  d’un  feul  homme  ;  ni  une  ^poli¬ 
ce,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  celle  ^de 
Madrid  ;  ni  des  vertus ,  parce  qu’ilî 
n’avoient  pas  leur  culte  ;  ni  de  Tel- 
prit ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  leurs 
opinions. 

Jamais,  peut-être,  aucune  nation  ne 
fut  idolâtre  de  fes  préjugés  au  point  où 
i’étoient  alors,  où  le  lont  encore  au¬ 
jourd’hui  les  Efpagnols.  Ces  préjugés 
faifoient  le  fonds  de  toutes  leurs  peu- 
fées,  influoient  fur  tous  leurs  jugemens, 
formoient  leur  caraétere.  Ils  n’emplo- 
yoient  le  génie  ardent  6c  vigoureux  que 
leur  adonné  la  nature,  qu’à  inventer 
une  foule  de  fophifmes  pour  s’affermir 
dans  leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifoii 
n’a  été  plus  dogmatique,  plus  décidée^ 
plus  ferme  6c  plus  fubtile.  Ils  étoient 
attachés  à  leurs  ufages ,  comme  à  leurs 
préjugés.  Ils  ne  reconnoiffbient  qu’eux: 
dans  l’univers  de  fenlés  ,  d’éclairés,  de 
vertueux.  Avec  cet  orgueil  national ,  le 
plus  aveugle  ,  le  plus  extrême  qui  fur 
jamais,  ils  auroient  eu  pour  Athènes 
ie  mépris  qu’ils  avoient  pour  Tlaicala* 
Ils  auroient  traité  les  Chinois  comme 
des  bêtes,  6c  par-tout  ils  auroient  ou-î 
tragé,  opprimé,  dévalté. 

B  Vj 
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Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fï 
lîere  ,  (Sc-  li  dédaigneule,  les  Efpagnols 
nient  alliance  avec  les  Tlafcalteques  qui 
iLiir  uonrierent  des  troupes  pour  les 
conduire  &  les  appuyer.  Ces  peuples 
ctoient.^  depuis  long-tems  ennemis  des 
îvlexicains  qui  vouloicnt  les  foumettre  ^ 
leur  dorainaciom  ^ 

Avec  ce  fecours  ,  Cortez  s'avançoiî 
vers  la  ville  capitale  à  travers  un  pays 
aoondant ,  arrole  de  belles  rivières  ^ 
couyers  de  villes,  de  bois,  de  cliampîÿ 
cultivés ,  &  de  jardins.  La  campagne 
croit  fécondé  en  plantes  inconnues  h 
rLurope.  On  voyoit  une  foule  d’oL 
Jeaiîx  d’un  plumage  éclatant ,  des  ani¬ 
maux  d’efpeccs  ncüvelles.  La  nature 
étoit  changée ,  &  n’en  étoit  que  plus 
iigreable  &  plus  riche.  L^n  air  tempéré, 
des  chaleurs  continues ,  mais  fupporta.- 
bles ,  entretenoient  la  pâture  &  la  fé* 
condité  de  la  terre.  On  voyoit  dans  le 
même  canton  des  arbres  couverts  dè 
,jieurs,  d’autres  de  fruits  délicieux.  Ou 
ièmoit  dans  un  champ  le  grain  qu’oa 
jiioifionnoit  dans  l’autre. 

Les  Lfpagnols  ne  parurent  point  fen-- 
Tibles  à  ce*  nouveau  fpeclacle.  Tant  de 
beautés  ne  les  couchoient  pas.  ils  va- 
voient  l’or  fervir  d’ornement  dans  les 

.nnulQijs  &  daus  les  temples ,  enibeild^ 
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les  âfmes  des  Mexicains ,  leurs  meubles 
&  leurs  perfonnes  :  ils  ne  voy oient  que 
Ce  métal ,  femblables  à  ee  mammone* 
dont  parle  Milton,  qui  dans  le  cieC 
oubliant  la  divinité  même ,  avoit  tou- 
fours  les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui 
étoit  d’or, 

Montezuma  après  avoir  eflayé  de  dé^- 
tourner  Cortez  du  deflein  de  venir  dan^ 
fa  capitale  ,  Ty  introduifit  lui  -  même. 
Il  commandoit  à  trente  trois  Cacique  j, 
ou  princes,  donc  plufieurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées  nombreu- 
les.  Ses  ricbelfes  étoient  immenfes ,  fou 
pouvoir  abfolu.  Son  peuple  avoit  au¬ 
tant  de  connoilfances  &  de  lumières  ^ 
d’induftrie  &  de  politefle  qu’il  y  en 
avoit  alors  en  Europe.  Ce  peuple  étoLt 
guerrier  &  rempli  d’honneur. 

Si  l’empereur  du  Mexique  eu  fii  faire 
ufage  de  ces  moyens ,  fon  trône  étoir 
inébranlable.  Mais  ce  prince  qui  étoit 
parvenu  à  la  couronne  par  fa  valeur 
ne  montra  pas  le  moindre  courage  d’efi 
prit.  Tandis  qu’il  pouvoir  accabler  les 
Efpagnols  de  toute  fa  puiffance ,  mal¬ 
gré  l’avantage  de  leur  dicipline  &  cîfe' 
leurs  armes;  il  voulut  employer  con- 
tr’eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfens 

i’égards ,  de  caxeiïes ,  ôi  il  faiibit  üfe 
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raquer  la  Veracruz  ,  colonie  que  les  Efl 
pagnols  avoir  fondée  pour  s’aiïlirer  une 
retraite  ,  ou  pour  recevoir  des  fecours. 
Il  faut ,  dit  Cortez  à  fes  compagnons 
en  leur  apprennant  cette  nouvelle  :  U 
faut  étonner  ccs  barbares  par  une  aciion 
éclat  :  fai  refolu  (T arrêter  V  empereur  ^ 
&  de  me  rendre  maître  de  fa  perfonne. 
Ce  dcflein  fut  approuvé.  Auffi-tôt  ac¬ 
compagné  de  fes  officiers ,  il  marche 
au  palais  deMontezuma,  &  lui  déclare 
qu’il  faut  le  fuivre,  ou  fe  réfoudre  à 
périr.  Ce  prince,  par  une  baffeffe  égale 
à  la  témérité  de  fes  ennemi ,  fe  met  en¬ 
tre  leurs  mains.  Il  eft  obligé  de  livrer 
au  fupplice  les  généraux  qui  if  avcienc 
agi  que  par  les  ordres  i  &  il  met  le 
comble  à  fon  aviliflement  en  rendant 
liommage  de  fa  couronne  au  roi  d’Ef- 
pagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  ,  Cortez  ap¬ 
prend  que  Narvaez  envoyé  avec  une 
petite  armée  par  le  gouverneur  de  Cu¬ 
ba  ,  vient  pour  lui  ôter  le  commande¬ 
ment  de  la  fienne.  Il  marche  k  fon  ri¬ 
val,  il  le  combat,  il  le  prend  prifon- 
nier.  Il  fait  mettre  bas  les  armes  aux 
vaincus ,  puis  les  leur  rend  en  leur 
propofant  de  le  fuivre.  Il  gagne  leur 
cœur  par  fa  confiance  Sc  fa  magnani- 
5;  laiwç  de  fe  range 
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fo-iis  fes  drapaux.  Il  reprend  la  route" 
du  Mexico  ,  où  il  avoir  laiflé  deux  cens 
hommes  qui  gardoienc  Fempereur. 

Il  Y  avoir  des  inouvemens  dans  lano- 
bleffe  Mexicaine  ,  qui  éroir  indignée' 
de  la  caprivirc  de  fon  prince  ;  &  le  zele 
indifcret  des  Elpagnols  qui  dans  une 
fêre  publique  en  Fhonneur  des  dieux 
du  pays  ,  renverferenr  les  aiirels  ,  & 
îuaffacrerenr  les  adorareurs  «5c  les  prê¬ 
tres  ,  avoir  fair  prendre  les  armes  au 
peuple. 

Les  Mexicains  n’avoienr  de  barbare 
que  leur  fuperftirion  ;  mais  leurs  prê¬ 
tres  éroienr  des  monftres  qui  faifoienc 
Fabus  le  plus  aifreux  du  culte  abomi¬ 
nable  qu’ils  avoienr  impofé  à  la  crédu¬ 
lité  de  la  nation.  Elle  reconnoifloit 
comme  tous  les  peuples  policés  ,  un 
être  fuprême  ,  une  vie  à  venir  ,  avec 
fes  peines  &  fes  récompenfes  ;  mais 
ces  dogmes  utiles ,  étoient  mêlés  d’ab- 
furdités  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  on  at- 
tendoit  la  fin  du  monde  à  la  fin  de  cha¬ 
que  fiecle  ;  &  cette  année  étoit  dans- 
l’empire  un  teins  de  deuil  «Se  de  défo- 
■  lation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  pniL 
lances  fubalternes  comme  les  autres  na-- 
Ûom  eu  çnt  invoqué  fou§  Iç  nom 
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génies^,  decamis,  de  manitous,  d^arr- 
ges ,  de  ietiches.  La  moindre  de  ces 
divinités  avoir  fes  temples  ,  les  ima¬ 
ges ,  fes  fondions  ,  fon  autorité  parti¬ 
culière]  &  toutes  faifoient  des  miracles. 
Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on 
faifoit  des  afperfions.  On  en  faifcit  boi¬ 
re  à  Tempereur.  Les  pèlerinages,  les 
proceffions ,  les  dons  faits  aux  prêtres 
croient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoiffoic  chez  eux  des  expia-' 
tions,  des  pénitences,  des  macérations^ 
des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperflitions 
leur  étoient  particulières.  Tous  les  ans, 
ils  choifîlîoient  un  efclave.  On  fenfer- 
moit  dans  le  temple  ,  on  Tadoroit ,  on 
Tencenfoit,  on  Tinvoquoit,  &  on  finil- 
L  it  par  régorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperfiition  qu’on 
tie  trouvoit  pas  ailleurs.  Les  prêtres 
pêtriffbient  en  certains  jours  une  ftatue 
de  pâte  qu’ils  faifoient  eu  re.  Ils  la  pla- 
çoient  fur  Laurel  oii  elle  devenoit  un 
dieu.  Ce  jour-là,  une  fouie  innombra¬ 
ble  de  peuple  fc  rendoit  dans  le  temple. 
Les  prêtres  découpoient  la  ftatue,  ils 
en  donnoient  un  morceau  à  chacun  des 
alfiftans  qui  le  marigeoit ,  &  lé  croyoic 
fanélihé  après  avoir  mangé  fon  dieu, 
il  vaut  iniçus  mansei:  vies  vüevi.v, 
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Ses  llommes  ;  mais  les  Mexicains  im- 
inoloient  aufli  des  prifonniers  de  guerre 
dans  le  temple  du  dieu  des  batailles. 
Les  prêtres  mangeoient  enluite  ces  pri¬ 
fonniers  y  5c  en  envoyoient  des  nior- 
ceaux  à  fempereur  &  aux  principaux 
feigneurs  de  Tempire. 

Quand  la  paix  avoir  duré  quelque 
teins ,  les  prêtres  faifoient  dire  à  Tem- 
pereur  que  les  dieux  mouroiftnt  de 
faim  ;  &  dans  la  feule  vue  de  faire 
des  prifonniers  on  rccommençoic  la 
guerre. 

A  tous  égards  ,  cette  religion  >étoit 
atroce  &  terrible.  Toutes  fes  cérémo* 
nies  étoient  lugubres  &  fanglanteS. 
Elle  tcnoit  fans  cefle  Thomme  dans  la 
crainte.  Elle  dévoie  rendre  les  hom¬ 
mes  inhumains ,  &  les  prêtres  tout- 
puiffants. 

On  ne  peut  faire  nn  crime  aux  Ef- 
pagnols  d’avoir  été  révoltés  de  ces  ab- 
îurdes  barbaries ,  mais  il  ne  falloir  pas 
les  détruire  par  de  plus  grandes  cruau¬ 
tés.  Il  ne  falloir  >  pas  fe  jetter  fur  le 
peuple  affemblé  dans  le  premier  tem¬ 
ple  de  la  ville  ,  &  Fégorger.  Il  ne  ial- 
ioit  pas  affaffiner  les  nobles  pour  les 
dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  a  Mexico  ,  trou- 
Vi  lus  ElpagnoU  âülégés  dans  le  quar- 
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tier  ou  il  les  avoir  laiflés  poor  Oarder 
l’empereur.  Il  eut  de  la  peine  à^^péné- 
trer  julqu’à  eux;  &  quand  il  fut  à  leur 
tere  ,  ü  lui  fallut  livrer  de  grands  com¬ 
bats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  cou¬ 
rage  extraordinaire.  Iis  fe  devouoienc 
gaiement  à  une  mort  certaine.  Ils  fe 
jettoient  nuds  &  mal  armés  dans  les 
rangs  des  Eipagnols ,  pour  fendre  leurs 
armes  inutiles ,  ou  pour  les  leur  arra¬ 
cher.  Plulieurs  tentèrent  d’entrer  dans 
le  palais  de  Cortez  par  les  embrafures 
du  canon.  Tous  vouloient  mourir  pour 
délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers  qui 
pretendoient  y  regner.  Cortez  venoic 
de  s’emparer  dTin  temple  qui  etoit  un 
polie  avantageux.  Il  regardoit  d’une 
plate-forme  le  combat  où  les  Indiens 
s’acharnoient  pour  recouvrer  ce  qu’ils 
ayoient  perdu.  Deux  jeunes  nobles  Me¬ 
xicains  jettent  leurs  armes,  &  viennent 
à  lui  comme  défer teurs.  Ils  mettent  un 
genouil  à  terre  dans  la  pollure  de  fup- 
piians  ;  ils  le  failifient ,  de  s’élancent 
de  la  plate-forme  dans  refpérance  qu’en 
tombant  avec  eux  ,  ii  fera  écralé  com¬ 
me  eux.  Cortez  s’en  débarrafle ,  <5c  fe 
retient  à  la  balufirade.  Les  deux  jeunes 
nobles  périllent  fans  avoir  exécuté  leur 
généreule  entreprife. 

Cette  action ,  d’aucres  aéles  d’une  vL 
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gaeur  pareille ,  font  defirer  aux  Efpa« 
gnols  qu’on  puiiTe  trouver  des  voies  ae 
conciliation.  Montezuma  confent  à  de¬ 
venir  rinftrument  de  Fefclavage  de  fori 
peuple  ,  &  il  fe  montre  for  le  rempart 
pour  engager  les  fojets  à  fe  retirer.  Leur 
indignation  lui  apprend  que  fon  régné 
eft  fini ,  &  les  traits  qu  ils  lui  lancent 
le  percent  d’un  coup  mortel. 

Gatimozln^  qu’on  lui  donna  pour  foc- 
ceffeur ,  étoit  lier  ,  intrépide.  Il  avoir 
du  fens  ,  de  rimagination.  Il  pouvoic 
ramener  les  bons  fuccès ,  &  réfiiler  aux 
mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit^  démê¬ 
ler  que  les  attaques  vives  ne  lui  réufii- 
roient  que  difficilement  contre  un  en¬ 
nemi  qui  avoir  des  armes  fi  fopérieureSj 

que  la  meilleure  maniéré  de  le  com¬ 
battre  étoit  de  lui  couper  les  vivres. 
Cortez  ne  s’apperçoit  pas  plutôt  de  ce 
changement  de  fyilême  ,  qu’il  penie  à 
fe  retirer  chez  les  Tlafcaltcques  ;  mais 
la  retraite  n’eft  pas  facile. 

Il  faut  combattre  à  chaque  pas.  Deux 
cens  Efpagnols,  plus  chargés  d’or  cpie 
Je  relie  de  l’armée,  &  dont  les  richeîiés 
rallentiffoient  la  marche ,  font  maila"» 
crés.  Cortez  lui-même  le  voit  envelop¬ 
pé  par  une  multitude  innombrabie  dans 
ia  vallée  d’Otumba.  Il  tait  face  de  tous 
côtés,  &  par-tout  les  Mexicains  le  prêt 
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fent  egalement.  Son  artillerie  lui  de¬ 
vient  inutile ,  &  la  moufqueterie,  le  fer 
«es  lances  &  des  épées  rf empêchèrent 
pas  les  Indiens  d  approcher ,  &:  de  com¬ 
battre  des  Européens  corps  -  à  -  corps. 
Dans  ce  moment ,  Cortez  voit  allez  près 
de  fa  troupe  f  étendart  royal  des  Me¬ 
xicains.  Il  fe  louvient  qu’ils  croyent  la 
deflinée  des  combats  attachée  a  cet  étem 
dart.  Il  fe  lance  avec  quelques  cavaliers, 
pour  le  prendre.  L’un  d’eux  le  faifit ,  & 
1  emporte  dans  les  rangs  des  Elpagnols. 
Les  Mexicains  perdent  courage.  Ils  pre- 
nent  la  fuite^  en  jettant  leurs  armes. 
Cortez  j)ouriuic  fa  marche ,  &  arrive 
fans  obitacle  chez  les  Tlafcalteques. 

Il  n’avoir  perdu  ni  le  deffein ,  ni  l’ef* 
pérance  de  loumettre  l’empire  du  Mc- 
inique  mais  il  avoir  fait  un  nouveau 
plan,  lî  vouloit  fe  fervir  d’une  partie  des 
peuples  pour  afiujetfir  l’autre.  La  for- 
tue  du  gouvernement,  la  difpofition  des 
elpnts,  la  fituation  de  Mexico  favori- 
foient  fon  projet,  &  les  moyens  de  i’e- 


xecLiter. 

L’Empire  étoit  éleéllf,  &  quelques 
Lois  ou  Caciques  étoientles  éleéleurs. 
Ils  choifilfoient  d’ordinaire  un  d’ei> 
tr’eux.  On  lui  failoit  jurer  que  tout  le 
tems  qu’il  feroiclur  le  trône  ,  les  pluies 
toiuberoient  à  propos,  les  livieips  ne 
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cauferoient  point  de  ravages  ,  les  cam¬ 
pagnes  n’éprouveroient  point  de  llérili- 
te,  les  hommes  ne  périroient  point  par 
les  influences  malignes  d’un  air  conta¬ 
gieux.  Cet  ufâge  pouvoir  tenir  au  gou¬ 
vernement  théocratique  dont  on  trouve 
encore  des  traces  dans  prelque  toutes 
les  nations  de  runivers.  Peut-être  auiîi 
le  but  de  ce  lentiment  bizarre  étoit-ii 
de  faire  entendre  au  nouveau  fouverain, 
que  les  malhçurs  d’un  état  venant  pref- 
^^^Üours  des  deiordres  de  l’admi- 
niilration  ,  il  devoir  régner  avec  tant 
de  modération  &  de  lageife  ,  qtfon  ne 
put  jamais  regarder  les  calamités  publi¬ 
ques  comme!  eiïet  de  fon  imprudence, 
GU  comme  une  juile  punition  de  fes  dé- 
réglémens. 

11 Y  avoir  ics  plus  belles  loixpour  obli¬ 
ger  a  ne  donner  la  couronnp  qu’au  mé¬ 
rite  ;  mais  les  prêtres  iniiiioient  beau¬ 
coup  dans  les  éleclions. 


Dès  qu  il  étoit  inftalié ,  l’emperettr 
etoit  oblige  de  faire  la  guerre  ,  de  d’a¬ 
mener  des  prifonniers  aux  dieux.  Ce 
prince  quoique  eleélif,  étoit  fort  a.bfo- 
lu  ;  parce  cu’il  n’y  avoir  point  de  ioix 
pentes ,  &  qu’il  |)  ou  voit  changer  les 
ufages  reçus. 

il  y  avoir  des  confeils  de  hnance  , 
■iÇ  gUvXre  ^  ds  çoiTumerce ,  de  julhce , 
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des  tribunaux  répandus  dans  les  provin¬ 
ces  reffortifToienr  à  ces  cdnfcils.  Il  y 
avoit  aufli  des  juges  à-peu-près  jèmhla- 
blés  à  nos  prévôts  qui  jugeoient  fur  le 
champ  les  parties  ;  mais  du  jugement 
defquels  on  appelloit  aux  tribunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juf- 
tjce  &  les  étiquettes  de  la  cour,  étoient 
confacrées  par  la  religion. 

Les  loix  punilToient  les  crimes  qui  fe 
puniiTent  par-tout  ;  mais  les  prêtres  fau- 
voieiit  foiivent  les  criminels. 

Il  Y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  pé¬ 
rir  bien  des  innocens ,  &  qui  dévoient 
appefantir  fur  les  Mexicains  le  double 
joug  du  defpotifme  &  de  la  fuperlli- 
tion.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux 
qui  auroient  bleffe  iafainteté  de  la  reli¬ 
gion,  &ceux  qui  auroient  bleffe  la  majef- 
te  du  prince.  On  voit  combien  de  tel¬ 
les  loix  facilitoient  les  vengeances  par¬ 
ticulières  ,  ou  les  vues  intêrefl'ées  des 
prêtres  &  des  courtifans. 

Ün  ne  parvenoit  à  la  noblelTe ,  fc 
les  nobles  ne  parvenoient  aux  dignités 
q  ue  par  des  preuves  de  courage,  de  piété 
de  patience.  On  faifoit  dans  les  tem¬ 
ples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans 
les  armées  ;  &  enfoite,  ces  nobles  aux¬ 
quels  il  en  avoir  tant  coûté  pour  Têrre , 
fe  dévouoient  aux  fonctions  les  plu£? 
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viles  dans  le  palais  des  empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude 
des  vaiiaux  du  Mexique  ,  il  y  en  au- 
roit  qui  fecoueroient  volontiers  le  joug, 
&  s’aiio  cieroient  aux  Elpagnols. 

Il  avoir  vu  combien  les  Mexicains 
étoient  hais  des  petites  nations  dépen¬ 
dantes  de  leur  empire ,  &  combien  les 
empereurs  faiioient  fentir  durement 
leur  puiffance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des 
provinces  dételtoienr  la  religion  de  la 
capitale  ,  &  que  dans  Mexico  même  , 
les  nobles  &  les  hommes  riches ,  dont 
la  fociété  diminuoit  la  férocité  des  pré¬ 
jugés  &  des  mœurs  du  peuple,  n’avoient 
plus  que  de  rindiflérence  pour  cette 
religion.  Plufieurs  d'entre  les  nobles 
étoient  révoltés  d'exercer  les  emplois 
les  plus  humiiians  auprès  de  leurs  maî¬ 
tres. 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fe- 
cours  des  ides  Elpagnoles ,  obtenu  des 
troupes  de  la  république  de  Tiaicaia  ^ 
&  fait  quelques  nouveaux  alliés ,  Cor¬ 
tez  retourna  vers  la  capitale  de  l'empire. 

Mexico  étoit  bâtie  dans  une  die  au 
milieu  d'un  grand  lac.  Elle  contenoic 
vingt  mille  miaifons,  un  peuple  im- 
înenié,  6c  de  beaux  édifices.  Le  palais 
Tempereur  bâti  de  marbre  &  de  jal- 
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pe  ,  eroit  lui  feul  auffi  grand  q,u\ine 
ville. ^  On  y  admiroit  les  jardins ,  les 
fontaines ,  les  bains  &  les  orncmens. 
On  y  voyoit  des  llatues  qui  repréfen- 
toient  des  animaux.  Il  étoit  rempli  de 
tableaiîx  faits  avec  des  plumes  ;  réclat 
des  couleurs  étoit  fort  vif,  &  ils  avoient 
de  la  vérité.  Trois  mille  Caciques  avoient 
leurs  palais  dans  Mexico  :  iis  étoient 
Vallès  &  pleins  de  commodités.  Ces  Ca* 
ciques  avoient  la  plupart,  ainli  que  l’em¬ 
pereur,  des  ménageries  où  étoient  raf- 
J^mblés  tous  les  animaux  du  nouveau 
continent, &  des  appartemens  où  étoient 
étalées  des  curiofités  naturelles.  Leurs 
jardins  étoient  peuplés  de  plantes  de 
toute  efpece.  Les  beautés  de  la  nature, 
ce  qu  elle  a  de  rare  &  de  brillant ,  doit 
être  un  objet  de  luxe  chez  des  peuples 
riches  où  la  nature  eft  belle  ,  &  où  les 
arts  lont  imparfaits.  I.es  temples  étoient 
en  grand  nombre,  &  la  plupart  ma¬ 
gnifiques  ,  mais  teints  de  fang  ,  &:  ta- 
piiTés  des  têtes  des  malheureux  qu’oxi 
avoir  lacrifiés. 

^  Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mv>- 
Xïco  ,  étoit  une  place  remplie  ordinai¬ 
rement  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
couverte  de  tentes  éc  de  boutiques ,  où 
les  marchands  étaloicnt  toutes  les  ri- 
chefles  des  campgnes,  6;  riaidaflrie  des 

Mexicains^ 
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Mexicains.  Des  oifeaux  de  toute  cou-* 
ieur,des  coquillages  brillans ,  des  fleuri 
fans  nombre  ,  des  ouvrages  d'orfèvre¬ 
rie  ,  des  émaux  ,  don  noient  à  ces  mar¬ 
chés  un  coup  d'œil  plus  éclatant,  & 
plus  beau  que  ne  peuvent  en  avoir  le5 
foires  les  plus  riches  de  TEurope. 

Deux  cents  mille  canots  alloientfans 
ceiïe  des  rivages  à  la  ville ,  de  la  villes 
aux  rivages.  Le  lac  étoit  bordé  de  plus 
de  cinquante  villes ,  &  d'une  multicuda 
de  bourgs  &  de  hameaux. 

îi  Y  avoir  fur  ce  lac  trois  cîiaufiees 
fore  longues  ,  &  qui  étoient  le  chef- 
d'œuvre  de  l'indullrie  Mexicaiiit 
falioic  que  ce  peuple  fans  communie 
tion  avec  de.^  peuples  éclairés ,  fanât 
fer,  fans  l'écriture ,  fans  aucun  de  cesî 
arcs  à  qui  nous  devons  d’en  connoîtrei 
&  d'en  exercer  d’autres  ,  ftué  dans  uni 
climat  oii  la  nature  donne  tout ,  de  oit 
ie  génie  de  l'homme  n'ell  point  éveille 
par  les  befoins  :  il  talloit  que  ce  peuple 
qui  n'étoit  pas  d'une  antiquité  bien  re  ¬ 
culée  lut  un  des  plus  ingénieux  de  la 
terre. 

Cortez  commença  par  s'aflTurer  des 
Caciques  qui  regnoient  dans  les  villes 
fitüées  lur  les  bords  du  lac«  Quelques- 
uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpa-“, 
gnols  ;  les  autres  leur  turent  foumis^ 
Tomç  IIL  C 


:a- 


s  O  HiJIoire 

Cortcz  s’empara  de  la  tête  des  trois 
chauflées  qui  condiiifoient  à  Mexico.  Il 
voulut  auffi  fe  rendre  maître  de  la  na^ 
vigation  du  lac.  Il  fit  conliruire  des 
brigantins  qu’il  arma  d’une  partie  de 
fon  artillerie  ;  &  dans  cette  fituation  , 
il  attendit  que  la  famine ,  lui  donnât 
i’empire  du  nouveau  monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordi¬ 
naires  pour  fe  dégager.  Ses  fujets  com¬ 
battirent  avec  autant  de  fureur  que  ja¬ 
mais.  Cependant  les  Efpagnols  confer- 
verent  leurs  poffes,  &  portèrent  leurs 
attaques  jufqu’au  centre  de  la  ville, 
Lorique  les  Mexicains  purent  craindre 
qu’elle  ne  fût  emportée ,  &  que  les 
vivres  commencèrent  à  manquer  tota¬ 
lement  ,  ils  voulurent  fauver  leur  em¬ 
pereur,  Ce  prince  confentit  à  tenter  de 
s’échapper  pour  aller  continuer  la  guer-^ 
re  dans  le  nord  de  fes  états.  Une  par¬ 
tie  des  fiens  fe  dévoua  noblement  à  la 
mort  pour  faciliter  fa  retraite  en  occu¬ 
pant  les  afiiégeans  ;  mais  un  brigantin 
s’emj'ara  du  canot  oit  étoit  le  généreux 
ôc  infortuné  monarque.  Un  financier 
Efpagnol  s’imagina  que  Guatimozin 
avait  des  trélors  cachés  ;  &  pour  le  for¬ 
cer  à  les  déclarer  ,  il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori  expofé 
à  la  même  torture  lui  adrefloit  de  trii'- 
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tes  plaintes  :  &  moi ,  lui  dit  Fempe- 
reur  y  Juis~je  fur  des  rofes  ?  Mot  com¬ 
parable  à  tous  ceux  que  rhiftoire  a  tranl- 
mis  à  Fadniiration  des  hommes.  Un 
îour  les  Mexicains  le  redirent  à  leurs 
enfiins^  quand  letems  fera  venu  de  ren¬ 
dre  aux  Efpagiyds  fupplice  pour  fup- 
plice  ,  de  noyer  cette  race  d'extermU 
nateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Ce 
peuple  aura  peut-être  les  aftes  de  fes 
martyrs ,  Fhiftoire  de  fes  perfécuteurs« 
On  y  lira  fans  -  doute  ,  que  Guatimoziîi 
fut  tiré  demi  mort  d'un  gril  ardent ,  Ôc 
que  trois  ans  après  il  fut  pendu  pubIC 
quement,  fous  prétexte  d’avoir  confpiré 
contre  fes  tyrans  &  fes  bourreaux. 

Dans  les  gouvernemensdefpotiques^lat 
chute  du  prince  Sc  laprife  de  la  capitale, 
entraînent  ordinairement  la  conquête  &  x 
âalbumiffion  de  tout  FétatXes  peuples  ns. 
peuvent  pas  avoir  d,e  Fattachement  pour 
une  autorité  qui  les  écrafe  ni  pour  um 
tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpeéla- 
ble  en  ne  fe  mon  cran  t  jamais.  Accou¬ 
tumés  à  ne  connoitre  d’autre  droit  que 
îa  force  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  le 
foumettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la  ré¬ 
volution  dans  le  Mexique.  Des  barba¬ 
res  fortis  du  nord  de  ce  continent  , 
avoient  jecté  les  fondemens  de  cet  em¬ 
pire  ;  il  y  avoit  çeat  trente  ans.  Comm^ 
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iis^formoient  un  corps  de  nation,  (5c 
qu’ils  riroient  leur  origine  d’un  pays 
fort  rude ,  ils  avoient  réuiîi  à  fubju- 
giier  lucceiTivement  des  iauvages  nés 
ious  un  ciel  plus  doux ,  &  qui  ne  vi- 
voient  pas  en  fociété ,  ou  qui  ne  for- 
moient  que  des  fociétés  peu  nombreii- 
fes.  Leur  domination  entière  tomba  fous 
le  pouvoir  des  Lipagnols ,  dont  elle  ne 
put  même  remplir  l’ambition  ,  quoi¬ 
qu’elle  eut  cinq  cent  lieues  de  long,  fur 
environdeux  cents  de  large. 

•  ^  Les  conquérans  y  ajoutèrent  d’abord 
du  coté  du  iud  le  vafle  elpace  qui  s’é¬ 
tend  depuis  Guariinala ,  jufr|u’au  gol¬ 
fe  ^  de  Darien.  Cet  agrandilfemenc 
coûta  peu  de  tems  ,  de  iang  Sc  de  dé- 
penie  ;  mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les 
provinces  qui  les  compofent  font  à  pei¬ 
ne  connues.  On  n’y  voit  que  peu  d’Lf- 
pagnols,  la  plupart  fort  pauvres,  qui 
'par  leur  tyrannie  ont  réduit  les  in¬ 
diens  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes, 
dans  des  forêts  impénétrables.  De  tous 
ces  iauvages  les  ieuls  qui  forment  en¬ 
core  une  nation  ,  ce  lont  les  Mofqui- 
'tes.  Après  avoir  quelque  tems  combattu 
'pour  les  plaines  fertiles  qu’ils  habicoienc 
dans  le  pays  de  Nicaragua,  ils  fe  (au- 
■verent  au  Cap  de  Gracias-à-Dios  dans 
des  rochers  arides ,  défendus  du  cote 
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îa  terre  par  des  marais  impraticables  j, 
&  du  côté  de  la  mer  par  des  plages  dif^ 
ficiles,  ils  bravent  le  courroux  de  leur 
ennemi.  Leurs  liaifons  avec  les  corfai^ 
res  Anglois  &  François  qifils  ont  ibu- 
vent  luivisdans  des  expéditions  très-pé- 
rilleuiés  ,  ont  bien  pu  augmenter  leur 
rage  contre  leurs  opp;Qeffeurs ,  accroî¬ 
tre  leur  audace  naturelle ,  accoutumer 
leurs  mains  aux  armes  à  feu  ;  mais  leur 
population  qui  n’a  jamais  été  confidé- 
râble  a  toujours  été  en  diminuant.  Elle 
ne  paife  pas  aétuellement  deux  mille 
hommes.  Leur  foibleffe  les  met  hors 
d’état  de  donner  ^  la  moindre  inquié¬ 
tude. 

L’accroiffement  que  la  nouvelle  Efpa- 
gne  a  pris  du  côté  dunordefi  plus  confi-' 
dérable  ,  &  doit  devenir  beaucoup  plus 
importante.  On  n’a  parlé  jufqu’ici  que 
du  nouveau  Mexique  ,  découvert  en 
1553,  conquis  au  commencement  du 
dernier  fiecle  ,  révolté  vers  le  milieu , 
&  remis  bien  -  tôt  après  fous  le  joug. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  cette  immenfe 
province,  c’eft  qu’on  a  fixé  quelques 
fauvages ,  introduit  un  peu  de  cultu¬ 
re  ,  foiblement  exploité  quelques  ri¬ 
ches  mines,  &  formé  un  établiifement 
nommé  Sanrafé.  Cette  conquête  qui  eft 
dans  l’intérieur  des  terres,  auroit  été 
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fuivie  d^une  bien  plus  utile  fur  îes’ 
bords  de  la  mer ,  fi  depuis  cent  ans- 
qu’elle  eft  entamée  on  s’y  étoit  atta¬ 
che  avec  1  attention  qu^elle  méritoit. 

L  ancien  empire  du  Mexique  éten- 
doit  à  peu  près  fes  bornes  juiqu’à  l’en¬ 
trée  de  la  mer  Vermeille.  Depuis  ces  li¬ 
mites,  jufqu’à  l’endroit  où  le  continent 
fe  joint  à  la  Californie,  cil  un  golfe 
qui  a  près  de  vingt  dégrés  de  profom 
deur.  Sa  largeur  efl  tantôt  de  foixan- 
te,  tantôt  de  cinquante  lieues ,  &  rare¬ 
ment  en  a-t-elle  moins  de  quarante» 
On  trouve  dans  cet  efpace  beaucoup  de 
bancs  de  fable ,  &  un  allez  grand  nombre 
d’ifles.  La  côte  efl  habitée  par  plufieurs 
nations  fauvages ,  la  plupart  ennemies. 
Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques 
peuplades  éparfes,  auxquelles  fuivant 
leur  ufage  ,  ils  ont  donné  le  nom  de 
provinces.  Leurs  miffionnaires  ontpouL 
fé  plus  loin  les  découvertes ,  &  ils  fe 
flartoient  de  donner  à  leur  nation  plus \ 
de  ricia  ffes  qu’elle  n’en  avoit  trouvé 
dans  fes  pofieffions  les  plus  renommées. 
Plidleurs  caufes  ont  concouru  à  rendre 
leurs  travaux  inutiles.  A  mefure  qu’ils 
ralfeinbloient ,  qu’ils  civilifoient  quel¬ 
ques  Indiens,  on  les  enlevoit  pour  les 
précipiter  dans  des  mines.  Cette  barba¬ 
rie  rmnoiî;  ie3  établiiièiuen?  naillans 
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lËilipêchoit  d’autres  Indiens  de  venir  s  y 
incorporer.  Les  Efpagnols  trop  éloi¬ 
gnés  des  yeux  du  gouvernement,  pour 
être  furveillés,  fe  permettoient  les  cii- 
înes  les  plus  atroces.  Enfin,  le  vil-ar- 
gent ,  les  étoffes ,  les  autres  befoins  7 
étoient  portés  de  la  Vera-Cruz  à  dos  de 
mulet ,  par  une  route  dangereufe  & 
difficile  ,  de  fix  à  fept  cents  lieues  ;  ce 
qui  leur  donnoit  a  leur  terme  une  va¬ 
leur  dix  ou  douze  fois  plus  grande  que 
celle  qu’ils  avoient  dans  ce  port  célé¬ 
bré.  Il  arrivoit  delà  ,  que  les  mines 
quoique  d’une  abondance  extrême,  ne 
pouvoient  pas  payer  les  choies  necei- 
faires,  &  que  ceux  qui  les  exploitoient,- 
les  abandonnoient  par  rimpoifibilité  oiî 
ils  étoient  de  s’y  foutpir. 

Ce  dernier  inconvénient  qui  paroif- 
îbit  fans  remede  ,  faifoit  lans- doute 
fermer  les  yeux  fur  des  abus  crians  qu’il 
eût  été  poffible  de  réprimer.  Il  eft  yrai- 
femblable  qu’on  les  attaquera ,  maintp 
liant  qu’on  a  découvert  des  communi¬ 
cations  qui  facilitent  avec  ces  pays  éffiL 
gnés  des  liaifons  utiles.  Le  Jéfuitef  er- 
dinand  Confang  a  parcouru  en  1746  , 
par  ordre  du  gouvernement  ^  le  golfe 
entier  de  Californie.  Cette  navigation 
faite  avec  un  foin  extrême  &  beaucoup 
d’intelligence ,  a  inilrvüt  l’Elpagne  do 
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tout  cc  qu’il  lui  étoit  important  d’aft- 
J^rendie.  £llc  connoit  les  côtes  de  ce 
continent ,  les  ports  que  la  nature  y  a 
l?laces ,  les  lieux  labloneux  Se  arides  qui 
ne  lont  pas  fulceptihles  de  culture,  les 
rmeres  qui  par  la  fertilité  qu’elles  ré¬ 
pandent  fur  leurs  bords ,  invitent  à  y  for- 
îiier  des  peuplades.  Eien  n’empêchera. 

a  1  avenir  des  vaifleaux  forcis  d’Aca¬ 
pulco,  n’entrent  dans  la  mer  Vermeil¬ 
le  ,  ne  portent  avec  des  frais  médio-' 
cres  dans  les  provinces  qui  la  bordent ,, 
des  millionnaires ,  des  loidats ,  des  mi¬ 
neurs,  des  vivres  ,  des  marchandifes 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  des  colo¬ 
nies  ,  5c  n’en  reviennent  chargés  de  mé¬ 
taux.  Lorfque  les  établiffemens  formés 
lur  les  côtes  auront  pris  une  confiflan- 
ce  raifonnable  ^  on  s’enfoncera  dans  les 
terres  jufqu’au  nouveau  Mexique,  plua 
loin  même  fi  l’on  veut.  Les  lauvages 
errans  dans  ce  grand  efpace  ne  lonr  iiL 
allez  nombreux  ,  ni  allez  unis ,  ni  af-. 
fez  aguerris  pour  contrarier  ce  grand 
projet  de  maniéré  à  le  faire  échouer^ 
On  pourra  même  les  déterminer  à  y 
concourir  li  on  veut  renoncer  aux  maxi¬ 
mes  cruelles  dont  ils  ont  été  jufqu’icL 
îaviélime,  &  s’occuper  de  leur  bon- 
jbeiir.  Avec  de  la  vertu,  de  l’humanité 
&  de  la  confiance,  les  Lfpagnols  p  ir- 
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viendront  à  former  un  nouvel  empire 
^ui  ne  le  cédéra  guere  à  rancien  Mexi^ 
que  ,  ni  pour  Técendue  ,  ni  pour  la  ri- 
cheffe  des  mines  ;  &  qui  lui  fera  fupé- 
rieurepour  la  température  (Sclafalubrité 
du  climat.  ^ 

La  nouvelle  Efpagne  e{\,  prefque  en¬ 
tièrement  fituée  dans  la  Zone  torride. 
L’air  y  eft  exceffivement  chaud ,  humi¬ 
de  &  mal-fain  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font 
infiniment  moins  fentir  fur  les  côtes 
de  la  mer  du  fud  ,  &  prefque  point 
dans  l’intérieur  du  pays  où  il  régné 
une  chaîne  de  montagnes  qu’on  regar-- 
de  comme  une  continuation  desCordil- 
îieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations. 
La  partie  orientale  eft  balle  ,  maréca-- 
geufe,  inondée  dans  lafaifondes  pluies,- 
couverte  de  forêts  impénétrables  ôc 
tout  k  fait  inculte.  On  peut  croire  que  lî 
les  Efpagnols  la  laiftent  dans  cet  état 
de  défolation ,  c’eft  qu’ils  ont  jugé 
qu’une  frontière  déferte  &  meurtrière 
fourniroit  une  meilleure  défenfe  con-- 
tre  les  flotes  ennemies ,  que  des  forti-' 
fications  ôc  des  troupes  réglées  qu’on^ 
îl’entretiendrcit  pas  fans  des  frais  im- 
tnenfes ,  ou  que  les  naturels  du  pays- 
ôv  mal  difpolés  pour  une  dor 
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niinatioii  étrangère.  Le  terrein  de-Loc^ 
cident  eft  plus  é^evé ,  de  meilleure  qua¬ 
lité  ,  couvert  de  champs  &  d’habita¬ 
tions.  Dans  la  profondeur  des  terres  on 
trouve  des  contrées  que  la  nature  a. 
traitées  libéralement  ;  mais  comme  tou¬ 
tes  celles  qui  font  limées  fous  le  tropi¬ 
que  ,  elles  font  plus  abondantes  en  fruits 
qif  en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire 
n’eft  pas  moins  variée  que  fon  fol.  Ses 
habitans  les  plus  diftingués  ^  font  les 
Efpagnols  envoyés  par  la  cour  pour  oc¬ 
cuper  les  places  du  gouvernement.  Ils 
font  obligés  comme  ceux  qui  dans  la. 
métropole  afpirent  à  quelques  emplois 
eccléfiaftiques ,  civils  ou  militaires ,  de 
prouver  qu’il  n’y  a  eu  ni  hérétiques ,  ni 
juifs  y  ni  mahométans ,  ni  démêlés  avec 
i’inquifition  dans  leur  famille  depuis- 
quatre  générations.  Les  négocians  qui 
veulent  paffer  au  Mexique,  ainfi  que 
dans  le  refte  de  l’Amérique  fans  deve- 
jiir  Colons ,,  font  allreins  à  la  même- 
formalité.  On  les  oblige  de  plus  à  ju¬ 
rer  qu’ils  ont  trois  cents  palmes  de  mar- 
chandifes  en  propre  dans  la  flore  où  ils 
s’embarquent  ,  &  qu’ils  n’ameneront 
pas  leurs  femmes.  A  ces  conditions  ab-- 
ïlirdes  ils.  deviennent  les  agens  princi¬ 
paux  du  cummeice  de  TEurope  avcQ 
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les  Indes.  Quoique  leur  privilège  ne 
doive  durer  que  trois  ans ,  &  un  peu 
plus  long-tems  pour  des  pays  plus  éloi¬ 
gnés  ,  il  eft  très-précieux.  A  eux  feuls, 
appartient  le  droit  de  vendre  ,  comme 
commiffionnaires ,  la  majeure  partie  de 
la  cargaifon.  Si  les  loix  étoient  obfer- 
vées ,  les  marchands  fixés  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  feroient  bornés  à  difpoler 
de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre 
compte. 

La  prédileélion  du  miniflère  pour  les 
Efpagnols  nés  en  Europe  ,  à  réduit  les 
Efpagnols  créoles  à  un  rôle  fubaltemcj» 
quoiqu’ils  foient  communément  plus  ri- 
ches ,  &  d’une  naiffance  plus  diftin- 
guée.  Les  defeendans  des  compagnons 
de  Cortez  ^  les  defeendans  de  ceux  qui 
les  ont  fuivi  ,  conflamment  exclus  de‘ 
toutes  les  places  d’honneur  ou  d’admL- 
niftration  un  peu  importantes ,  ont  va 
s’âffoiblir  le  puiflant  relTort  qui  avoie 
foutenu  leurs  peres.  L’habitude  d’uii 
mépris  injufte  qu’ils  éprouvoient ,  les^ 
à  rendus  enfin  réellement  méprifables. 
Ils  ont  achevé  de  perdre  dans  les  vices^ 
qui  naiOent  de  l’oifiveté ,  de  la  chaleun 
du  climat ,  &  de  l’abondance  de  toutes- 
chofes ,  cette  confiance  &  cette  forte  de' 
fierté  qui  caraftérila  de  tout  tems  leur’ 
mdoxif  Ua  luxe  barbare,  des  plaifir^' 
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lionteu^r  ^  de^s  intrigues  roîiianefqucs  j 
ont  énervé  tous  les  refforts  de  leur  ame. 
La  luperftition  a  achevé  la  ruine  de 
leurs  vertus.  Aveuglément  livrés  à  des 
prêtres  trop  ignorans  pour  les  éclairer 
par  leurs  inflruétions,  trop  corrompus 
pour  les  édifier  par  leur  conduite,  trop 
avides  pour  s’occuper  de  cette  double 
fonétion  de  leur  minifière  ,  ils  n’ont  ai¬ 
mé  dans  la  religion  que  ce  qui  afloiblic 
l’efprit,  &  n’y  ont  rien  vu  de  ce  qui 
pouvoir  reâifier  leurs  mœurs. 

I.es  Métis  qui  forment  le  troifieme 
ordre  de  citoyens ,  font  plus  avilis  en¬ 
core.  On  fait  que  la  cour  de  Madrid  ^ 
pour  remplir  une  partie  du  vuide  im- 
tnenfe  que  l’avarice  &  la  cruauté  des 
conquérans  avoir  formé,  pour  réga¬ 
gner  la  confiance  de  ce  qui  avoir  échap¬ 
pé  à  leurs  fureurs ,  encouragea  le  plus. 
c[u’il  lui  fut  poffible  le  mariage  des  Ef- 
pagnols  avec  les.  Indiennes,  Ces  allian¬ 
ces  qui  devinrent  aiiez  communes  dans. 
l;oute  TAmérique  ,  furent  fur-tout  fré- 
.quentes  au  Mexique  ou  les  femmes 
SLVoient  plus  d’eiprit  ôc  d’agrément 
qu’ailleurs-  Les  Créoles  rendirent  a 
cette  race  mêlée  ,les  humiliations  qu’ilSu 
yecevoient  des  Européens.  Son  état 
ad’abord  équivoque  ,  fut  enfin  fixé  avec 
Je  rems  entre  les  blancs  &  les  noirs. 
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Ces  noirs  ne  font  pas  en  très -grand- 
nombre  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Com¬ 
me  les  naturels  du  pays  font  plus  intel- 
îigens ,  plus  fort ,  plus  laborieux  que* 
ceux  des  autres  colonies ,  on  n’y  a  guere. 
apporté  d’Afriquains  que  ce  qu’il  ea 
falloir  pour  les  fantaifies ,  pour  le  fer- 
vice  domeflique  des  gens  riches.  Ces 
efclaves  chers  à  leurs  maîtres  de  qui  ils^ 
dépendent  abiolument ,  qui  les  ont 
achetés  à  un  très-haut  prix  ,  &  qui  ea 
font  les  miniftres  de  leurs  plaifirs^^, 
profitent  de  la  faveur  qu’ils  ont  pour, 
opprimer  les  Mexicains.  Ils  prennenf 
fur  ces  hommes  qu’on  dit  libres  un  af- 
Cendant  qui  nourrit  une  haine  implaca¬ 
ble  entre  les  deux  nations.  La  loi  a 
cherché,  à  fomenter  cette  averfion  ea 
prenant  des  mefures  efficaces  pour  em-^ 
pêcher  toute  liaifon  entr’elles.  Il  eft  dé¬ 
fendu  aux  nègres  d’avoir  aucun  com¬ 
merce  d’amour  avec  les  Indiens ,  foui 
peine  aux  hommes  d’être  mutilés,  au>c 
femmes  d’être  rigoureufement  punies.. 
Par  toutes  ces  raifons  ,  les  Afriquaini 
qui  dans  les  autres  étabfiflemens  font 
les  ennemis  des  Européens ,  en  font, 
les  partifans  dans  les  Indes  Efpagno- 
lès. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  ap-- 

pui ,  du  moins  m  Mexique  ,  ou  la  po-- 
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pulation  n^eft  plus  ce  qu’elle  fut  autre¬ 
fois.  Les  premiers  hiftoriens  &  ceu:c 
qui  les  ont  copiés ,  ont  écrit  que  leS' 
Lfpagnolsy  avoient  trouvé  dix  millions 
d’ames.  Ce  fut  une  exagération  des 
conquérans  pour  relever  Féclat  de  leur 
triomphe ,  &  qu’on  adopta  fans  exa¬ 
men  avec  d’autant  plus  de  complai- 
fance  qu’elle  les  rendoit  odieux.  Avec 
un  peu  d’attention  ,  on  auroit  fenti  que 
ce  calcul  n’étoit  pas  même  vraifembla- 
ble.  Tous  les  monumens  attellent  qu’un 
peu  plus  d’un  lîelce  avant  l’arrivée  des 
Européens,  ces  vaftes  pays  n’étoienc 
habités  que  par  des  petites  nations 
dont  quelques-unes  n’avoient  point  de 
demeure  fixe ,  &  les  autres  cultivoienc 
fort  peu.  Ils  ne  pouvoient  pas  alors  être 
beaucoup  plus  peuplés  que  les  autres 
contrées  fauvages  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  &  méridionale.  Les  hom¬ 
mes  durent  à  la  vérité  s’y  multiplier 
beaucoup  ,  lorfque  ce  grand  efpace 
îéuni  fous  les  mêmes  loix  fut  devenu 
un  empire  policé;  mais  ce  changement 
étoit  trop  récent  pour  avoir  eu  des  fui¬ 
tes  Il  confidérables.  C’eil  beaucoup  ac¬ 
corder  que  de  convenir,  que  la  po¬ 
pulation  du  Mexique  n’a  été  enflée  que 
de  la  moitié.  Aujourd’hui  elle  ne 
pas  huit  àneuf  cents  mille  âmes.- 
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On  croit  communément  ^  que  les- 
premiers  conquersins  Te  Fâ-ifoient  un 
de  maiïacrer  les  Indiens  ,  que  les  prê-« 
très  même  excitoient  leur  férocité.  Sans** 
doute  que  ces  faroucnes  foldats  répan¬ 
dirent  fouve-nt  du  fan  g  fans  motif  mémo 
apparent,  fans-doute  que  leurs,  fanati- 
q^ues  milTionnaires  ne  s  oppolerent  p^s^ 
à  ces  barbaries>  comme  ils  le  dévoient*^ 
Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie^  four-^' 
ce  ,  la  fource  principale  de  la  dépopu¬ 
lation  du  Mexique.  Elle  fut  rouvmge' 
d^uné  tyrannie  fourde  &  lente  de  1  ava¬ 
rice  qui  exigeoit  de  ces  malheureux  ha- 
hitans ,  plus  de  travail ,  un  travail  plus 
rude  que  leur  tempérament  &  le  climat 
ne  le  comportoient. 

Cette  oppreffion  commença  avec  la 
conquête.  Toutes  les  terres  furent  par¬ 
tagées  entre  la  couronne  ,  les  compa¬ 
gnons  de  Cortez  ,  &  les  grands  ou  les 
miniftres  qui  av oient  le  plus  de  faveur 
à  la  Cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains 
fixés  dans  le  domaine  royal ,  etoient 
deftinés  aux  travaux  publics  y  qui  dans 
les  premiers  tems  furent  confidérables. 
Le  fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  pof- 
feflions  des  particuliers  fut  encore  plus 
malheureux.  Tous  gémilfoient  fous  un' 
îôug  affreux.  On  les  nourriffoit  maL- 
On  ne  leur  donnoit  aucun  fuUire,  & 
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on  exigcoit  deux  des  fervices  fous  lef- 
quels  les  lîommes  les  plus  fobuftes 
âuroient  fuccombé  Leurs  malheurs  at¬ 
tendrirent  Barthelemi  de  Las  Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  an¬ 
nales  du  nouveau  monde ,  avoir  accom¬ 
pagne  fon  pere  au  premier  voyage  de 
Colomb.  La  douceur  fimple  des  In¬ 
diens  le  frappa  fi  fort ,  quhl  fe  fit  ec- 
cléfiftique  pour  travailler  à  leur  con- 
verfion.  Bien  -  tôt  ce  fut  le  foin  qui 
1  occupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus 
Îîomme  que  prêtre  ,  il  fut  plus  révolté 
des  barbaries  qu'on  exerçoit  contr’eux, 
que  de  leurs  fuperfiitions.  On  l'e  voyoit 
Voler  continuellement  d'un  hémifphère 
à  1  autre  pour  confoler  des  peuples 
qu’il  portoit  dans  fon  fein ,  ou  pour' 
adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite 
qui  le  rendit  l’idole  des  uns  &  la  ter¬ 
reur  des  autres ,  n’eut  pas  le  fuccès* 
qu’il  s’étoic  promis.  L’efpérance  d’en 
impofér  par  un  caraâer'e  révéré  des 
Efpagnols ,  le  détermina  à  accepter' 
Bévêché  de  Chiappa,  dans  le  Mexique. 
Lorfiqu’il  fie  fut  convaincu  que  cette' 
dignité  étoit  une  barrière  inluffifante' 
contre  l'avarice  &  la  cruauté  qu'il  vou- 
l'oit  arrêter,  il  l’abdiqua.  A  cette  épo¬ 
que  ,  cet  homme  courageux ,  ferme  , 
défintéreffé ,,  cita  au  tribunal  de  funi- 
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Vers  entier ,  fa  nation.  Il  racciifa  dans 
Ion  traité  de  la  tyrannie  des  Efpagnois 
dans  les  Indes,  d’avoir  fait  périr  quinze 
millions  d’indiens.  On  ofa  blâmer  l’a¬ 
mertume  de  fon  ilile  ;  mais  perfonlie 
ne  le  convainquit  d’exagération.  Ses 
écrits  oii  refpirent  la  beauté  de  Ion 
ame  ,  &  la  grandeur  de  fes  fentimens 
imprimèrent  fur  les  barbares  compa¬ 
triotes  ,  une  flétrifiure  que  le  tems  n’a 
pas  efiacée  &  n’effacera  jamais. 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les 
cris  du  vertueux  Las  Cafas ,  &  par  l’in¬ 
dignation  de  tous  les  peuples  ;  fentit 
enfin  ,  que  la  tyrannie  qu’elle  per- 
mettoit ,  étoit  contraire  a  la  religion  , 
à  l’humanité  ,  à  la  politique.  Elle  le  dé¬ 
termina  à  rompre  les  fers  des  Mexicains» 
Leur  liberté  ne  fut  plus  gênée  que  par 
la  condition  qui  leur  fut  impolée  de 
lie  pas  fortir  du  territoire  ,  où  ils  étoient 
établis.  Cette  précaution  dût  fon  origine 
à  la  crainte  qu’on  avoit  qu’ils  n’allaffent 
joindre  les  fauvages  errans  au  nord  & 
au  midi  de  l’empire» 

Avec  la  liberté,  il  auroit  fallu  leur 
fendre  leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas, 
Cette  injuflice  les  réduifit  à  travailler 
uniquement  pour  leurs  opprefleurs; 
Seulement  il  fut  datué  que  les  Efpa- 
gnols  auxquels  ils  voudroient  vendre 
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leurs  fueul’S^  feroient  tenus  de  lesbierï 
nourrir ,  &  de  leur  donner  vingt-qua¬ 
tre  piaflres  par  an ,  où  une  partie  de 
cette  iomme  proportionnée  au  teins 
qu’ils  auroient  fervi. 

Sur  ce  gain  ,  on  retint  le  tribut  im- 
polé  par  le  gouvernement ,  &  une  piaf- 
tre  pour  un  ufage  dont  on  eft  bien  éton¬ 
né  que  les  conquérans  le  ibient  a  viles.  H 
fut  formé  dans  chaque  communauté  une 
cailfe  deftinée  à  fecourir  les  Indiens  ca¬ 
ducs  ou  malades  ,  &  à  les  fou  tenir  dans 
des  malheurs  particuliers,  dans  des  ca¬ 
lamités  publi  ues. 

Cette  adminillration  fut  confiée  à  leurs 
Caciques.  Ils  ifétoienc  pas  les  defeem 
dans  de  ceux  qu'mon  avoir  trouvés  au; 
tems  de  la  conquête.  Les  Efpagnols  les 
choifirent  parmi  les  Indiens,  qui  paroif- 
fo.ent  les  plus  attachés  k leurs  intérêts, 
&  ils  ne  craignirent  pas  de  rendre  leurs 
dignités  héréditaires.  On  borna  leurs 
fondions  k  entretenir  la  police  dans  leur 
diïlrift,  qui  eut  communément  huit  ou 
dix  lieues  d’étendue,  k  percevoir  le  tri¬ 
but  des  Indiens  qui  travailloient  pour 
leur  propre  compte  ;  comme  le  tribut 
des  autres  étoit  retenu  par  les  maîtres 
qu’ils  fervoient ,  k  prévenir  leur  fuite 
en  les  retenant  toujoursfous  leurs  yeux, 
en  ne  fouflrant  pas  qu’ils  concravtt.il- 
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fent  aucun  engageiTient  farts  leur  aveu. 
Pour  prix  de  leurs  lervices ,  ces  efpe- 
ces  de  magifttrats  obtinrent  du  gou¬ 
vernement  une  propriété.  Il  leur  fut 
permis  de  prendre  dans  la  caille  com¬ 
mune  ,  cinq  fols  tous  les  ans  pour  cha¬ 
que  Indien  fournis  à  leur  turilai&on. 
On  les  autorifa  enfin  à  faire  cultiver 
leurs  champs  par  les  jeunes  gens  qui 
n’étoient  pas  encore  fournis  a  la  capita¬ 
tion  ,  &  à  occuper  les  filles  jufqu  au 
tems  de  leur  mariage,  à  des  travaux  pro¬ 
pres  à  leur  fexe  ,  fans  autre  falaire  que 
leur  nourriture. 

Ces  inftitutions  qui  changeoient  to¬ 
talement  le  fort  des  Indiens  du  Mexi¬ 
que  ,  irritèrent  les  Efpagnols  a  un  point 
inconcevable.  Leur  orgueil  ne  pouvoit 
pas  fe  plier  à  voir  des  hommes  libres 
dans  des  Amériquains  ;  ni  leur  avarice 
s^accoutumer  à  payer  des  travaux  ,  qui 
iufqu  alors  ne  leur  avoienr  rien  coûté.- 
îls  employèrent  fuccelfivement  5,  ou  à 
la  fois  J,  la  rufe  ,  les  remontrances  & 
la  violence  pour  faire  anéantir  un  ar¬ 
rangement  qui  contrarioit  fi  fort  leurs 
palfions  les  plus  vives  :  leurs  efforts  fu¬ 
rent  inutiles.  Las  Cafas  avoit  fait  à  fes 
enfans  des  patrons  qui  foutinrent  fon 
ouvrage  avec  une  chaleur  extrême.  Les 
Mexicains  eux-mêmes  fe  fentant  ap- 
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pu^es  ,  citèrent  leurs  opprefleurs  aiu^ 
triDUHciux  y  &  les  tribunaux  foibles  ou. 
corrompus,  a  la  Cour.  Iis  poulTerent 
leur  courage  jiifqu' à  refufer  unanirnent 
de  travailler  pour  ceux  qui  fe  montroient 
injuftes  envers  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes.  Cet  accord,  plus  que  tout 
le  refte,  donna  de  la  lolidité  à  ce  qui 
avoir  été  réglé.  L^ordre  preferit  parles 
loix ,  s  établit  inftnfiblcîTicnt.  Il  n’y  eut 
plus  de  iyflemefuivi  d’opprelnon,  mais 
feulement  beaucoup  de  ces  vexations 
particulières  qu’un  peuple  vaincu  qui 
a  perdu  Ibn  gouvernement,  ne  peut 
guère  éviter  de  la  part  de  ceux  qui  Tonc 
lubjugué. 

Ces  injuftices  fourdes  ,  n’empêche- 
rentpas  les  Mexicains  de  recouvrer  de 
temsen  tems  quelques  parcelles  de  Tim- 
menfe  territoire  dont  on  avoir  dépouillé 
leurs  peres.  Ils  les  achetoient  du  do- 
înaine ,  ou  des  grands  propriétaires.  Ce 
ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en 
ctat  de  faire  ces  acquifitions.  Ils  en  fu¬ 
rent  redevables ,  les  uns  au  bonheur  de 
trouver  des  mines ,  les  autres  de  déter¬ 
rer  des  tréfors  qu’on  avoir  cachés  au 
tems  de  la  conquête.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  tirèrent  leurs  moyens  des  prêtres 
&  des  moines  auxquels  iis  dévoient  le 
jour. 
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Ceux  même  que  la  fortune  traita 
moins  favorablement  ^  fe  procurèrent 
par  le  feiil  profit  de  leurs  falaires ,  plus 
de  commodités  qifils  n’en  avoienc 
eu  avant  de  fubir  un  joug  étranger.  On 
le  tromperoit  grofiîerement  fi  on  vou¬ 
loir  juger  de  Tancienne  profpérité  des 
habitans  du  Mexique  ;  parce  qui  a  été 
dit  de  fon  empereur  ,  de  fa  cour ,  de 
fa  capitale ,  des  gouverneurs  de  fes 
provinces.  Le  defpotifme  y  avoir  pro¬ 
duit  les  effets  funeites  qu’il  produit  par¬ 
tout.  L’état  entier  étoit  immolé  aux  ca¬ 


prices^  aux  voluptés,  à  la  magnificen¬ 
ce  d’un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  droit  des  avanta¬ 
ges  conlîdérablcs  des  mines  qufil  fiiloit 
exploiter ,  de  plus  grands  encore  de 
celles  qui  étoient  entre  les  mains  des 
particuliers.  Les  falines  lui  rendoienc 
beaucoup.  Les  cultivateurs  pay oient  en 
nature  au  tems  de  la  récolte  le  tiers  de 


toutes  les  productions  des  terres ,  foie 
qu’elles  leur  appartinffent  en  propre  ^ 
loit  qu’ils  n’en  fufient  que  les  fermiers, 
l.es  chaffeurs ,  les  pêcheurs ,  les  po¬ 
tiers  ,  tous  les  ouvriers  rendoient  cha¬ 
que  mois  la  même  portion  de  leur  in- 
dultrie.  Les  pauvres  même  étoient  taxés 
à  des  contributions  fixes,  que  de  rudes 
travaux  ou  des  aumônes  dévoient  les 
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Le  commun  des  Mexicains  alloient 
niids.  L’empereur  lui  -  même  ,  &  les 
grands  feigneurs  ne  fe  couvroienc  que 
d’une  efpece  de  manteau  ,  compofé 
d’une  piece  de  coton  quarrée  &  nouée 
fur  Fépaule  droite.  Ils  avoient  des  fan- 
dales  pour  chauffure.  Les  femmes  du 
peuple  n’avoient  pour  tout  vêtement 
qu’une  efpece  de  chemife  à  demi  man¬ 
ches  qui  leur  tomboit  fur  les  genouils , 
&  qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine.  Il 
étoit  défendu  à  la  multitude  d’élever 
les  maifons  au-de0'us  du  raiz  de  chauf¬ 
fée  ,  &  d’y  avoir  ni  portes  ni  fenêtres. 
La  plupart  étoient  bâties  de  terre,  cou¬ 
vertes  de  planches ,  &  n’avoient  pas 
plus  de  commodités  que  d’élégance. 
Leur  intérieur  étoit  revêtu  de  nattes,  ôc 
éclairé  par  des  torches  de  bois  de  fapin^ 
quoique  la  cire  &  l’huile  fuffent  abon¬ 
dantes.  La  fimple  paille  &  des  couver¬ 
tures  de  coton  formoient  les  lits.  Une 
grolTe  pierre ,  ou  quelque  billot  de 
bois  tenoit  lieu  de  chevet  ,  de  pour 
Leges  on  n’avoit  que  de  petits  lacs  de 
feuilles  de  palmier  ;  mais  l’ufage  étoit 
de  s’affeoir  à  terre  >  &  même  d’y  man¬ 
ger.  La  nourriture ,  ou  la  viande  en- 
troit  rarement,  étoit  peu  variée  &  peu 
délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le 
jnays  en  pâte,  ou  préparé  avec  divet5 
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ânaifonnemens.  On  y  joignoit  toutes 
fortes  d'herbes  ,  à  rcxception  de  celles 
\  qui  étoient  trop  dures ,  ou  qui  avoient 
quelque  mauvaife  odeur.  Leur  meil¬ 
leur  breuvage  étoit  une  compofition 
d'eau  où  Ton  délayoit  de  la  tarme  de 
cacao  avec  un  peu  de  miel.  Il  y  avoit 
d'autres  boilTons,  mais  qui  ne  pouvoient 
enivrer  :  les  liqueurs  fortes  étoient  fi  ri- 
goureufement  défendues  que  pour  eu 
boire  il  falloir  la  permiffion  du  gouver¬ 
nement.  Elle  ne  s'accordoit  qu'aux  vieil¬ 
lards  &  aux  malades.  Seulement  dans 
quelques  folemnités  &  dans  les  travaux 
Xmblics ,  chacun  en  avoit  une  mefure 
proportionnée  à  l'âge.  L'ivrognerie  étoit 
regardée  comme  le  plus  odieux  des  vi¬ 
ces.  On  rafoit  publiquement  ceux  qui 
s’y  laiffoient  furprendre ,  &  leur  mai- 
fon  étoit  abattue.  S'ils  exerçoient  quel¬ 
que^  office  puplic  ,  ils  en  étoient  dé¬ 
pouillés  ,  ôc  déclarés  incapables  de  ja¬ 
mais  pofféder  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  lî 
peu  de  befoins ,  avoient-ils  jamais  pu 
îùbir  le  joug  de  refclavage  r  Que  le 
citoyen  accoutumé  aux  douceurs  & 
aux  commodités  de  la  vie ,  les  acheté 
tous  les  jours  par  le  lacrificc  de  ia  li¬ 
berté,  ce  n'eft  pas  un  paradoxe  pour  la 
raifon  ^  mais  que  des  peuples  malheu- 
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feux  à  qui  la  nature  offre  réellement 
plus  de  bonheur  que  le  paéle  barbare 
qui  les  unir,  relient  dans  la  fervitude, 
&  ne  penfent  pas  qudl  nV  a  fouvenc 
qu’une  riviere  à  traverler  pour  être  li¬ 
bres  :  voilà  ce  qu’on  ne  concevroit  ja¬ 
mais  h  on  ne  favoit  pas  combien  l’habi¬ 
tude  &  la  fuperllition  dénaturent  l’ef- 
pece  humaine.^ 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins 
malheureux.  Nos  fruits,  nos  grains  & 
nos  quadrupèdes  ont  rendu  leur  nour¬ 
riture  plus  laine,  plus  agréable  &  plus 
abondante.  Leurs  maifons  font  mieux 
bâties ,  mieux  diitribuéescc  mieux  meu¬ 
blées.  Des  fouliers,  un  caleçon,  une 
chemife  ,  une  cafaque  de  laine  ou  de 
coton ,  lelon  le  climat  ;  une  fraife  6c  un 
chapeau  forment  leur  habillement.  La 
conlidération  qu’on  ell  parvenu  à  atta¬ 
cher  à  ces  joiiiliances ,  les  a  rendus  plus 
économes  6;  plus  laborieux. 

Les  habirans  de  la  province  de  Chia- 
pa ,  le  dillinguenc  entre  tous  les  au¬ 
tres.  Ils  doivent  leur  fuperiorité  à  l’a¬ 
vantage  d’avoir  eu  pour  palleur  Las 
Calas,  qui  empêcha  leur  oppreifion  dans 
les  premiers  tems.  Ils  font  au-deifus  de 
leurs  compatriotes  par  la  taille  ,  par 
i  elpnt  &  par  la  force.  Leur  langue  a 
une  douceur,  une  élégance  particu-» 
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llercs.  Leur  territoire  fans  être  meil¬ 
leur  que  les  autres,  eil  infiniment  plus 
riche  en  toutes  fortes  de  produêlions. 
On  les  trouve  peintres  ,  muficiens  , 
adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excellent  fur- 
tout  à  fabriquer  ces  ouvrages ,  ces  ta¬ 
bleaux  ,  ces  étoffes  de  plume  qui  ffont 
jamais  été  imités  ailleurs  ,  &  des  ta¬ 
pis  en  laine  de  différences  couléurs  que 
les  meilleurs  ouvriers  d’Europe  pour- 
roient  avouer.  Leur  ville  principale  ^ 
lé  nomme  Chiapa  Dos  Indos.  Elle  n  eft 
habitée  que  parles  naturels  du  pays,, 
qui  y  forment  une  population  de  qua¬ 
tre  mille  familles  ;  parmi  lefquelles  011. 
trouve  beaucoup  de  nobieflê  Indienne* 
La  grande  riviere  fur  laquelle  cette  ville 
eft  fituée,  devient  un  théâtre  où  les 
habicans  exercent  continuellement  leuii 
adreffé'  &  leur  courage.  Avec  des  ba¬ 
teaux  ils  forment  des  armées  navalles-. 
Ils  conibattent  entr’eux  ;  ils  s’attaquent, 
&L  iis  le  défendent  avec  une  habilité  fur- 
prenante.  Iis  n’excelienc  pas  moins  k 
la  courie  des  taureaux ,  au  jeu  des  can¬ 
nes  ,  à  la  danfe ,  à  tous  les  exercices  du. 
corps.  Ils  bâtiffent  des  villes  ,  de^ 
châteaux  de  bois  qu’ils  couvrent  de 
toile  peinte,  &  qu’ils  affiégent.  En¬ 
fin,  le  théâtre  &  la  comédie  iont  un  de 
leurs  amufemens  ordinaires.  On  vois 
Tome  HL  '  D 
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par  ces  details  de  quoi  les  Mexicains 
étoient  capables  ,  s’ils  eufient  eu  le 
bonheur  de  paffer  fous  la  domination 
a  un  conquérant ,  qui  eût  eu  allez  de 
modération  &  de  lumière  pour  relâcher 
îes  fers  de  leur  fervitude  ^  au  lieu  de  les 
refierrer. 

Les  oceupations  de  ce  peuple  font 
fort  variées.  Les  plus  inteiligens  ^  les 
plus  ailés  s’adionnent  aux  rnanufaéiures 
de  première  nécelTité  dilperfées  dans 
îoiir  l’empire.  Il  s’en  eil  établi  de  plus 
belles  chez  les  Tlalcaiteques.  I.eur  an¬ 
cienne  capitale  &  la  nouvelle  ^  qui  eft 
rOs  Angeles ,  lont  le  centre  de  cette 
îndullrie.  On  y  fabrique  des  draps  afiez 
fns  y  des  toiles  de  coton  qui  ont  de 
l’agrément,  quelques  foiries ,  de  bons 
chapeaux,  des  galons  ,  des  broderies , 
des  dentelles ,  des  verres ,  &  beaucoup 
de  clinquaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire 
îiaturellement  plus  de  progrès  dans  une 


province  qui  avoir  fu  conlerver  long- 
tems  Icn  indépendance  ,  les  Lfpagnols 
ayant  cru  devoir  un  peu  la  me  nager  après 
la  conquête  ,  fes  habiiaiits  avoicnt  tou- 
fours  montré  plus  de  pénétration  ;  foit 
qu’ils  la  du  fient  au  climat ,  ou  ua  gou¬ 
vernement.  A  ces  avantages  s’ eft  joint 
celui  de  fa  pofition.  Tous  les  hahitans  du 

jQéceiI;;u'eaiei;c  fur 
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fon  territoire  pour  aller  acheter  les  luar- 
chandifes  d’Europe  ,  arrivées  à  la  Vera 
Cruz,  ont  trouvé  coanmode  de  pren~ 
dre  fur  leur  route  ce  que  la  flotte  ne 
leur  fourniflbit  pas,  ou  ce  qu’elle  leur 
vendoit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quel¬ 
ques-uns  des  Mexicains ,  que  la  fortu¬ 
ne  ,  ou  la  nature  n’ont  pas  appellés  à 
des  fondions  plusdiftinguées.  L’Améri¬ 
que  ,  au  tems  de  la  découverte ,  n’avoic 
ni  porcs,  ni  moutons,  ni  bœufs,  ni 
chevaux  ,  ni  même  aucun  animal  do- 
meflique.  Colomb  porta  quelques-uns 
de  ces  animaux  utiles  à  Saint-Domin¬ 
gue  >  d’ou  ils  fe  répandirent  par-tout  , 
tf  plutôt  qu’ailleurs  au  Mexique.  Ils 
s’7  font  prodigieufement  multipliés. 
On  compte  par  milliers  les  bêtes  à  cor¬ 
nes  ,  dont  les  peaux  font  devenues  l’ob¬ 
jet  d’une  exportation  confidérable.  Les 
chevaux  ont  dégénéré ,  mais  on  com- 
penfe  la  qualité  par  le  nombre.  Le  lard 
des  cochons  y  tient  lieu  de  beurre.  La 
laine  des  moutons  y  eft  feche  ,  grolfiere 
&  mauvaife  comme  elle  l’eft  partout  oit 
encre  les  tropiques. 

La  vigne  &  l’olivier  ont  éprouvé  la. 
?Tiême  dégradation.  La  plantation  en 
Æivoit  été  prohibée  au  commencement: 
dans  la  vue  de  laiffer  vm  débouché 


» 
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denrees  de  la  métropole.  Cnaccordaen 
1706  aux  Jéfuires,  &peu  après  au  Mar-» 
cjuis  Del  V aile,  defcendant  de  Cortez  , 
la  pcrmiffion  de  les  cultiver.  Les  expé- 
aiences  n’ont  pas  été  heureufes.  A  lavé- 
3'ité ,  on  n’a  pas  abandonné  ce  quiavoit 
été  fait  ;  mais  perlbnne  n’a  follicité  la 
liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne  pré- 
ientoit  pas  de  grands  avantages.  D’au¬ 
tres  cultures  ont  eu  plus  de  fuccès.  Le 
coton  ,  le  fucre  ,  la  ioie  ,  le  cacao,  le 
tabac  ,  les  grains  d’Europe  réuiïîfrent 
tous  plus  ou  moins  bien.  On  eü  en¬ 
couragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par 
le  bonlieur  qu’ont  eu  les  Ei'pagnols,  de 
découvrir  des  mines  de  fer  qui  étoient 
entièrement  inconnues  aux  Mexicains , 
&  des  mines  d’un  cuivre  afl'ez  dur  pour 
fervir  à  labourer  les  terres.  Cependant , 
tous  ces  objets  faute  de  bras  ou  d’adi- 


vité  font  bornés  à  une  circulation  in¬ 
térieure.  Il  n’y  a  que  la  vanille ,  l’in¬ 
digo  Sc  la  cochenille  qui  entrent  dans 
le  commerce  du  Mexique  avec  les  au¬ 


tres  natioPiS. 

La  vanille  efl  une  plante  qui ,  comme 
le  licre  ,  s’accroche  aux  arbres  qu’elle 
rencontre  ,  les  embraiie  très  -  étroite¬ 
ment,  &  s’élève  parieur  fecours.  Sa 
tige  qui  n’a  que  peu  de  diamettre  , 
t’eil  pas  tQvir  -  à  ~  iiuc  ronde.  Quoique 
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fres-fouple^  elle  eft  allez  dure.  Son  écor^ 
ce  eil  mince ,  fort  adhérente  &  verre. 
Elle  ell  partagée  comme  la  vigne  ,  par 
des  nœuds  éloignés  les  uns  des  autres 
de  fix  à  fept  pouces.  C^eft  de  ces  nœuds 
que  fortent  des  feuilles  alfez  femblableS 
à  celles  du  laurier  ,  mais  plus  longues, 
plus  larges ,  plus  épaifies ,  plus  char¬ 
nues.  Elles  font  d’un  verd  trEs  -  vif, 
brillantes  par  delTus ,  &  un  peu  pâ¬ 
les  par  deflous.  Les  fleurs  font  noirâ¬ 
tres. 

Une  petite  gonfle  longue  d’environ 
fix  pouces  ,  large  de  quatre  lignes  ,  rU 
dée  ,  molaffe  ,  huileule  ^  graffe  quoi^ 
que  caflTante  ,  peut  être  regardée  com¬ 
me  le  fruit  d«  cette  plante.  L’inté¬ 
rieur  de  lagouflTe  eft  tapiflé  d’un  pulpe 
rouflfeâtre  ,  aromatique  ^  un  peu  âcre 
elle  ell  remplie  d’une  liqueur  noie ,  hui- 
leufe  &  balfamique  ,  où  nagent  une  in¬ 
finité  de  grains  noirs  ,  luifans  ^  &  pref- 
ijue  imperceptibles. 

La  récolté  de  ces  gouffes  commence 
vers  la  fin  de  feptembre  ,  &  dure  jui- 
qu  à  la  fin  de  décembre.  On  les  fait  fe- 
cher  à  l’ombre.  Lorfqu’elles  font  feches 
6c  en  état  d’êtres  gardées  ^  on  les  oinge 
extérieurement  avec  un  peu  d’huile  de 
coco  ,  ou  de  calba  pour  les  rendre  fou- 
pies  y  les  mieÿx  corJéxyer ,  empêcheif 
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qu  elles  ne  feclient  trop ,  ou  qu’eîîes  ne 
le  brifent. 

C'eil  à-peu-près  tout  ce  qu’on  fait 
cîe  la  vanille,  deilinée  particuliérement 
a  parfumer  te  chocolat ,  dont  l’iifage  a 
paffé  des  Mexicains  aux  Efpagnols ,  & 
des  Efpagnols  aux  autres  peuples.  li 
jn’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les  mon¬ 
tagnes  inacce  Cibi  es  de  la  nouvelle  Lf- 
T^gne  qui  ait  de  la  réputation.  On 
Ignore  également  le  nombre  de  fes 
eipeces  ,  qu’elles  font  les  plus  pré- 
cieufes  ,  quel  eil  le  terroir  qui  leur 
^:onvient  le  mieux,  comment  on  les 
cultive ,  &  de  quelle  maniéré  elles  fe 
multiplient.  Tous  fes  fecrets  font  reftés 
^iix  naturels  du  pays.  On  prétend  qu’ils 
ne  lont  parvenus  à  fe  conferver  cette 
four  ce  de  richeffes  ,  que  par  un  fer¬ 
ment  fait  entr’eux  ,  de  ne  jamais  rien 
révéler  à  leurs  tyrans  ,  &  de  fouffrir 
les  plus  cruels  tourmens  plutôt  que 
d’être  parjures,  li  efh  vraifemblable 
'Cju’us  doivent  un  pareil  avantage  au  ca- 
xaûere  de  la  nation  cenquérante  ,  qui 
contente  des  richeffes  qu’elle  a  acqui- 
fes ,  accoutumée  à  une  vie  parefleufe, 
à  une  douce  ignorance  ,  méprife  égale¬ 
ment,  &  les  curiolîtés  d’hilloire  natu¬ 
relle  ,  &  les  efforts  de  ceux  qui  s’en  oc¬ 
cupent.  Lhndigo  lui  eff  mieux  connu.. 
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L’irdiaocier  eft  une  efpece  d’arbnffeau 
dontk  meme  greffe  de  trois  ou  quatre 
lianes  de  diamettre,  &  longue  de  plus 
d’un  pied ,  a  une  légère  odeur  tiranc 
dur  celle  du  perfil.  De  cette  racine  lor 
une  feule  tige  à-peu-près  de  la  groileur, 
haute  d’environ  deux  pieds ,  droue  , 
dure,  preique  ligneule ,  couverte  un- 
écorce  légèrement  gercée  de  coukur  de 
gris  cendré  vers  le  bas  ,  verte  dans  u 
milieu,  rangeârre  a  l’extrêniue  ,  &  fans 
apparence  de  moëlle  ^  en  dedans.  L-S 
feuilles  rangées  deux  à  aeux  autoiK  - 
la  côte ,  font  de  figure  ■  ovale  ,  iiiies  , 
douces  au  toucher,  fillonnées  au-delius, 
d’un  verd  foncé  au-deflous,  &  axta- 
chées  par  une  queue  fort  courte^  De^ 
puis  environ  le  tiers  de  la  tige  julqaes 
vers  Textrêmité  ,  on  voit  cies  epi:>  chcti-^ 
gés  de  douze  à  quinze  fleurs  tres-peu- 
tes  ,  &  qui  n’ont  point  ^d’oaeur.  Le 
piftile  qui  eft  dans  le  milieu  de  cha¬ 
que  fleur,  fe  change  en  une  goulie, 
c.ans  laquelle  les  fernences  loue  rcniei- 


/ 
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Cette  plante  demande  une  terre  graC 
f e  ,  unie,  bien  labourée,  &  qui  ne 
foit  pas  trop  feche.  On  feme  la  grai¬ 
ne  ,  qui  pour  la  figure  &  la  couleur 
refiémble  à  la  poudre  à  canon ,  dans 
lie  petites  fofles  de  U  largeur  de  la 
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Joue  ,  de  deux  à  trois  pouces  de  pro- 
»onueur,  éloignées  d’un  pied  les  unes 

ligne  droite  ie  plus 
‘l  li  eil  polsibie.  Il  faut  avoir  une  ac- 
tenrion  continucile  à  arracher  les  mau- 
vaiie  herbes  qui  étoufferoienr  ailement 
iricijgoder.  Quoiqu'on  le  puiiTe  femer 
toutes  lesfailbns,  on  préféré  coin- 
munementle  printemps;  i;humidité  fait 
^ever  la  plante  dans  trois  ou  quatre 
fours.  Plie  elT  rriiirp  au  bout  de  dpiiY 

ïnois.  On  la  coupe  avec  des  couteaux 
courbes  en  ferpettes  ,  lorfqu’elle  corn- 
ruence  fleurir,  &  les  coupes  conti¬ 
nuent  ae  fix  en  fix  lemaines  fi  le  tems 
eA  UH  peu  pluvieux.  Sa  durée  eft  d  en¬ 
viron  deux  ans.  A  cette  époque  elle 

egenere ,  on  1  arracne  &  on  la  renou¬ 
velle. 

Comme  cette^  plante  épuife  bientôt 
le  loi,  parce  qu’elle  ne  pompe  pas  af- 
lez  a’air  &  de  roiee  par  fes  feuilles 
pour  huineéler  la  terre ,  il  efc  avanta- 
g^eux  au  cultivateur  d  avoir  un  vafle 
cfpace  qui  demeure  couvert  d’arbres  ^ 
fulqu  à  ce  qu  il  convienne  de  les  abat- 
faire  occuper  leur  place  par 
1  indigo.  Car  ,  il  faut  le  repréienrer  ces 


arbres 


comme 


des  feyphons  par  leO 
quelles  la  terre  Sc  1  air  fe  communi— 

guent  recjprüqueœçnt  leur  fubltaace 
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fluide  &  végétative ,  des  fcy plions  ou 
les  vapeurs  èc  les  fucs  s’attirant  tour-^ 
à-tour ,  fe  mettent  en  équilibre.  Ainfi  ^ 
tandis  que  la  fève  de  la  terre  monter 
par  les  racines  jufqu’aux  branches^  le«5 
feuilles  afpirent  l’air  &  les  vapeurs  qui 
circulant  par  les  fibres  redefcendent  dans 
la  terre  ,  &  lui  rendent  en  rofée  cc^ 
qu’elle  perd  en  fève.  C’eft  pour  obéir  k 
cette  influence  réciproque,  qu’au  défaire 
des  arbres  qui  confervent  ces  champs 
vierges  pour  y  femer  de  l’indigo  ,  ou 
couvre  ceux  qui  font  ufès  par  cette-, 
plante  de  patates  ou  de  lianes ,  dont 
branches  rampantes  confervent  la  fraî¬ 
cheur  de  la  terre  ,  &  dont  les  feuilles 
brûlées  renouvellent  la  fertilité. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo  ^ 
le  franc  &  le  bâtard.  Quoique  run  ob¬ 
tienne  un  plus  haut  prix  à  raifon  de  iet 
perfeélion  ,  il  efl:  communément  avan¬ 
tageux  de  cultiver  l’autre  ,  parce  qu’il 
eftplus  pefant.On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier 
le  fécond  réuffit  mieux  dans  celles  qui 
font  plus  expofées  à  la  pluie.  Tous  deux 
font  fujets  ^  de  grands  accidens.  On  en 
voit  dont  le  pied  feche  ,  &,  tombe  pae 
la  piquure  d’un  ver  fort  commun  ,  ou 
dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix ,  font 
î^évorées  en  vingt  -  quatre  heures  pa^ 
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des  chenilles.  Ce  dernier  accident  trop 
ordinaire  ,  a  fait  dire  que  les  cultiva¬ 
teurs  d’indigo  ,  fe  couchent  riches  &  fe 
lèvent  ruinés. 

Cette  prodiidion  doit  être  ramafiee 
avec  précaution  de  peur  qu’en  la  fe- 
couant  on  ne  faite  tomber  la  farine  at¬ 
tachée  aux  feuilles,  qui  eft  très-précieu- 
le.  On  la  jette  dans  la  trempoire  ;  c’ell 
une  grande  cuve  remplie  d’eau.  Il  s’y 
fait  une  fermentation  qui  dans  vingt- 
quatre  heures  au  plus  tard  arrive  au 
dégré  qu’on  defire.  On  ouvre  alors  un 
robinet  pour  faire  couler  l’eau  dans  une 
fécondé  cuve,  appellée  la  batterie.  On 
siettoie  aulîi  -  tôt  la  trempoire  afin  de 
lui  faire  recevoir  d_e  nouvelles  plan-* 
tes  ,  &  de  continuer  le  travail  fans  in¬ 
terruption. 

L’eau  qui  a  paffé  dans  la  batterie  fe. 
trouve  imprégnée  d’une  terre  très-fub- 
^ile  qui  conftirue  feule  la  fécule  ,  ou 
’-Jubltance  bleue  que  l’on  cherche,  & 
qu’il  faut  iéparer  du  fei  inutile  de  la 
plante, parce  qu’il  faitfurnager  la  fécule. 
'Pour  y  parvenir,  on  agite  violemment 
i’eau  avec  des  féaux  de  bois  percés  ,  de 
attachés  a  un  long  manche.  Cet  exer¬ 
cice  exige  la  plus  grande  précifion.  Si 
on  cefloit  trop  -  tôt  de  battre,  on  per- 
4xoit  la  partie  colorante  qui  if  auroir  pas 
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encore  été  {éparée  du  fel.  St  au  con¬ 
traire  •  on  continuoic  de  Ir'aLtje  la 
teinture  après  l’entiere  ieparation  ,  les 
parties  le  rapprocheroient ,  formeroienc 
une  nouvelle  coinbinairon  t  éc  le  iet 
par  fa  réaédion  fur  la  fécule  ,  exciteroic 
une  fécondé  fermentation  quialtéreroic 
la  teinture  en  noirciroit  la  couleur  , 
&  feroitee  qu’on  appelle  indigo  brûlé. 
Ces  accidens  font  prévenus  par  une  at¬ 
tention  fuivie  aux  moindres  phénomè¬ 
nes  ,  &  par  k  précaution  que  prend 
l’artifte  de  puifer  par  intervalle  avec  un 
Vâfe  propre  un  peu  de  la  teinture.  Lorf- 
qu’il  s’apperçoit  que  les  molécules  co¬ 
lorées  le  raffémblent  en  fe  féparant  du 
relie  de  la  liqueur ,  il  fait  celTer  le  mou¬ 
vement  des  féaux  pour  donner  le  teins 
à  k  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond 
de  k  cuve  ,  où  on  la  kifle  lé  rafleoir  juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  foit  totalement  éclair¬ 
cie.  On  débouche  alors  fuccelllvemenc 
des  trous  percés  à  diflerentes  hauteurs  ^ 
par  lefquels  cette  eau  inutile  fe  répand 


en  deiiors. 

'La  fécule  bleue  qui  ell  reftée  ait- 
fond  de  la  batterie ,  ayant  acquis  la  con-- 
fiftance  d’une  bolie  liquide  on  ouvres' 
des  robinets  qui  k  font  palier  dans  les' 
repofoir.  Après  quelle  s’eft  encore  dé-' 
gagée  de  beaucoup  d’eau  fuperflue  dan? 
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ccttetrofieme  &  derniere  cuve,  on  fa 
niet  egoutter  dans  des  facs,  d’où,  quand- 

ne  idtie  plus  deau  au  travers  de  la 
toiiC  ;  cette  matière  devenue  plus  épaif- 
le  elt  mile  dans  des  cailTons  où  elle 
achevé  de  perdre  fon  humidité.  Au  bouc 

ne  trois  mois,  1  indigo  eft  en  état  d’être 
vendu. 

Les  blanchifTeufes  l’emploient  pour 
donner  une  couleur  bleuâtre  au  iinac, 
i  es  peintres  s’en  fervent  dans  leurs  dé¬ 
trempes.  Les  teinturiers  ne  fauroienc 
iaire  de  beau  bleu  lans  indigo.  Les  an¬ 
ciens  le  tiroient  de  l’Inde  Orientale.  Il- 
a  ete  tranlplanté  dans  des  «tems  moder¬ 
nes  en  Amérique.  Sa  culture  eflayée 
iucccllivement  en  difiérens  endroits 
paroit  fixée  à  la  Caroline  ,  à  Saint-Do¬ 
mingue  &  au  Mexique.  L’indigo  connu 
loiis  le  nom  de  guatimala ,  d’où  il  vient, 
elt  le  plus  parfait  de  tous.  La  nou¬ 
velle  Llpagne  tire  un  afiéz  grand  avan¬ 
tage  de  cette  jilante  ;  mais  elle  gagne 

encore  plus  au  commerce  de  la  coche- 
Bille. 

La  nature  del  cochenille  ,  fans  la¬ 
quelle  on  ne  pourroit  faire  ni  pour^ 
pre,  ni  ccailate  ,  &  qui  ne  fe  trouve 
que  Clans  le  Mexique^  a  été  long-temt 
inconnue  meme  auxr  ations  qui  en  fai- 
le  plus  d  ufage.  iifpagnolf 
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hatiirellement  réfervés,  &  qui  ^devien¬ 
nent  myllérieux  ,  quand  il  s  agit  de 
leurs  colonies ,  gardèrent  un  fecret  que 
tout  leur  faifoit  croire  important.  On 
eft  enfin  parvenu  à  lavoir  que  c’eil  un. 
infeâe  de  la  grofleur  tx  de  la  forme  d’u^ 
ne  punaife. 

Il  a  comme  tous  les  animaux  deux 
fexes.  La  femelle  eil  mal  proportion¬ 
née ,  lente  &  engourdie.  Ses  yeux ,  fa 
bouche ,  fes  antennes ,  fes  pieds  lonr 
tellement  enfoncés ,  tellement  cachés 
dans  les  replis  de  fa  peau  qifil  eft  im- 
poffible  de  les  dillinguer  ,  fans  le  fe- 
cours  du  microfeope.  Aufii  a-t-oiv 
pris  long  >  tems  cet  animal  pour  uno 
graine. 

Le  mâle  qui  eft  très-rare,  &  qui  fuffis 
à  trois  cens  femelles ou  davantage^ 
efl  aétif ,  mince  &  grêle  en  comparai- 
fon  de  la  femelle.  Son  col  eft  plus  étroit 
que  la  tête  ,  &  plus  encore  que  le  refte 
du  corps.  Le  thorax,  eft  de  forme  el¬ 
liptique  ,  un  peu  plus  long  que  le  col 
&  la\ête  enlemble ,  &  appiati  par  en 
bas.  Ses  antennes  font  articulées ,  & 
de  chaque  articulation  fortent  quatre 
foies  difpofées  par  paires  de  chaqug 
côté.  Il  a  fix  pattes ,  chacune  formée 
de  trois  pièces.  De  Textrêmité  pofté- 
rieuse  de  fon  çorps ,  s’^lfongeut 
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grandes  foies ,  ou  poils  qui  ont:  qûafrc? 
ou  cinq  fois  fa  longueur.  Il  porte  deux 
ailes  plantées  fur  la  partie  fupérieure* 
du  thorax  ,  qui  s’abailTent  comme  les 
ailes  des  mouches  ordinaires  ,  lorlqu’il 
marche  ou  qu’il  fe  repofe.  Ces  ailes  d$ 
forme  oblongue  diminuent  brufque- 
ment  de  largeur  au  point  de  leur  atta¬ 
che  au  corps.  Elles  font  fortifiées  de 
deux  longs  miifcles,  dont  Tun  s’étend 
extérieurement  tout  autour  de  l’aile  ^ 
&  l’autre  intérieur  &  parallèle  au  pre¬ 
mier ,  femble  interrompu  vers  la  fom- 
niité  des  ailes.  Le  mâle  eft  d’un  rouge 
clair,  la  femelle  ell  d’un  rouge  plus 

C"  f  CJ  i 

îC/îce. 

L’arbriffeau  qui  les  nourrit  tous  deux^ 
iiommé  nopal  eft  armé  d’épines ,  &  a 
environ  cinq  pieds  de  haut.  Il  a  des 
feuilles  épaiîîés  &  ovale.  Sa  fleur  eft 
large ,  &  ion  fruit  a  la  figure  d’une  fi¬ 
gue.  Il  eft  rempli  d’un  lue  rouge  au¬ 
quel  la  cochenille  doit  vraifemblable- 
2nc<»nt  fa  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d’une 
ou  de  deux  de  fes  feuilles  qu’on  a  mifes 
dans  un  trou ,  &  couvertes  de  terre.  Sa- 
culture  fe  réduit  à  extirper  les  mauvai- 
fe-s  herbes  qui  l’environnent ,  il  faut  le 
renouveller  louvent  ;  parce  que  plus  if 
f  ft  jeune  j  plus  ion  produit  elt  conlidir- 
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îâtle  &  de  bonne  qualité.  On  le  trouve 
dans  diverfes  contrées  du  Mexique,  « 
Tlafcaia  ,  à  Chalula  ,  a  Ghiapa,  dansi^ 
îiouveUe  Galice  ;  mais  il  n  y  elb  pas 
commun.  Les  peuples  ne  le  plantent 
jamais ,  &  fa  cochenille  qui  eil  telle 
que  la  nature  brute  la  donne,  eft  ap- 
pellée  fauvage  ,  &  n’ell  pas  excellen¬ 
te.  Les  feuls  Indiens  d’Oaxacaie  Uvrent 
fans  réferve  à  ce  genre  d’indudrie.  Ja¬ 
mais  on  ne  les  a  vus  rebutes ,  ni  par  les 
attentions  continuelles  qu'elle  exige  ^ 
ni  par  les  malheurs  trop  communs  aux¬ 
quels  elle  les.  expofe.  Leur  intelligen¬ 
ce ,  leur  aélivité  ,  leur  aifance  les  ont 
mis  en  état  de  fupporter  une  mauvaife 
récolte  ,  d'en  attendre  une  bonne.  El¬ 
les  font  plus  égalés  en  general  dans  un 
terrein  aride  oit  le  nopal  fe  plaît, &  fous 
un  ciel  tempéré  oit  la  cochenille  eft  ex- 
pofée  à  moins  d'accidens. ,  que  dans  les 
parties  de  la  province  où  le  froid  & 
le  chaud  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arri¬ 
vée,  les  Mexicains  fement ,  pour  ainiv 
dire ,  les  cochenilles  fur  la  plante  qui' 
leur  eft  propre  ,  en  y  attachant  de  pe¬ 
tits  nids  de  moufle  qui  en  contiennent 
chacun  douze  ou  'quinze.  Elles  font 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  petits^ 
gui  fe  répandent  ave©  une  célémeiuj^»:  • 
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prenante  fur  foutes  les  brandies.  Ihnà 
rardent  pas  à  perdre  cette  adivité  ,  & 
on  les  voit  s  attacher  fans  plus  fe  mou¬ 
voir  a  ia  partie  la  plus  nourriffante  ,  la 
mieux  expoféede  la  feuille,  jufqdàce 
eu  ils  ayent  pris  tout  leur  accroiffe- 
ment.  Ils  ne  la  rongent  pas ,  ils  ne  font 
que  la  piquer ,  <Sc  en  tirer  le  lue  avec 


un^e  petite  trompe  que  ia  nature  leur 
a  donnée  pour  cet  uiage. 

On  fait  Ciiaque  année  trois  récoltes 
de  cochenille ,  qui  font  autant  de  gé- 
n^- rations  de  cet  animal.  La  derniere  ne 
donne  qu’une  cochenille  médiocre ,  par 
ce  quelle  eft  mêlée  de  parcelles  déta¬ 
chées  des  feuilles  qu’on  a  raclées  pour 
enlever  les  infeéles  nouveaux  nés,  qu’il 
ne  leroit  guere  poffibles  de  recueillir 
autiement ,  &  parce  que  les  jeunes  co¬ 
chenilles  g  font  melees  avec  les  vieilles, 
ce  qui  diminue  confiderablement  leur 
prix.  Immédiatement  avant  les  pluies , 
on  coupe  les  branches  de  nopal  pour 
iaüver  les  petits  inieéles  qui  y  reitent. 
On  les  ferre  dans  les  habitations  où  les 
feuilles  confervent  leur  fraîcheur,  com¬ 
me  toutes  celles  des  plantes  qu’on  nom¬ 
me  giaiîes.  Les  cochenilles  y  croilîenc 
pendant  la  mauvaife  faifon.  Dès  qu’elle 
eft  paflee  ,  on  les  met  fur  des  arbres 
jç^terieur^  ou  la  Iraicheur  yivi^ante  ds? 
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Fsir  leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits» 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt 
recueillies,  qu’on  les  plonge  dansl  eau 
chaude  pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  aif- 
férentes  maniérés  de  les  fecher.  La  meil¬ 
leure  efl  de  les  cxpofer  pendant  plu- 
fleurs  jours  au  loleil,  où  elles  prennent 
une  teinte  de  brun  roux  ,  ce  que  les 
Efpagnols  appellent  renegrida.  La  fé¬ 
condé  efl  de  les  mettre  au  four  ou  elles 
prennent  une  couleur  grifâtre  vainée  de 
pourpre,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom 
de  jafpeada.  Enfin  ,  la  plus  imparfaite 
qui  elt  celle  que  les  Indiens  pratiquent 
le  plus  communément  ,  confifte  à  les 
mettre  fur  des  plaques  avec  leurs  gâ¬ 
teaux  de  mays  :  elles  s’y  brûlent  fou- 
vent,  aufli  les  appeile-t-on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  ait 
régné  animal  qui  eft  l’elpece  la  plus  pé- 
riffable ,  elle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans  au¬ 
tre  attention  que  celle  de  l’enfermer 
dans  une  boîte,  on  l’a  gardée  des  fiecles 
entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son  prix 
qui  eft  toujours  très-haut ,  auroit  bien 
dû  exciter  l’émulation  des  nations  qui 
cultivent  les  ifles  de  Tj^mérique,  &  des 
autres  peuples  qui  habitent  des  régions 
dont  la  température  feroit  convenable 
à  cet  infeéfe  ,  &  à  la  plante  dont  il 
nourrit*  Cepead^ut  ^  la  nouvelle  Efpa- 
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gne  cil  reliée  feule  en  polTeiTion  de  cetm 
riche  produftion.  Indépendamment  de 
ce  quelle  en  fournit  à  T  Afie  ,  elle  en 
envoyé  tous  les  ans  en  Europe  environ 
deux  mille  cinq  cent  fuirons  ou  facs  , 
qui  fe  vendent  à  Cadix  ,  fun  dans  Tau- 
tre  ^  huit  cent  piaflres.  C’ell  un  produit 
très-confidérable  qui  ne  coûte  aucune 
peine  aux  Efpagnols.  Il  femble  que  la 
nature  leur  ait  donné  gratuitement  ce 
qu’elle  vend  cher  aux  autres  nations. 
Elle  les  a  privilégiés  en  leur  accordant 
en  même-tems ,  &  les  produclions  qui 
attirent  le  plus  de  richefles ,  éc  l’or  & 
l’argent  qui  font  la  fource  ,  ou  le  figne 
de  toutes  les  produéiions. 

-  L’origine  des  métaux  partage  k  phy- 
fique.  Quelques  naturaliiles  lescroyent 
aulli  anciens  que  le  monde  ;  d’autres 
penfent  avec  plus  de  vrailémblance 
qu’ils  ont  été  formés  fuccelTivcment. 
Ceux-ci ,  pour  la  plupart  font  honneur 
de  cette  efpece  de  création  au  loleil ,  ou 
à  des  feux  Ibuterrains  qui  unilfent  en- 
Icmble  les  parties  élémentaires  ,  les 
principes  qui  doivent  entrer  dans  la 
différente  combinaifon  des  métaux. 
L’impoffibilité,  ou.,  malgré  leur  favan- 
tes  analyfes  ,  ces  habiles  gens  fe  font 
trouvé  de  faire  un  métal  de  ce  qui  ne 
l’éKÛc  pas ,  même  en  unilTanc  les  nu~ 
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tieres  qu’ils  prétendent  conilituer  les 
métaux  ,  &  en  le  lervant  du  feu  qui  dl 
leur  grand  argent  ,  a  donne  nailiance  a 

troÜieiTie  iyltêaie.  ^ 

Ceux  qui  Font  imagine  ,  ont  penie 
qu’il  y  avoir  dans  la  nature  un  principe 
lemînal  qui  opérant  lur  Tair  ,  la  terre 
l’eau  ,  l’huile  ,  le  fel ,  les  autres  ele- 
inens^  produifoit  du  fer  ,|du  cuivre,  de 
For,  de  l’argent.  L’organifation  des 
métaux  ,  quoique  plus  grolfiere^  que 
celle  des  plantes  &  des  animaux,  n’a  pas 
'Cmpeciie  qu  on  n  accordât  a  ces  trois 
régnés  principaux  de  la  nature  quelque 
chofe  d’analogue  ,  une  oiigine  prefque 

commune.  _  , 

Mais  laquelle  de  ces  opinions  que  1  oîi 
fuive  ,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fe 
forme  journelleinent  des  mines  nouvel** 
des.  La  nature  dans  l’intérieur  de  la  ter¬ 
re  ,  ainfi  qu’à  fa  furface  ,  eft  dan's^une 
aftion  continuelle.  Quoique  hors  d  état 
de  fuivre  pas  à  pas  fes  opérations ,  nous 
n’en  fommes  pas  moins  aflurés  qu  elle 
récompoie  d’un  cote  ,  ce  qu  elle  a  de- 
compofé  d’un  autre.  Mille  laits  plus 
frappans  les  uns  que  les  autres  démon¬ 
trent  cette  vérité  ,  &  la  railon  vient  à 
Lappui  de  l’expérience.  L  eau  ,  fair 
ie  feu  altèrent  à  nos  yeux  tous  les  mé¬ 
taux  imparfaits»  Ces  agens  qui  fous  nos 
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pieds  ont  pîns  de  reflbrt ,  doivent  pto^  | 

ouire  de  plus  grands  effets.  j 

Les  ea.ux  falines  qui  fe  trouvent  dans  f 
es  entrailles  de  la  terre ,  font  miles  pa?  f 
X  air  chaud  qui  régné  dans  les  lieux  pro-  .f 
fonds  en  état  d’agir  fur  les  molécules  i 
métalliques.  Elles  les  atténuent ,  les  1 
divifent  &  les  élevent  avec  elles  lorf-  ' 
qu’elles  font  réduites  en  vapeurs.  Ces  '• 
corps  légers  demeurent  fufpendus  pen-  ' 
Oant  quelques  tems  ,  &  voltigent  dans  f 
les  cavités  de  la  terre.  Ils  fe  mêlent^ 

^  ^  confondent.  IDevenus  par  leur 
agrégation  trop  pefans  pour  refier  plui  ' 
long-tems  fufpendus ,  ils  tombent  par  ' 
leur  propre  poids  fur  les  terres ,  ou  les  ' 
roches  qu’ils  rencontrent-  Ils  s’entalTent  i' 
les  uns  fur  les  autres  ,  &  forment  un 

toutfenfible.  Si  les  molécules  qui  le  font  ■ 

dépofées  ont  été  purement  métallique»  ' 
fans  être  combinées  avec  des  molécules 
étrangères ,  elles  forment  des  métaux 
purs ,  des  métaux  vierges.  Si  dans  le 
tems  que  les  molécules  métalliques  vol- 
tigeoienc  en  l’air  ,  elles  ont  rencontré 
des  molécules  d’autres  métaux  élevées 
par  la  chaleur  fourerraine  en  même  tems 
qu  elles ,  il  en  réluire  des  mines  des  dif¬ 
férentes  efpeces  ,  luivant  la  nature  âc 
les  proportions  des  molécules  étrangè¬ 
res  qui  fe  feront  combinées. 
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Tout  nous  porte  à  conjecturer  ,  que 
1^  pâture  opère  très-lenteiTient  la  fer-? 
xnentation  des  mines, &  uousfonimes  sur 
que  dans  ce  grand  travail  elle  n’agit  pas 
d’une  maniéré  conftante  &  uniforme. 
Ses  produCtions^doivent  être  extrême¬ 
ment  variées  en  raifon  de  refpece  ou  de 
la  forme  des  molécules  qu’elle  combi¬ 
ne  ,  de  leur  quantité ,  de  leurs  propor¬ 
tions  ,  des  différens  degrés  d’atténua¬ 
tion  éc  de  diviiion  des  fubftances ,  du 
tems  &  des  voies  qu’elle  emploie  à  tou¬ 
tes  ces  opérations.  Aulîi ,  les  mines  dif-? 
férenr-elles  par  le  tiffu  ,  par  la  couleur, 
par  la  forme  ,  par  ies  accidens.  Il  y  en 
a  d’une  figure  indéterminée ,  &  d’autres 
d’une  figure  régulière.  Les  unes  lont 
opaques ,  les  autres  ont  un  peu  dt  tranfi 
parence.  Les  métaux  ont  en  général 
dans  rétat  de  mine  un  coup  d'œil  tout 
diflérent  de  celui  qu’ih  ont  lorlqu’ils 
ont  été  purifiés. 

Les  filons  &  les  fentes  de  la  terre 
font  les  atteiiers  où  la  nature  s’occupe 
ordinairement  de  la  formation  des  mi¬ 
nes.  Elles  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
par  filons  fuivis.  Souvent  on  les  ren¬ 
contre  dans  Iç  fein  des  montagnes  par 
maffes  détachées.  Elles  forment  comme 
des  tas  féparés  da»S  les  creux  des 
pierres» 
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On  voit  aiiffi  quelquefois  des  fragment 
de  mines  dans  les  couches  de  la  terre  , 
Ou  m^ême  àfa  furface.  Il  eft  vifible  qu’el¬ 
les  n’y  ont  pas  été  formées.  Elles  y  ont 
été  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont 
arraché  ces  fragmens  des  filons  placés 
dans  les  montagnes ,  &  qui  les  ont  raf- 
femblés  dans  des  couches  de  terre  pro¬ 
duites  elles-mêmes  par  les  inondations. 
Ces  mines  par  fragmens  conduifent 
quelquefois  aux  filons  dont  elles  ont  été 
détachées.  L’or  qu’on  trouve  dans  les 
riv  eres  ne  peut  pas  avoir  une  autre 
origine. 

Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché 
aux  métaux,  le  befoin  qu’ils  en  ont 
eu  ,  leur*  ont  fait  imaginer  des  moyens 
fans  nombre  pour  les  tirer  des  entrail¬ 
les  de  la  terre.  Envain  la  nature  les  a- 
t-elle  mafques  ,  &  rendu  pour  ainfi 
dire  méconnoiffables  en  les  afiocians  à 
d’autres  fubftances ,  elle  n’a  pas  endor¬ 
mi  notre  aftivité.  Nous  avons  découvert 
une  parue  de  les  fecrcts.  En  multipliant 
les  obfervations,  on  eft  parvenu  à  con- 
noitre  les  lieux  où  fe  trouvent  plus  com¬ 
munément  les  mines.  Ce  font  pour  l’or¬ 
dinaire  ies  montagnes  où  les  plan¬ 
tes  croiflent  foiblement ,  &  jaunilfent 
promptement  ;  où  les  arbres  font  tor¬ 
tueux  ,  6;  demeurent  petits  i  où  i’Jui'* 
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miclité  des  rofées  ,  des  pluies  même 
dure  peu  ,  ou  les  neiges  fondent  avec 
célérité  ,  où  li  s’élèvent  des  exhalailons 
fulphureufes  &  minérales  ;  où  les  eaux 
font  chargées  de  fels  vitrioliques  où 
les  fables  contiennent  des  parties  métal¬ 
liques.  Quoique  chacun  de  ces^  lignes 
pris  folitairement  puilfe  être  équivo¬ 
que,  il  elt  rare  qu’ils  fe  réunifient  tous 
fans  que  le  terrein  renierme  quelques 
mines. 

Leur  exploitation  n’a  pas  ete  toujours 
la  même.  Cet  art  a  fuivi  le  progrès  des 
autres  arts.  Tout  y  a  été  perieétionné  i 
la  fouille  conlifte  à  ecarter  la  terre 
qui  couvre  la  roche  ou  font  les  métaux, 
ileft  défendu  de  la  combler  ,  afin  que 
ceux  qui  voudroient  exercer  leur  induf- 
trie  dans  les  mêmes  lieux  ne  foient  pas 
trompés  :  les  puits  pratiqués  pour  def- 
cendre  dans  la  mine  &  pour  en  fortir  ; 
les  galleries  ou  chemins  fouterreins  qui 
fuivent  la  direftlon  du  filon  que  l’on  a 
trouvé  :  les  ouvrages  de  charpente  ,  ou 
de  maçonnerie  deliinés  à  foutemr  la  ter¬ 
re  qui  font  au  deilus  des  travailleurs  : 
les  outils  propres  à  dxtacher  le  minéral 
de  fa  roche  ,  &  le  feu  qui  fiipplée  fou- 
vent  à  leur  infulfiiance  :  les  machines 
ciui  iervent  à  tirer  de  la  mine  les  riche!- 
(es  qu’elle  donne  ,  ou  les  matières  mu- 
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tiies  dont  on  veut  s’y  débafraffer  :  îef 
pompes  &  les  auti-es  moyens  indifpen- 
fables  pour  fe  délivrer  des  eaux  qui  foi% 
ment  le  plus  grand  obftacle  que  l’on  aie 
;i  vaincre  :  les  inventions  pour  mettre 
en  mouvement,  pour  rafraîchir,  pour 
renouvelier  l’air  des  fouterreins  ,  & 
^  pour  emporter  les  exhalaifons  mortelles 
dont  ils  font  remplis.  V oilà  les  prépa¬ 
ratifs  les  inftrumens  &  les  opéra¬ 
tions  néceflaires  pour  l’exploitation  des 
mines. 

Lorfque  le  travail  de  la  mine  eft  fini , 
Æelui  de  la  métallurgie  commence.  Son 
objet  eft  de  féparer  les  métaux  les  uns 
des  autres ,  5c  de  les  dégager  des  ma¬ 
tières  étrangères  qui  les  enveloppent, 
pans  les  pays  où  le  bois  eft  rare  com-^ 
me  au  Mexique ,  6c  dans  prelque  route 
l’Amérique  Méridionale  ,  elle  emploie 
ie  mercure.  La  pratique  conftante  des 
Efpagnols  dans  le  nouveau  monde ,  eft, 
après  avoir  écraié  le  minerai  dans  un 
moulin  deftine  à  cet  ufage ,  d’y  mêler 
du  mercure  qui  fe  combine  avec  l’or 
&  avec  l’argent  ;  mais  plus  difficile¬ 
ment  avec  l’argent  qu’avec  l’or,  fans 
s  unir  avec  la  pierre  qui  iervoit  de  ma¬ 
trice  à  ces  métaux.  Lorlque  le  mercure 
îs  eft  chargé  d’une  quantité  luffilante 
d’or  ou  d’argent ,  on  mec  en  diftilla- 
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tion  ramalgame  qui  s’eft  fait.  La  cha¬ 
leur  du  feu  taie  évaporer  le  mercure  , 
&  for  ou  largent  dont  il  étoit  chargé 
retient  au  fond'des  vaiiLeaux. 

Cette  méthode  étoit  inconnue  aux 
Mexicains.  La  leur  ,  quelle  qu  elle  iut, 
de  voit  être  bien  impariaite.  Auiu  quoi¬ 
que  Targent  fut  très  -  abondant  dana 
leurs  contrées  >  en  avoienc  -^ils  infini¬ 
ment  moins  que  d'or  qu’il  eftplus  aife 
d’arracher  à  la  çerre.  ils  connoilToient 
le  ])rix  de  l’un  &  de  l’autre  ,  quoiqu  ils 
en  fiiîent  peu  d’ufage  dans  le  commer¬ 
ce.  Ces  métaux  étoient  pour  eux  plu¬ 
tôt  un  objet  de  curiofite  qu’un  fecours 
pour  leurs  véritables  beioins  ,  qu^ua 
moyen  univeriel  d’échange. 

Dans  les  premières  années  qui  fui- 
virent  la  conquête ,  les  Efpagnols  s’é- 
pargiioient  le^  loins,  les  travaux  ,  les 
dépenfes  inféparables  de  l’exploitatioa 
des  minçs.  On  arracheur  aux  Mexicains 
tout  ce  qu’iiS  avoient  amaffé  de  métaux: 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les 
temples^  les  palais  des  grands ,  les  mai- 
fons  des  particuliers ,  les  moindres  ca¬ 
banes  :  tout  étoit  vifité  &  dciîouillé. 
Quoique  l’horreur  des  Indiens  pour 
leurs  oppreliéurs  fit  rentrer  beaucoup  de 
cés  richefi'es  dans  la  terre  ^  5c  en  fit  jet- 
ter  encore  plus  dans  le  grand  lac  &; 
Tome  11 L  K 
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dans  les  rlvierres^  rimagination  eft  éto^i- 
née  de  la  quantité  qui  s’en  trouva.  Cette 
fource  épuifée  ,  il  fallut  recourir  aux 
ruines. 

C>n  en  fouilla  d’abord  indifféremment 
partout ,  &  de  préférence  iur  les  côtes. 
L’expérience  ayant  prouvé  que  celles 
qui  étoient  les  plus  voilines  de  l’Océan , 
-étoientles  moins  abondantes  on  s’en  dé¬ 
goûta.  Aujourd’hui  on  n’en  exploite 
aucune  qui  ne  foit  aune  trè«- grande 
diftance  da  la  mer  du  Nord,  où  elle 
feroit  expolée  aux  incurfions,  peut-être 
^ux  invafions  des  Européens,  ('e  qui 
s’en  trouve  fur  le  golfe  de  Californie 
paroît  jouir  d’une  sûreté  entiere  ,  juf- 
qu’à  ce  que  ces  parages  foient  plus 
connus  &  plus  fréquentés,  l  es  prin¬ 
cipales  font  dans  le  Zacatecas^  la  nou- 
Celie  Biicaye  &  le  Mexico  ,  trois  pro¬ 
vinces  fitiiées  dans  l’intérieur  de  l’Em¬ 
pire  ,  ou  il  eft  impoffîbie  à  rennemi 
d’arriver  par  terre  ^  ou  des  rivière  s ‘iravL 
gables  ne  conduilent  pas.  E  lles  peuvent 
c'ccuper  quarante  mille  Indiens, dirigés 
par  quatre  mille  Elpagnois. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui 
les  découvre.  Les  formalités  auxquelles 
il  eft  afiujctti  fe  rédaifent  à  faire  ap* 
prouver  les  échantiiions  par  le-gouver-i 
Pallient,  On  Ipi  accorde  autant  de  ter-i 
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rein  qu’il  veut  ;  mais  il  eft  obligé  de  don¬ 
ner  une  piaftre  par  pied  au  proprietai^ 
re.Le  tiers  du  terrein  qu’il  acheté,  palTe 
au  domaine  ,  qui  après  avoir  eu  long- 
te  ms  la  manie  funelle  de  le  faire  exploi¬ 
ter  pour  fon  compte  ,  a  pris  le  parti  de 
le  vendre  à  qui  veut  le  paver,  &  par 
préférence  au  mineur.  Toutes  les  mi¬ 
nes  abandonnées  ronibent  auffi  dans  les 
mains  du  roi. 


Il  tire  quatre-vingt  piaftres  de  cha¬ 
que  quintal  de  mercure  qu’on  emploie. 
Inutilement  les  gens  éclairés  ontrepré- 
fentéfouvent  que  ce  prix  exceiîiffiiloic 
néceffiiirement  languir  les  travaux  :  on 
s’efl  refiiié  à  leurs  iiiuauces.  Tout  ce 
qu’elles  ont  produit ,  c’eil  qifon  a  ac¬ 
cordé  un  crédit  de  deux  ans  ,  mais  dont 


on  fe  fait  payer  les  intérêts.  Pvarement 
ceux  qui  entreprennent  d’exploiter  des 
mines  font-ils  hors  d’état  de  fe  pafler 
de  ces  facilités.  On  ne  voit  guère  fe  li¬ 
vrer  à  ces  entrepriies  incertaines  &  dan- 
gereiifes ,  que  des  hommes  dont  les  af¬ 
faires  font  équivoques ,  ou  toiic-à-fait; 
ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens 
fages  éc  ailés ,  c’ell  l’obligation  ,  de  li¬ 
vrer  la  cinquième  partie  de  l’argent ,  & 
la  dixième  partie  de  l’or  qu’on  arrache 
des  entrailles  de  la.t^rre  au  gouverna^ 
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ment.  Il  s  eft  long- tems  refufé  à  cette 
différence  ;  mais  à  la  fin  il  y  a  été  for¬ 
cé,  parce  que  les  mines  d’or  plus  ca- 
luelles  que  celles  d’argent  étoicnt  en¬ 
tièrement  abandonnées.  Les  unes  &  les 
autres  feront  bien -tôt  hors  d’état  de 
payer  le  tribut  qui  leur  eff  impofé.  A 
melure  que  leurs  produits  fe  multi¬ 
plient  dans  le  commerce ,  ces  métaux 
ont  moins  de  valeur  ,  ils  exprim^ent 
moins  dechofes.Leur  aviliffement  auroit 
eu  de  plus  grands  effets  qu’il  n’en  a  eu, 
jfi  les  travaux  qui  les  procurent  n’avoient 
été  fucceffivement  fimplifiés.  Cette  éco¬ 
nomie  approche  tous  les  jours  de  fon 
terme  fenfible,  &  lorfqu’elle  y  fera  par¬ 
venue  ^  la  cour  de  Madrid  ne  pourra 
pas  le  difpenler  de  diminuer  les  droits , 
à  moins  qu’elle  ne  confente  à  voir  tom¬ 
ber  les  meilleures  mines  comime  elle  a 
vu  négliger  les  médiocres.  Peut-être  la 
Verrons  nous  dans  peu  réduite  àfe  con¬ 
tenter  de  deux  réaîes  par  marc  qu’elle 
tire  pour  les  droits  de  marque  &  de  fabri¬ 
cation, 

Les  monnoiesdu  Mexique  fabriquent 
annuellement  douze  à  treize  milionsde 
piallres.  La  fixieme  partie  à-peu-près 
en  or  ^  le  relie  en  argent.  Il  en  palfe 
environ  la  moitié  en  Europe ,  le  iixie- 
tne  daiiS  ûrieauies ,  uu  dou- 
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^eme  dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le  relie 
Coule  par  une  tranfpiration  infenfible 
dans  les  colonies  étrangères ,  ou  circule 
dans  Tempire.  Il  y  fert  au  commerce  in¬ 
térieur,  &au  payement  des  impofitions 
qui  font  confidérables 

Tous  les  Indiens  mâles  payent  de¬ 
puis  dix  -  huit  ans  jufqu’à  cinquante  ,, 
iine  capitation  de  dix- huit  réaux ,  donc 
feize  doivent  être  verlés  dans  les  caif* 
fes  du  gouvernement ,  &  le  refte  efl: 
delliné  a  divers  ufages.  Les  métis  qut 
font  cenfés  Indiens  dans  les  deux  pre- 
rniereS  générations ,  &  les  mulâtres  li¬ 
bres  font  alfervîs  au  même  droit.  On  en 
exempte  les  efclaves  negres  pour  lef- 
quels  on  a  donné  au  roi  trente-fix  pial- 
tres  à  leur  entrée  dans  la  colonie 

Les  Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis? 
jufqu’à  leur  impofer  un  tribut  perfoii- 
anel ,  font  affujettis  à  toutes  les  autres? 
taxes.  La  plus  forte  ell  celle  de  trente- 
trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les: 
marchandifesque  l’Europe  leur  envoyé* 
L’ancien  monde  en  retient  vingt  -  cinc| 
fous  diverfes  dénominations ,  &  il  en 
cil  payé  huit  à  leur  entrée  dans  le  nou¬ 
veau.  Cet  impôt  ruineux  n’empêche  pas 
qu’elles  ne  foient  foumifes  dans  la  fuite 
à  l’alcavala. 

lialcavala  ell  un  droit  fur  toutes  les 
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chofes  qui  fe  vendent  ou  s’écîiangënf, 
&  autant  de  fois  qif  elles  fe  vendent  ou 
qu’elles  s’échangent. (.et  impôt  fut  établi 
dans^lamétrop(de  en  1341,  &  s’eft  élevé 
peu-à-peii  juiqu’à  dix  pour  cent  de  la 
valeur  de  la  inarchaudifc  vendue  en 
gros  5  &  jufqu’à  quatorze  de  la  mar- 
chandiie  vendue  en  détail.  Philippe  II, 
après  le  deiaftre  de  fa  Hotte  fi  connue 
fous  le  titre  faPueux  d’invincible  ,  fuc 
déterminé  par  leé  befoins  à  introduire 
cette  impefîtion  dans  le  Mexique ^  corn- 
me  clans  fes  autres  colonies,  (duciqu’elle 
ne  dut  durer  qu’un  rems  ,  elle  s’elt  per¬ 
pétuée.  Il  efl  vrai  qu’elle  n’a  pas  été  au¬ 
gmentée^  &  qu’elle  eft  refeée  à  deux  & 
demi  pour  cent ,  ou  elle  fut  d’abord  fi¬ 
xée.  La  Cruciade  n’a  pas.  eu  la  même  fla- 
bilité.  \  ' 

C’efl:  une  bulle  qui  donne  de  gran¬ 
des  indulgences  ,  &  qui  permet  l’ufage 
des  œufs^  du  beurre ,  du  fromage  pen¬ 
dant  le  carême.  Le  gouvernement  à  qui 
la  cour  de  Rome  en  a  abandonné  le  bé¬ 
néfice  ,  avoit  diftribué  en  quatre  claffes 
ceux  qui  veudroient  en  prpfuer.  Elle" 
étoit  payée  trois  réaux  &  demi  par 
ceux  qui  vivoienc  du  Iruit  de  leur  in- 
duftrie.  Ceux  qui  étoient  parvenus  à  fe 
faire  un  capital  de  deux  mille  piaftres, 
la  pay oient  huit  rcaux.  Elle  coûtoit  deux 
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f  'aftres  à  ceux  qui  en  poflédoient  pluî 
5e  dix  mille  ,  &  dix  piailres  au  vice- 
roi,  &  à  ceux  qui  étoient  révéras  de^ 
dignités  les  plus  honorables.  On  s  eu 
rapportoit  à  la  conlcience  de  chaque  ci--' 
toyen ,  en  avertÜTant  quhl^  n  obtenoïc 
rien  s’il  ne  proportionnoit  la  conmoii- 
tion  à  l'a  fortune.  Le  Mexique  leul  ren- 
doit  alors  environ  cinq  cens  mille  pm- 
très,  il  eit  vradeinblable  que  cette  lu- 
perftition  s’affoibUflbit ,  puifque  le  mu- 
-niiiere  a  fixé  en  175^  >  pour  tous  lesî 
'  états ,  la  bulle  a  trois  reaux.^  Le  gou- 

*  vememenc  n’oblige  perionne  a  la  pren— 
dre  j  mais  les  pretres  refuieroient  le»^ 
coniolations  de  la  religion,  à  ceux^qiii 
ne  rauroient  pas  achetée  ;  &  il  n  y  a 
peut-être  pas  dans  toute  T  Amérique^Li- 

*  pagnole  un  homme  affez  éclaire^ou  ailes 

*  hardi  pour  s’eiever  au  defiu^  de  ces^tw 
tyrannie.  On  parle  beaucoup  de  iaüvj— 

5c  de  barbares  ;  n^ais  ceux  dont 
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reiigion  &  le  gouvernement  le  jou 
ainli ,  font-ils  des  fauvages  du  nouveait' 
monde  ou  de  l’ancien  ,  du  norci  ou  Ci\% 
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Un  genre  d’oppreffion  qui  n’a  pas* 
été  porté  (i  patiemment  ;  c’eft  l’impo'c 
qu’on  a  mis  dans  les  derniers  tems  Lit 
le  fel  <5c  fur  le  tabac.  Les  peuples  qui 
(bulTroienî  fans  murmurer  ,  peut-être 
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fans  trop  fentir  leurs  anciens  mau.T,  ont 
été  révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une 
leur  a  paru  fi  oppofée  au  droit  naturel, 
&:  1  autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
gouts^  les  plus  vils ,  que  quoique  fa¬ 
çonnés  de  longue  main  au  joug,  ils  ont 
murmuré.  La  conduite  atroce  des  fer¬ 
miers  a  beaucoup  ajouté  au  méconten- 
tpTient.  îl  s’eft  manifefté  d’un  bout  de 
LLmpire  à  rautre ,  avec  un  éclat  qui 
a  retenti  juiqu’en  iiurope.  Des  tempé- 
raiTuns  ont  pallié  le  mal  ;  mais  les  ei- 
prits  iont  toujours  dans  une  fermenta¬ 
tion  que  la  métropole  finira  difficile¬ 
ment  ^faris  des  facrifices.  LTn  des  plus 
agréables  à  fes  colonies  feroit  celui  du 
papier  marqué. 

Indépendamment  des  tribus  régu¬ 
liers  que  l’Lipagne  exige  de  fes  colo¬ 
nies,  elle  tire  dans  des  tems  fâcheux, 
fous  le  nom  d’emprunt,  des  fommes 
cqnfidérables  dont  ont  n’a  jamais  payé 
ni  les  intérêts  ,  ni  les  capitaux.  Cette 
vexation  qui  a  commencé  du  tems  de 
Philippe  IL  s’ell  perpétuée  jufqif à  nos 
jours.  Llle  a  été  plus  louvent  répétée 
fous  Philippe  V.  que  dans  le  cours  des 
autres  régnés  ,  ce  qui  n’a  pas  peu  con¬ 
tribué  à  rendre  le  nom  François  odieux 
dans  ces  contrées.  La  contribution  qui 
a  porte  fur  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
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^ue  fortune  ,  a  été  plus  forte  au  Mexi¬ 
que  qu’ailleurs ,  parce  que  les  Euro¬ 
péens  ,  les  Créoles ,  les  Métis  ,  lea 
Mulâtres  ,  les  Indiens  fur  -  tout , 
îouiifoient  d’une  plus  grande  aifance-, 
La  profpérité  publique  y  a  été  biea 
diminuée  par  ces  loix  fifcales ,  &  Tefi: 
tous  les  jours  encore  plus  par  l’avidité 
du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout 
ce  qui  fe  récolte.  Les  fondions  de  fori 
état  lui  font  payées  à  un  prix  extrava-r 
gant.  Ses  terres  font  immenfes  ,  &  ac¬ 
quièrent  tous  les  jours  plus  d’étendue. 
Ôn  le  croit  en  polfelTion  du  quart  desr 
revenus  de  l’empire.  Le  feul  évêque  de 
Los  Angelo-s  adeux'cens  quarante  mille 
piaftres  de  rente.  Ces  richeffes  fcanda- 
leufes  ont  tellement  multiplié  les  ec- 
cléfiaftiques,  qu’ils  forment  aujourd’hui 
le  cinquième  de  toute  la  population 
des  blancs.  Quelques  -  uns  font  nés 
dans  la  Colonie.  La  plupart  font  des 
avanturiers  arrivés  d’Europe  ,  pour  fe 
foultraire  à  fautorité  de  leurs  lupé- 
rieurs,  ou  pour  faire  promptement  for¬ 
tune. 

Celle  de  la  couronne  n’efl  pas  ce 
qu’elle  devroit  être.  Les  droits  établis 
fur  les  marchandiles  qui  arrivent  de  Ca- 
dÏK  3  &  fur  les  mines  3  le  vif  -  argent^ 

Ev 
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la  capitation-^  les  impot^'p  le  domaîné 
font  de  ü  crailds  objets  qiron  riépenc 
revenir  -de  la  furprife  quand  on  voit 
que.  le  monarque  ne  retire  annuelie- 
iricnt  dip^Mexiqne  ^  quoique  la  mieux 
adrninillree  de  fes  podeiîion^  qu’enviroii 
douze  cens  mille  pialires.  Le  refte, c’ed-' 
à-dire  ^  prefque  tout ,  eft  abrorbé  par  le 
gouvernement  civil  &  militaire  du  pays 
qui  iont  run  6c  l’autre  dans  le.  plus 
grand  défordre^  •  — -  . 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule 
de  commis  répandus  partout  ;  aux  cor- 
régidors  qui  ont  Ladminiiirarion  de$ 
provinces,  aux  commandaiiSf des  pla¬ 
ces  ;  a  trois  conleils  lupérieuts^de  juf- 
îice  connus  fous  le  nom  d’audience  ,  et 


ceux  qui  ont  la  plénitude  de  l’auronté , 
ou  aux  fubalrernes  qui  gagnent  la  con- 
iiance  des  gens  en  place.  Une  partie  de 
ces  rapines  pafle  en  Europe ,  l’autre  fert 
a  nourir  rorgiieil ,  k'parefle  ,  i'e  luxe, 
le  libertinage  d’un  petit  ncinbrede  vil¬ 
les  du  Mexique,  de  la 'capitale  lingii- 
lierementr 

Mexico  qui  put  quelque  tems  dou¬ 
ter  fl  les  Llpagnols  étoienr  des  brigands 
ou  des  cenquérans  ,  fe  vit  prUlque  to- 
taieiment  détruite  par  les  guerres  cruel- 
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^oiïiparable  aux  plus  magnifiques  (l'3 
F^-îicicn  monde  y  {upcrieuie  2.  toiuc^ 

celles  du  nouveau.  ^  ^ 

Sa  forme  eft  quarrée.  Ses  rues  lont 

larges ,  droites  &:  bien  pavées.  Les  édi¬ 
fices  publics  y  ont  de  la  magnificence^ 
les  palais  de  la  grandeur  ,  les  moindres 
maifons  des  commodités.  Une  puan¬ 
teur  dangereufe  qui  s’exhaloit  des  ca- 
‘  naux  dont  la  ville  etoit  traverfee  en 
fait  diminuer  le  nombre.  Son  cirquic 
qui  embrafle  des  promenades  fort  ac'* 
corées ,  des  jardins  délicieux  ell  d’envi- 
-ron  deux  lieues.  Les  Efpagnols  y  \n- 
vent  dans  une  li  grande  fécuriré  qii  ih 
ont  jugé  inutile  de  conftruire  des  for¬ 
tifications  ,  d’avoir  des  troupes  &  de^ 
Fartillerie. 

-  L’air  quoii  y  refpire  ell  très-tem¬ 
péré.  Il  n’eft  nullement  défagréable 
d’être  vêtu  toute  l’année  d’étoile  de 
laine.  Les  moindres  précautions  fulti- 
fent  pour  n’avoir  rien  à  iouffrir  de  la 
chaleur.  Lharlequint  demandoïc  a  uii 
Lfpagnol  qui  arrivoit  de  Mexico,  com¬ 
bien  il  y  avoit  de  tems  entre  l’été  & 
riiyver  ,  autant,  répondit- il  avec  vé¬ 
rité  de  avec  elprit ,  qu"" il  m  faut  pour 
pajftr  du  fol  ell  à  Id  ombre. 

La  ville  ell  bâtie  au  milieu  d’un 
•granddac  divUé  en  deux  parties  par  une 


iangue  de  terre  fort  étroite.  Celle  dont 
i  eau  eft  douce  ,  tranquille  6c  poiflon- 
neufe  tombe  dans  Tautre  qui  eft  falée, 
communément  agitée  6c  fans  poilîbn. 
La  circonférence  de  tout  ce  lac  qui  eft 
inégal  dans  fon  étendue  eft  d’environ 
trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  Forigine  de 
ces  eaux.  L  opinion  la  plus  commune 
éc  la  plus  vraifemblable  les  fait  fortir 
d’une  grande  ôc  haute  montagne  fi  tuée 
au  fud  ~  oueft  de  Mexico ,  avec  cette 
différence  que  l’eau  falée  coule  fous  une 
terre  remplie  de  mines  qui  lui  com¬ 
munique  là  qualité. 

Avant  la  conquête,  Mexiço  6c  beau- 
coup  d’autres  villes  fituées  fur  les  bords 
du  lac  ,  étoient  expofées  à  des  inonda¬ 
tions  qui  en  rendoient  le  féjour  dan¬ 
gereux.  Des  digues  conftruites  avec  une 
dépenfe  6c  des  travaux  incroyables  ne 
fuffifoient  pas  toujours  pour  détour¬ 
ner  les  torrens  qui  ié  précipiroient  des 
xnontagnes.  LjCS  Efpagnols  ont  éprouvé 
les  mêmes  malheurs.  Leur  capitale  a 
Ibuvent  vu  deux  ou  trois  pieds  d’eau 
dans  les  murs.  Les  édifices  les  mieux 
entendus  ont  été  plus  d’une  fois  ren- 
verfés.  Quelques  précautions  qu’on 
prenne  pour  faire  des  fondemens  fo- 
iiges ,  les  mailons  font  ay  bout  d'u% 
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Certain  tems  à  demi  enfevelies  dans  un. 
terrein  qui  n’eft  pas  capable  de  les  fou- 
tenir. 

Ces  inconvéniens  firent  former  le 
projet  de  procurer  aux  eaux  un  écou¬ 
lement.  par  un  canal  de  dix  lieues  qui 
devoir  les  porter  à  la  riviere  de  Tula. 
Des  rélations  qu’on  pourroit  foupçon- 
lier  d’exagération  quelque  authentiques 
qu’elles  paroiffent ,  aflurent  qu  en  1604 
on  employa  pendant  fix  mois  à  ce  grand 
ouvrage  ,  quatre  cents  foixante  -  onze 
mille  cent  cinquante  -  quatre  Indiens. 
Pour  fournir  aux  dépenfes  qu’exigeoit 
ce  grand  appareil.  On  exigea  le  cen-* 
tieme  du  prix  des  maifons  ,  des  terres  ^ 
des  marchandifes  ,  impôt  fans  exem- 
pie  dans  le  nouveau  monde.  L’igno¬ 
rance  ,  le  découragement  ,  des  inté¬ 
rêts  particuliers  firent  échouer  l’entre- 
prife. 

Le  vice-roi  Ladereyra  penfa  en  1635 
qu’il  feroit  avantageux ,  qu’il  étoit  mê¬ 
me  indifpenfable  de  bâtir  ailleurs  Me¬ 
xico.  L’avarice  qui  ne  vouloit  rien  fa- 
crifier  ;  la  volupté  qui  craignoit  d’in¬ 
terrompre  les  plaifirs  ;  la  parefl'e  qui 
rédoutoit  les  foins  :  toutes  les  palTions 
fe  réunirent  pour  traverfer  cet  arrange¬ 
ment  ,  il  fallut  prendre  le  parti  de 
jQ&Qx  où  on  étoiu  Les  nouveaux  ef- 
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forts^  qu’on  a  fait  depuis  pour  rendra 
ce  réjour  auffisûrqu  il  efl  agréable  n  ont 
pas  été  tout  à  fait  heureux  ,  foit  que 
Fart  ait  été  mal  employé  ,  foit  que 
la  nature  ait  oppofé  au  fuccès  des  obf 
tacles  infurmontables.  Mexico  relie 
toujours  expolé  à  la  fureur  des  eaux  ; 
&  la  crainte  d’y  être  enfeveli  a  beau¬ 
coup  diminué  fa  population.  La  plu¬ 
part  des  hilloriens  aflurent  qu’elle  paf- 
foit  autrefois  deux  cens  mille  âmes  ; 
aujourd’hui  elle  n’efl  que  de  foixante 
mille.  Elle  ell  formée  par  des  Efpu- 
gnols,  des  métis ,  des  indiens,  des  nè¬ 
gres  ,  des  mulâtres ,  par  tant  de  races 
cliflérentes  depuis  le  blanc  jufqu’aii 
noir  ,  qu’à  peine  parmi  cent  vifages 
en  trouveroit-on  deux  de  la  même  cou¬ 
leur. 

Avant  cette  émigration ,  dans  le 
tems  que  la  capitale  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne^  fe  peuploit  d’Européens  ,  les 
richefles  s’y  étoient  accumulées  à  un 
point  incroyable.  Tout  ce  qui  ell  ail¬ 
leurs  de  fer  &  de  cuivre  ,  fut  d’argent 
ou  d’or.  On  les  fit  fervir  ainfi  que  les 
perles  &  les  pieres  précieufes  à  l’orne¬ 
ment  des  chevaux  ,  des  valets ,  des 
meubles  les  plus  communs  ,  aux  plus 
vils  offices.  Les  mœurs  qui  luivent  tou¬ 
jours  h  ÇOUCS  du  ivue  k  moncçrenc 


pJllloJopJlLÇUC  Ô'  polltlÇUC.  II  î 

toii  de  cettp  magnificence  romane!- 
qiie.Les  femmes  dans  Tinterieur  de  leurs 
palais  furent  fervies  par  des  miliiers 
d'efclaves ,  &  ne  parurent  en  public 
qifavec  un  cortege  rèfervé  parmi  nous 
à  la  majefté  du  trône.  Les  hommes 
ajoutoient  à  ces.  profufions- ,  des  pro- 
fufions  encore  plus  grandes  pour  des^ 
negrefies  qudls  élevoient  publiquement 
au  rang  de  leurs  maitrelies.  Ce  luxe  it 
efiréne'  dans  les  actions  ordinaires  de 
la  vie  ,  paffoit  toutes  les  bornes  à  i  oc- 
caiion  de  la  moindre  fête.  L  orgueil 
général  étoit  alors  en  mouvement  ^  & 
chacun  prodiguoit  les  millions 'pour 
juftifler  le  fien.  Les  crimes  ncceflai- 
res  pour  foutenit  ces  extravagances  ^ 
éroient  effacés  d’avance  :  la  luperfti- 
tion  déclaroit  faint  &  jufle  tout  hom¬ 
me  qui  donneroit  beaucoup  aux  égli- 
fes. 

Les  tréfors  &  le  faflé  qui  en  eft  la 
fuite  cbnt  dû  néceffairement  diminuer 
à  Mexico  ,  a  mefure  que  ceux  qui  les 
pofîédoient  ont  etc  chercher  un  allie 
à  Los  Angeles  ^  ôc  dans  d’autres  villes. 
Cependant  l’avantage  qu’elle  a  d’être 
au  centre  de  la  domination ,  d’être  le 
fîcge  du  gouvernement  ^  le  lieu'  de  la 
fabrication  des  monnoies,  le  féjour  des 
plus  grands  propriétaires  des  terres  ^ 
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des  plus  riches  négocians ,  a  toujourÿ 
retenu  dans  fes  murs  la  plupart  des 
grandes  aliaires  de  Tempire. 

Celles  que  cette  ville  fait  avec  les  au- 
tres  parties  de  F  Amérique  font  très-bor- 
Bées.  Parla  mer  du  nord  elle  reçoit  de 
Maracaibo  &  de  Caraque  du  cacao  fort 
Supérieur  au  fien  ,  &  des  negres  par  la 
voye  delà  Havane  &  de  Carthagene  : 
«lie  donne  en  échange  des  farines  &  de 
Fargent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  fud  lui 
font  plus  utiles  ,  fans  être  beaucoup 
plus  confîderables.  Hans  les  premiers 
tems,  il  fut  permis  au  Pérou  d’envoyer 
toupies  ans  à  la  nouvelle  Efpagne  deux 
vaiileaux  dont  les  cargaifons  réunies  ne 
dévoient  pas  valoir  plus  de  deux  cens 
.mille  piaftres.  On  les  réduifit  peu  après 
à  un.  Cette  navigation  fut  depuis  to¬ 
talement  fupprimée  en  1636  ,  fous  pré¬ 
texte  qu’elie  ruinoit  le  commerce  de 
la  métropole  par  l’abondance  des  mar- 
chandifes  des  Indes  orientales  qu’elle 
introduifoit.  Les  négocians  de  Lima  fe 
plaignirent  long-tems  inutilement  d’u¬ 
ne  loi  barbare  qui  les  privoit  du  dou¬ 
ble  avantage  de  vendre  le  fuperflu  de 
leurs  denrées  ,  &  de  recevoir  celles  qui 
leur  manquoient.  La  communication 
€ntre  les  deux  colonies  fut  enfin  réta* 
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,  t»Ue ,  mais  avec  des  reflriaions  qui  prou¬ 
vent  que  le  gouvernement  navoitpas 
acquis  des  lumières  ,  &  qu  il  ne  faifoit 
que  céder  à  Vimportunite.  Depuis  cette 
époque,  des  bâtimens  expédiés  de  Cal- 
lao  &  de  Guayaquil ,  portent  du  ca¬ 
cao  ,  des  huiles ,  des  vins ,  des  eaux- 
de  -  vie  à  Acapulco  &  a  Sonlonate , 
fur  la  côte  de  Guatimala  ,  &  en  rap¬ 
portent  du  brai ,  du  goudron,  du  ro¬ 
cou  ,  de  rindi go ,  de  la  cochenille  ,  du 
fer,  des  merceries  de  Los  Angelos,  & 
autant  qu’ils  peuvent  en  contrebande 
des  marchadiles  arrivées  des  Philippi¬ 
nes  ,  ces  ifles  fi  célébrés  en  Europe  par 
les  rapports  qu’elles  ont  avec  le  Me¬ 
xique.  L’importance  de  cette  commu¬ 
nication  paroît  exiger  que  nous  remon¬ 
tions  à  fon  origine.  ' 

Lorfque  la  cour  de  Madrid  dont  lei 
fuccès  étendoient  de  plus  en  plus  1  am¬ 
bition  ,  eut  formé  le  plan  d’un  grand 
établiflement  en  Afie  ,  elle  s’occupa 
férieuiement  des  moyens  de  le  faire 
réulTir.  Il  n’étoit  pas  fans  difficulté.  Les 
richeflés  de  l’Amérique  attiroient  lî 
puifl’arhment  les  Efpagnols  qui  con- 
îentoient  à  s’expatrier ,  qu’il  ne  paroif* 
foit  pas  poffible  de  les  engager  à  s’aller 
fixer  aux  Philippines ,  à  moins  qu’on 
ne  conlentit  à  leur  faire  partager  ces 
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tréfors.  On  fe  détermina  à  ce  facrifice. 
La  colonie  naiiTante  fut  autorirée  à  en¬ 
voyer  tous  les  ans  en  Amérique  des 
inarchandifes  de  Finde  pour  y  être 
ecliangées  contre  des  métaux. 

Cettj*  liberté  illimitée  eut  des  fuites 
fl  confidérables  ^  qu’elle  excita  la  jalon- 
fie  tle  la  métropole.  On  parvint  à  cal¬ 
mer  un  peu  les  efprits  ,  en  réd-^lfrut  à 
fix  cens  mille  piaftres  le  commerce 
que  dans  la  fuite  il  feroit  permis  de 
'faire.  Cette  lomme  fut  partagée  en. 
doVize  mille  aéfions  égales.  Chaque 
chef  de  famille  en  devoit  avoir  une , 
&  les  gens  en  place  un  nombre  pro¬ 
portionné  à  leur  élévation.  Les  com¬ 
munautés  religieufes  furent  comprifes 
dans  rarrangement  fuivant  l’étendue 
de  leur  crédit,  &  l’opinion  qu’on  avoit 
de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cens 
aux  Jéfuites  dont  les  occupations  &  les 
entreprifes  paroifloient  exiger  de  plus 
grand  moyens. 

Les  vaiiieaux  qui  partoient  d’abord 
de  i’ille  de  Cebu  ,  &  enfuite  de  celle  de 
Luçon ,  prirent  dans  les  premiers  tems 
la  route  du  Pérou.  La  longueur  de 
cette  navigation  étoit  excelfive.  On 
découvrit  des  vents  alifés  qui  con- 
duifoienc  dans  la  moitié  moins  de 
tems  au  Mexique  j  &  cette  branche 
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(3e  commerce  fe  porta  fur  fes  cotes  ou 
ü  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans  ,  au  milieu 
de  juillet,  du  port  de  Manille  un  gai- 
lion  qui  e^ft  communément  de  dix-huic 
cens  à  deux  mille  tonneaux.  Après  s’être 
débarraffé  d’une  foule  d’ifles  &  de  ro¬ 
chers  qui  rallentiflent  la  marche,  il  tait 
route  à  l’eft  vers  le  nord  pour  trouver 
à  la  hauteur  de  trente  degrés  de  latitu¬ 
de  les  vents  d’oueft  qui  le  mènent^  droit 
au  terme  de  fon'voyage.  Ce  vaiiTeaux 
è^rrrêmement  chargé  eft  fix  mois  en 
route,  parce  que  ceux  qui  le  mon¬ 
tent  ,  navigateurs  timides  ,  ne  tendent 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la 
nuit ,  &  qu’:ils  amènent  fouvent  toutes 
leurs  voiles  fans  néceffité.  Durant  un 
Il  long  efpàce  de  tems,  ils  font  pourvus 
d’eau  d’une  maniéré  allez  finguiiere 
pour  être  remarquée. 

Les  Efpagnols  qui  parcourent  les 
côtes  de  la  mer  du  fud  ,  ne  mettent  pas 
comme  nous  leurs  boilîons  dans  des  lu^ 
tailles  ,  mais  dans  des  vafes  de  terre  aL 
îez  femhlables  à  ces  grandes  jarres  qui 
reçoivent  les  huiles  en  Europe.  Leurs 
compatriotes  de  Manille  fuivent  le  mê¬ 
me  ufage  ,  &  pour  gagner  du  terrein  , 
ils  fufpendent  ces  jarres  aux  haubans  & 
mx  étais.  Cette  provifion  quoique  plus 
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confiderable  que  celle  qu’on  pourroh 
loger  entre  les  ponts ,  n’eft  pas  luffi- 
fante  pour  les  befoins  de  l’équipage. 
Des  pluies  qu’on  trouve  régulerement 
entre  les  trente  &  quarante  degrés  de 
latitude  feptentrionale  rempliffent  le 
viiide.  Leurs  eaux  recueillies  dans  des 
nates  placées  de  biais  qui  s’étendent 
d’une  extrémité  du  vaiffeau  à  l’autre, 
.coulent  dans  des  larges  bambous  creu- 
fés  qui  les  conduifent  aux  jarres.  Ce 
fecours  qui  n’a  jamais  manqué  ell  plus 
que  fu/Elant  pour  atteindre  le  Mexi¬ 
que. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  ref- 
femblent  pas  à  celles  du  Pérou  ,  où  le 
voifinage  &  la  hauteur  des  cordillieres 
font  regner  un  printemps  éternel ,  des 
vents  réguliers  &  doux.  Dès  qu’on 
a  pafle  la  ligne  à  la  hauteur  de  Pana¬ 
ma  ,  la  libre  communication  de  l’ath- 
mofphere  de  l’eft  à  l’ouell  n’étant  plus 
interrompue  par  cette  chaîne  prodi- 
gieufede  montagnes,  le  climat  devient 
différent.  A  la  vérité  la  navigation  efl 
sûre  &  facile  dans  ces  parages ,  de¬ 
puis  le  milieu  d’oéfobre  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  mai;  mais  durant  le  refie 
de  l’année  ,  les  coups  de  vent  d’ouefl, 
les  tourbillons  violens ,  les  pluies  ex- 
ceflives ,  les  chaleurs  étouffantes ,  les 
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calmes  abfolus  :  tous  ces  obftaçles  qui 
fe  réunifient  ^  ou  qui  fe  fuccédent  ren¬ 
dent  la  mer  fâcheufe  ,  dangereufe  mê¬ 
me.  Pans  toute  cette  étendue  de  côte 
quipafife  fix  cens  lieues  ,  on  ne  voit  pas 
une  feule  barque  ,  ni  le  moindre  ca¬ 
not  foit  pour  le  commerce,  foit  pour 
la  pêche.  Les  ports  même  qu’on  y  trou¬ 
ve  répandus  font  ouverts ,  fans  défen- 
fe  ,  expofés  aux  caprices  du  premier 
corfaire  qui  jugera  a  propos  de  tour¬ 
ner  fon  avidité  de  ce  côté  -  là.  Celui 
d’i^capulco  ou  arrivent  les  Gallions  eft 
le  feul  qui  ait  attiré  l’attention  du  gour- 
vernement. 

Il  cil  fitué  fur  la  côte  feptentrionale 
de  la  mer  pacifique  ,  à  quatre-vingt 
lieues  de  Mexico  ,  au  dix-feptiéme  dé- 
gré  de  latitude  ,  &  au  deux  cens  foixan- 
te-quatorzieme  de  longitude.  On  y  arri¬ 
ve  par  deux  embouchures  dont  une  pe¬ 
tite  ifle  forme  la  féparation  ,  &  on  y 
entre  de  jour  par  un  vent  de  mer,  comme 
on  en  lort  de  nuit  par  un  vent  de  terrç. 
IJn  mauvais  fort ,  quarante-deux  pièces 
de  canon,  &  une  garnifon  de  foixante 
hommes  le  défendent,  il  eft  également 
étendu  ,  fûr  Ôc  commode.  Le  baffin  qui 
forme  ce  port  ell  entouré  de  hautes 
montagnes  li  arides ,  qu’elles  manquent 
|ïiém«  d  €au*  Ou  y  rdpire  un  air  em^ 
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braïc  y  loiird  &  mal-fain  ,  oü  p6rfonne 
île  peut  s  accoutumer  que  des  negres 
nés  fous  un  ciimat  à  peu  près  fembla- 
nie  ,  ou  quelques  mulâtres.  Cette  foi- 
Ole  &  vile  population  eft  g ro (fie  à  far- 
rivee  des  (jaiiions  par  les  négocians  de 
toutes  les  provinces  du  Mexique  qui 
Viennent  échanger  des  vins  &  des  bijoux 
ti  Europe  contre  leur  cochenille  &  envi¬ 
ron  deux  niiilions  de  piaitres  contre  les 
epiceries^lcs  mouflelines/Les  toiles  pein¬ 
tes  y  les  ^ioiries  y  les  aromates  ,  les  ou¬ 
vrages  d'orfèvrerie  de  TAfie.  Après  un 
lejour  d’environ  crois  mois ,  le  vauTeau 
îeprend  la  route  des  Philippines  avant 
îe  premier  avril  ^  avec  une  ou  deux  com¬ 
pagnies  d  iruaiiterie  deitinees  à  recrute^ 
la  garnifon  cie  3vlanille.  Une  partie  des 
îichelîes  dont  il  eil  charge  s’arrête  dans 
la  colonie  y  le  refte  le  diitribue  aux  na¬ 
tions  qui  avoient  contribué  à  former  fa 
eargaifon. 

L'cfpacc  immenfe  que  les  Gallions 
ont  a  parcourir ,  a  fait  defirer  vivement 
des  lieux  où  iis  puiîent  ie  rafraîchir.  On 
en  a  trouvé  d’abord  un  fur  la  route 
d  Acapulco  aux  Philipines ,  dans  des 
î/les  connues  fous  ie  nom  d’illes  des 
Larrons,  &  depuis  fous  celui  d’i/les 
Mariannes.  Elles  furent  decouvertes  en 
J  $  21  pat  AlageUau^.  ,  Q»  j^ervuç  49 
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rue.  Les  Gallions  s’aviferent^  dans  la 
fuite  d’y  relâcher  ;  mais  il  n’y  lut  tormé 
d’établiflement  fixe  qu’en  1678.  ^ 

Elles  font  lituées  à  l’extrémité  de  la 
mer  du  lud  près  de  quatre  cents  lieues  à 
l’orient  des  Philippines ,  &  lorment  un 
archipel  oui  s’étend  du  fud  au  nord  de- 
puis  le  treiziéme  jiiiqu  au  vingt- deuxie¬ 
me  dégré  de  latitude  leptentrionale. 
Leur  pohtiondans la  ZoneTorride n  em¬ 
pêche  pas  que  le  climat  n’y  foit  aüez 
tempéré.  L’air  y  eft  pur ,  le  ciel  ierein  ^ 
de  le  terrein  fertile.  Avant  leur  comniu- 
nication  avec  les  Européens ,  les  habi- 
tans  toujours  nuds ,  ne  vivoient  que  de 
fruits,  de  racines  &  depoiffon.  Comme 
la  pêche  étoit  leur  occupation  ordinai¬ 
re  ,  ils  étoient  parvenus  à  imaginer  , 
à  conilniire  les  canots  les  plus  parfEt 
qu’on  ait  trouvés  dans  le  tour  du 
globe. 

Les  peuples  très-nombreux,  répandus 
dans  une  douzaine  d’iiles  les  feules  ha-r 
birées  de  cet  archipel  ont  péri  fuccefür 
vement  depuis  l’invaiion  des  EipagnolSj, 
ou  par  des  maladies  contagieufes  ou  par 
les  mauvais  trairemens  qu’ils  éprou- 
voient.  Ce  c^ui  reltoient  au  nombre  de 
deux  mille  lept  cents  performes ,  a  été 
concentré  dans  l’ifie  de  Cuahan  ,  qui 
|>eut  wok  yiagt-cipq  à.  trente,  lieues  de 
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circuit.  Elle  a  une  garnlfon  de  cent 
hommes  chargée  de  défendre  deux  pe¬ 
tits  forts  ficués  fur  deux  rades  ,  donc 
Tune  reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arri¬ 
ve  tous  les  deux  ans  des  Philipinnes  , 
&  Pautre  eft  deflinée  à  fournir  des  ra- 
fraîchilfemens  au  Galiion.  Cette  der¬ 
nière  eft  11  mauvaife  que  le  vaiffeau 
Tl  Y  iéjourne  jamais  plus  de  deux  jour, 
&  que  dans  ce  court  eipace  il  ell  fou- 
Vent  expofé  aux  plus  grands  dangers. 
Il  eft  bien  extrordinaire  que  PElpagne 
n’ait  pas  fait  chercher  un  meilleur  port, 
ou  bien  finguher  qu’on  n’en  ait  point 
trouvé  dans  un  fi  grand  nombre  d’illes. 
La  Californie  préfente  un  ahle  plus  af- 
furé  aux  Gallions ,  qui  vont  des  Phi¬ 
lippines  à  Acapulco. 

La  Californie  eft  proprement  une 
longue  pointe  de  terre  qui  fort  des 
côtes  feptentrionales  de  l’Amérique  , 
&  s’avance  entre  l’eft  &  le  fud  juf- 
qu’à  la  Zone  Torride  :  elle  eft  baignée 
des  deux  côtés  par  la  mer  pacifique. 
La  partie  connue  de  cette  péniniule 
a  trois  cens  lieues  de  longueur  ,  fur 
dix,  vingt  ,  trente  &  quarante  de  lar¬ 
ge.  les  géographes  ne  font  pas  d’ac¬ 
cord  fur  fes  longitudes  &  les  latitu¬ 
des. 

Il  eft  impoffiblç  que  dans  un  fl  gran4 
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efpace  ,  la  nature  du  fol  &  la  tempéra-^ 
tare  de  Tair  foienc  partout  les  mêmcso 
On  peut  dire  cependant  qu’en  géné¬ 
ral  le  climat  Y  îéc  &  chaud  à  Pexcès  i 
ie  terrein  nud  ,  pierreux  ,  montueux, 
fabloneux,  ilérile  par  conféquent ,  peu 
propre  au  labourage  &  à  la  multi¬ 
plication  des  belliaux.  Parmi  le  petit 
nombre  d’arbres  qu’on  y  trouve,  le 
plus  utile  eft  le  pitahaya  dont  les  pro- 
duélions  font  la  principale  nourriture 
des  Californiens.  Ses  branches  cané-- 
lées  ,  perpendiculaires  n’ont  point  de 
feuilles ,  &  c’eft  des  tiges  que  naît  le 
fruit.  Il  eft  épineux -comme  le  mar¬ 
ron  d’inde  ;  mais  fa  chair  reflemble  à 
celle  de  la  figue  ,  avec  cet  avantage 
qu’elle  eft  encore  plus  douce  &  plus 
délicate. 

La  mer  plus  riche  que  la  terre  offre 
des  poiffons  de  toutes  fortes ,  dans  la 
plus  grande  abondance  &  du  goût  le 
^  plus  exquis.  On  y  trouve  même  com¬ 
munément  une  efpece  de  coquille  donc 
l’éclat  furpace  celui  de  la  plus  belle 
nacre.  Elle  eft  couverte  d’une  légère 
couche  d’un  beau  vernis  couleur  d’azur, 
au  travers  duquel  on  apperçoitle  bril¬ 
lant  du  fonds  argenté  de  la  coquille,. 
Mais  ce  qui  rend  le  golfe  de  la  Cali¬ 
fornie  plus  digne  d’attention  ,  ce  fonî; 
Tome  IJL  F 
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les  perles ,  qui  dans  la  faifon  de  la  pê-' 
ciie  y  attirent  les  habitans  de  toutes 
les  provinces  de  la  nouvelle  jblpagne. 

Il  efl  établi  en  Amérique  qu'on  re¬ 
garde  comme  une  même  nation  tous 
les  peuples  qui  parlent  la  même  lan¬ 
gue  ,  loit  qu'ils  vivent  cnfémble ,  foit 
qu’ils  foient  difperfés  en  diflérens  can¬ 
tons.  Sous  ce  point  de  vue  il  y  a  lix 
rations  dans  la  Californie  luivant  quel¬ 
ques  voyageurs ,  &  trois  félon  d’autres. 
Cette  diverftté  d’opinions  vient  de  ce 
que  les  uns  ont  vu  des  langues  primi¬ 
tives  ,  où  d’autres  ,  après  un  examen 
plus  réiléciii  ,  n’ont  trouvé  que  des 
(diaiedes  de  la  même  langue. 

Les  Californiens  font  bienfaits  & 
fort  robufles.L’impétuofité  jointe  aune 
pufillanimicé  extrême,  i’inconltance 
avec  une  parefle  excelfive  ,  la  llupi- 
dité  &  même  l’infenfibilité  forment  la 
bafe  de  leur  caradere.  Ce  font  des  en- 
fans  en  qui  la  raiion  n’eft  pas  encore 
développée.  Ils  font  plus  bafanés  que 
les  Mexicains.  Cette  différence  de  cou¬ 
leur  prouve  que  la  vie  policée  de  la  fo- 
ciété  renverfe  ou  change  entièrement 
l’ordre  &  les  loix  delà  nature,  puif- 
qu’en  trouve  fous  la  Zone  tempérée  un 
peuple  fauvage  plus  noir  que  ne  le  font 
les  nations  civilUées  de  la  Zone  Tor- 
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Avant  qu  on  eut  pénétré  chez  les 
Californiens  ,  ils  n’avoient  aucune  pra¬ 
tique  de  religion,  &  leur  gouverne¬ 
ment  était  tel  qu  on  devoir  lattendre 
de  leur  ignorance.  Chaque  nation  étok 
un  affemblage  de  pluiieurs  cabanes 
plus  ou  moins  nombreiifes  félon  la  fer¬ 
tilité  du  terroir,  toutes  unies  entr’el- 
les  par  des  alliances  ,  mais  lans  aucun 
chef  auquel  elles  fuffsnt  iubordonnées- 
L’obciiTance  filiale  n  y  étoit  pas  mime 
connue ,  ou  shl  y  en  avoir  quelque  lé¬ 
gère  trace  ,  elle  cefloit  aufiî  -  tôt  que 
les  enfans  pouvoient  fe  paficr  du  le- 
cours  de  leur  fiiiiiille.  Ces  Califor¬ 
niens  ne  connoiiïoieric  aucune  efpece 
de  vêtement  ,  mais  leurs  iéimnes  ca- 
choient  leur  nudité  avec  un  loin  ex¬ 


trême. 


Soit  qu’on  eut  apprit  ,  foir  qu’on 
ignorât  ces  particularités ,  le  ivlexi.|ue 
neut  pas  été  plutôt  réduit  &  picil.é 
qu’on  s’occupa  de  la  conquête  de  U 
Californie.  Coïtez  y  aborda  en  1516. 
Il  n’eut  pas  feulement  le  teins  de  U 
recoünoître  ,  parce  qu’il  fut  forcé  de 
retourner  à  ion  gouvernement  ,  où  le 
bruit  de  fa  mort  avoir  difpolé  les  ef- 
prits  à  un  ioulevement  univerfel.  Les 
différentes  tentatives  qu’on  fit  depuis 
pouc  s’y  établir ,  échouexent  toutes» 
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Les  efforts  de  la  cour  ne  furent  p3.s 
plus  heureux  que  ceux  des  particuliers. 
Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention 
1  efprit  qui  les  dirigeoit  ,  on  trouve  un 
défaut  d’humanité,  de  courage  &  de 
confiance  qui  explique  ces  revers.  Il  n’/ 
eut  pas  une  feule  expédition  qui  ne  fut 
ou  mal  concertée, ou  follement  conduite. 

L’Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  & 
de  fes  depenles  ,  avoir  entièrement  re¬ 
noncé  à  i’acquifition  de  la  Californie  , 
iorfque  les  Jéfuites  demandèrent  en 
1697,  qu’il  leur  fut  permis  de  l’entre¬ 
prendre.  Eès  qu’ils  eurent  obtenu  le 
confentement  du  gouvernement ,  ils 
commencèrent  l’exécution  du  plan  de 
légiflation  qu’ils  avoient  formé  d’après 
des  notions  exactes  de  la  nature  du  fol, 
du  caraélere  deshabitans,  de  l’influnece 
du  climat.  Le  fanatifme  ne  guidoit  point 
leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauva- 
ges  qu’ils  vouloient  civilifer ,  avec  des 
curiofités  qui  puflent  les  amufer,  des 
grains  deftinés  à  les'nourrir  ,  des  vête- 
mens  propres  à  leur  plaire.  La  haine 
de  ces  peuples  pour  le  nom  Efpagnol 
ne  tint  pas  contre  ces  démonftrations 
de  bienveillance.  Ils  y  répondirent  au¬ 
tant  que  leur  peu  de  fcniîbilité  &  leur 
inconftance  le  pouvoient  permettre.  Ces 
vices  furent  vaincus  en  partie  par  les 
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religieux  inftitureurs  qui  luivoient  leur 
projet  avec  la  chaleur  &  Topiniâtreté 
qui  leur  font  particulières.  Ils  le  firenc 
charpentiers,  mâçons  ,  tiflerands,  cul¬ 
tivateurs  ,  &  réuffirent  par  ces  moyens 
à  donner  la  connoiflance ,  &  jufqii’à 
un  certain  point  le  goût  des  arts  uti¬ 
les  à  ces  peuples.  On  les  a  tous  réunis 
fucceifivenienc.  En  1745  9  ils  tormoienc 
quarante-trois  villages  ,  dont  la  difette 
d’eau  &  la  llérilité  du  terrein  avoienc 
réglé  les  diilances.  Cette  république  au¬ 
gmentera  à  mei’ure  que  les  luccefleurs 
de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont 
leurs  travaux  vers  le  nord,  ou  félon 
im  plan  judicieufement  arrêté  doit,fe 
faire  la  jonétion  des  miflions  de  la  pc-* 
ninfule  avec  celle  du  continent.  Elles 
îie  feront  féparées  que  par  le  fleuve  Co¬ 
lorado. 

La  fubffance  de  ces  bourgades  a  pout 
bafe  le  bled  &  les  légumes  qu’on  y  cul¬ 
tive  ,  les  fruits  &  les  animaux  domeff 
tiques  d’Europe,  qu’on  travaille  tous 
les  jours  à  y  multiplier.  Les  Indiens  ont 
chacun  leur  champ  &  la  propriété  de  ce 
qu’ils  récoltent  ;  mais  telle  efl  leur  peu 
de  prévoyance,  qu’ils  diflipperoient  en 
un  jour  ce  qu’ils  auroient  ceuilli,  fi  leur 
milfionnaire  ne  s’en  chargeoit  pour  le 
leur  diftribuer  à  tems.  Ils  fabriquent  dé- 
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îa  quelques  étofies  groflieres.  Ce  qui 
peut  leur  manquer  en  ce  genre  ,  &  en 
cjuelques  autres  eft  acheté  avec  les  per¬ 
les  qu/ils  pêchent  dans  le  golfe ,  avec 
le  vin  qu’ils  vendent  à  la  nouvelle  Ef- 
pagne ,  &  dont  l’expérience  a  appris 
étoit  important  de  leur  interdire 
îulage. 

Cne  douzaine  de  loix  fort  fimples 
fuffifent  pour  conduire  cet  ctac  naiflanr. 

Le  miifionnaire  choifit  pour  les  faire 
obierver  i’büinme  le  plus  intelligent  du 
village,  celui-ci  peut  infliger  le  fouet 
&  la  prifon,  les  feuis  châiimens  que  l’on 
connoilTe. 

Il  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que 
deux  garnifons  de  trente  homme  cha¬ 
cune.,  &  un  foldat  auprès  de  chaque 
millionnaire.  Ces  troupes  étoient  choi- 
lies  par.  les  légillateurs  &  à  leurs  or¬ 
dres  ,  quoique  payées  par  le  gouverne¬ 
ment.  La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas 
vu  d’inconvénient  à  lailfer  ces  foibles 
moyens  dans  les  mains  qui  av oient  ac¬ 
quis  fa  confiance  ,  &  on  lui  a  démontre 
qu’il  n’y  avoit  que  cet  expédient  pour 
empêcher  l’oppreifion  de  fes  nouveaux 
fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  con- 
noîtra  pas  des  mines  fur  leur  territoire. 
S’il  y  en  a  comme  on  peut  le  préfumer 
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par  la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de 
Tautre côté  du  golfe,  dans  les  provinces; 
de  Sonora  &  de  Primeria  &  qu  on  les  dé¬ 
couvre  ,  PéJifice  eleve  avec  tant  Ue  loux 
&  d’inteUigence  lera  renverfe.  Ce 
pie  diiparoîtra  comme  tant  d  autres  de 
deffus  la  face  de  la  terre.  L  or  qiie 
gouvernement  d’Lipagne  tireroit  de  la 
Calirornie  le  privcroit  des  avantages qutî 
fa  politique  peut  trouver  aujourd  liiii. 
clans  les  travaux  de  les  rniffionnaircs.  il 
faut  plutôt  les  encourager  à  ppiiner 
plus  loin  leurs*‘:eritrepriies  utiles.  Elles 
mettront  peut-être  la  cour  de  Madriwl 
en  état  de  bâtir  des  forts  qui  leur  per- 
rnettroient  de  voir  d’un  œil  tranquille 
la  découverte  du  pafîage  que  les  An- 
glois  cherchent  depuis  ii  long-ierns  par 
le  nord  -  oueft  à  la  mer  pacifique.  On  a 
cru  aufli  que  ces  forts  pouTCient  être 
une  barrière  contre  les  Riaiîeb ,  qui  en 
1741  ont  pénétré  jufqu  a  douze  degrés 
du  Cap'Mendocino ,  la  polition  la  pins 
feptentrionale  connue  de  la  Californie. 
Mais  fi  on  eut  fait  attention  que  cette 
navigation  ne  pouvoit  être  entreprilb 
que  dans  les  mers  de  Kamskacka  ,  onain 
roitfenti  qu’il  ne  pouvoir  s’y  i-ure  que 
des  foibles  armemens  de  limpie  curiofi- 
té,  &  hors  d’état  de  cauier  lamuindie  in¬ 
quiétude. 
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^  Un  avantage  plus  certain  ,  moins 
cloigné  ,  c’ell  la  facilité  que  donne  la 
C^fifornie  pour  réduire  les  provinces 
^ui  étendent  de  Fautre  côté  du  golfe 
îiifqu’au  Colorado.  Ces  riches  contrées 
font  fi  éloignées  du  Mexique,  &  d’un  ac¬ 
cès  fi  difficile  qu’il  paroifloit  également 
dangereux  d’en  tenter  la  conquête  & 
inutile  de  la  faire.  La  liberté,  la  sûreté 
de  la  mer  de  Californie  ,  doivent  en¬ 
courager  à  l’entreprendre  ,  donner  les 
moyens  d’y  réufiir,  &  en  affurer  le 
fruit.  Les  philofophes  eux-mêmes  invi- 
ceront  la  cour  de  Madrid  a  ces  expédi¬ 
tions ,  lorfqu’ils  lui  auront  vu  abjurer 
Iblemnellement  les  principes  fanatiques 
&  deftruéteurs ,  qui  ont  été  jufqu’ici  la 
Î3afe  de  fa  politique. 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  à 
ces  vaftes  fpéculations ,  la  Californie 
fert  de  lieu  de  relâche  aux  vaifleaux  qui 
vont  des  Philippines ,  au  Mexique.  Le 
Cap  Saint  -  Lucas ,  fitué  à  l’extrémité 
méridionale  de  la  péninfule,eft  l’endroit 
©û  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon 
port,  des  rafraîchiffemens  ,  &  des  fi^ 
gnaux  qui  les  avertiiïent  s’il  a  paru 
quelque  ennemi  dans  ces  parages  les 
plus  dangereux  pour  eux  ,  &  ceux  ou 
ils  ont  été  le  plus  fouvent  attaqués. 
Ce  fut  en  1734  que  le  Gallion  y  arriva 
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lâ  pour  premicrc  fois*  Ses  ordres  &  fes. 
befoins  l’y  ont  toujours  amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  lés  gou- 
vernemens  de  l’Europe  de  tenir  les  co  ¬ 
lonies  dans  la  dépendance  la  plus  ab- 
foluedela  métropole  ,  a  toujours  ren¬ 
du  fulpedes  à  beaucoup  de  politiques 
Ei'pagnols,  les  liairons  du  Mexique  avec 
r  Aile.  L’opinion  où  l’on  a  été  ,  ou  1  on 
eft  encore  qu’il  n  eft  pas  poflible  de 
onTerver  les  Philippines  Tans  cette  coin— 
munication  ^  les  a  leule  empeches  de 
réuffir  à  l’interrompre.  Ils  font  feule¬ 
ment  parvenus  a  la  borner  en  empê¬ 
chant  le  Pérou  d  y  prendre  part.  Ls 
vafte  empire  a  été  privé  par  des  loix  lé- 
vères  &  multipliées  de  l’avantage  de  ti¬ 
rer  direélement  dé  l’Orient  les  marchan- 
difes  dont  il  avoir  befoin ,  de  la  liberté 
même  de  les  tirer  indireélement  de  la 
nouvelle  Efpagne.  ^ 

Ces  entraves  révoltoient  le  genie  har¬ 
di  &  fécond  d’Alberoni.  Plein  des  vues 
les  plus  étendues  pour  la  profpérité , 
pour  la  gloire  de  la  monarchie  qu’il  ref- 
fuifitoit,  il  vouloir  y  retenir  les  tréfo^s 
du  nouveau  inonde  auxquels  elle  n’a- 
voit  fervi  jufqu’alors  que  d’entrepôt. 
X>ans  l'on  plan  ,  l’Orient  devoir  fournir 
tout  l  habillement  aux  colonies 
guoies ,  à  la  metropols  même  qui  l’au- 
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ro>î  reçu  par  le  canal  de  fes  colonies.  If 
s  actendoit  bien  que  les  puiffances  donc 
cet  arrangement  blelTeroit  les  intérêts 
îes  plus  elîentiels ,  &  ruineroit  toute- 
ijnduftrie  ,  chercheroient  à  le  traver- 
ier;  mais  il  travailloit  à  braver  leur 
courroux  dans  les  mers  d’Europe ,  &  il 
avoir  déjà  donné  fes  ordres  pour  qu’on 
mit  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du 
fud  en  état  de  ne  rien  craindre  des  ef- 
cadres  fatiguées  qui  pourroient  les  atta¬ 
quer. 

Ces  vues  manquoient  de  j  uftefTe.  A I- 
beroni  entraîné  par  renthoufiafme  d« 
fés  opinions  par  fa  haine  pour  des  na¬ 
tions  qui  vouloient  enchaîner  fa  politi¬ 
que  ,  ne  s’appercevoit  pas  que  les  foie- 
ries  ,  les  toiles  arrivées  en  Efpagne  par 
la  voie  qiul  fe  propofoit  leroient  d’un 
prix  exceffif^  d’un  prix  qui  en  arréte- 
Toit  nécelfairement  la  coniommation. 
A  l’égard  du  projet  de  faire  habiller  les 
deux  Amériques  par  l’Alie  y  nous  n’y 
voyons  rien  que  de  très-fenfé. 

Les  Colons  feroient  vécus  plus  agréa¬ 
blement  ,  à  meilleur  marché,  d’une 
manière  plus  convenable  au  climat.  Les 
guerres  de  l’Europe  ne  les  expoferoient 
pas  à  manquer  des  chofes  de  première 
necefnté.  Ils  feroïc  plus  riches  ,  plus 
'affectionnés  à  la  patrie  principale^  plus 
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2n  étûLt  de  fe  défendre  contre  les  enne¬ 
mis  qu'elle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux-^ 
îTiênie  feroient  moins  redoutable,  parce^ 
qu  ils  perdroient  peu-à-peu  les  forces 
que  rapprovifionnement  du  Pérou  & 
du  Mexique  leur  procure.  Enfin  llif- 
pagne  en  percevant  furies  marchandifes 
des  Indes  les  mêmes  droits  qu  elle  pet'p 
çoit  fur  celles  que  lui  fourniflénc  fes  ri¬ 
vaux  ,  ne  perdroit  aucune  branche  de 
fes  revenus.  Elle  pourroic  même ,  fi  fe^ 
befoins  l’exigeoient ,  obtenir  de  fes  co¬ 
lonies  des  iecours  qu'elles  n  ont  acfuel- 
lemenc ,  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  d^ 
lui  fournir.  Nous  n’infifterons  pas  da¬ 
vantage  furie  commerce  du  Mexique 
avec  les  Indes  Orientales;  il  faut  paner 
de  fes  liaifons  avec  TEurope  par  la  mer 
du  nord  ,  ôc  commencer  par  celle  que 
forment  les  pri)ciuCtions  du  Guatimala.. 

La  province  de  Guatimala ,  une  des 
plus  grandes  de  la  nouvelle  Efpagne  „ 
fut  conquile  en  1 524  &  en  i  <25  ,  par 
Pierre  de  Alvarado  ,  un  des  lieutenan:'; 
de  Cortez.  Il  y  bâtit  pbafieurs  villes,  & 
en  particulier  la  capitale  ,  qui  porte  le 
nom  de  la  province.  EÜe  elt  iituée  dans 
une  vallée  large  d'environ  trois  mille  „ 
&  bornée  par  deux  montagnes  aiic/ri 
élevées.  De  celle  qiu  eii:  au  lud ,  toin-- 
béni;  des  caicades  ^  des  iontaines  qiû 
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procurent  aux  villages  fitues  fur  îa  peu-* 
te,  une  fraîcheur  délicieufe,  &  y  entre¬ 
tiennent  perpétuellement  des  fleurs  & 
des  fruits.  L’afpeél  de  la  montagne  qui 
eft  au  nord  efl:  effroyable.  Il  n’y  paroît 
îamais  de  verdure.  On  nV  voit  que  des 
cendres,  des  pierres  calcinées.  Une  el- 
pece  de  tonnerre  que  les  habitans  attri¬ 
buent  au  bouillonnement  des  métaux 
mis  en  fufion  dans  les  cavernes  de  la 
terre ,  fe  fait  entendre  continuellement. 
Il  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des 
flammes ,  des  torrens  de  fouftre  qui  rem- 
plilfent  l’air  d’une  infeétion  horrible. 
<juatimala,  fuivant  l’expreflion  du  pays, 
eft  fituée  entre  le  paradis  &  l’enfer,  au 
quatorzième  dégré ,  trente  minutes  de 
latitude. 

Sa  pofition  ,  fon  éloignement  de  Me¬ 
xico  de  Guadalajara  la  firent  choifir  pour 
être  le  fiege  d’une  audience  qui  étend 
fa  jurifdiâion  trois  cens  lieues  au  fud, 
cent  au  nord  ,  loixante  à  l’ell,  6c  douze 
à  Touefl:  vers  la  mer  du  fud.  Les  avanta¬ 
ges  que  cette  diftinétion  lui  procuroit , 
lui  formèrent  de  bonne  heure  une  afl'ez 
grande  population  ,  6c  cerre  popula¬ 
tion  fit  valoir  les  dons  qu’elle  tenoic 
de  la  nature.  Il  n’y  a  point  de  contrée 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde  ^ 


phllo/ophique  &  politique.  î^| 

OU  elle  ait  répandu  fes  bienfaits  avec 
plus  de  profufion.  L’air  eft  très-fain,  & 
le  climat  fort  tempéré.  La  volaille  &  le 
gibier  y  font  d’une  abondance ,  d’une 
délicatelTe  extrêmes.  La  terre  ne  produit 
nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  riviè¬ 
res ,  les  lacs,  la  mer  offrent  de  tous 
côtés  du  poiifon  exquis.  Les  bœufs  s’y 
font  tellement  multipliés  qu’il  faut  fai¬ 
re  tuer  ceux  qui  font  devenus  fauvages 
dans  les  montagnes  ,  de  peur  qu’ils  ne 
nuifent  à  la  culture  par  leur  nombre 
exceflif. 

Cette  fertilité  n’eft  pas  pourtant  ce 
qui  rend  le  Guatimala  précieux  à  la  mé¬ 
tropole.  L’Efpagne  ne  tient  proprement 
à  fa  colonie  que  par  l’indigo  qu’elle  en 
retire.  Il  eft  fort  fupérieur  à  celui  que 
produit  le  refte  de  l’Amérique.  On  em¬ 
ployé  à  cette  culture  quelques  negres^ 
&  une  partie  des  Indiens  qui  ont  furvé- 
eu  à  la  tyrannie  des  conquérans.  Leurs 
fueurs  en  fournilfent  annuellement  ^ 
pour  l’Europe  feulement  i  deux  milles 
cinq  cens  furrons  qui  fe  vendent  l’un 
dans  l’autre  à  Cadix  ^  trois  cens  vingt 
piaftres  fortes.  Cette  riche  produélion 
eft  portée  à  dos  de  mulet  avec  quelques 
autres  objets  peu  importans  au  bourg 
Saint-Thomas ,  fitué  à  foixante  lieues 

de  Guatimala  ^  dans  le  fond  d’wn  laç 
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très-profond  qui  fe  perd  dans  le  golfe 
de  Plonduras,  Ces  marchandifes  y  at¬ 
tendent  toujours  pour  être  échangées 
celles  qui  font  envoyées  d’Europe  fur 
trois  ou  quatre  bâtimens  médiocres  qui 
arrivent  communément  dans  les  mois 
de  juillet  ou  d’août.  Leur  cargaifon  en 
retour  efl  grolfie  de  quelques  cuirs  , 
quelque  calfe ,  quelque  falfepareille  , 
qui  efl  tout  ce  que  fournit  au  commerce 
la  province  de  Honduras ,  quoiqu’elle 
ait  cent  cinquante  lieues  de  long  ,  fur 
foixante  &  quatre  -  vingt  de  large. 
L’éclat  que  lui  donnèrent  d’abord  |fevs 
mines  d’or  ne  fut  que  pafiager  :  elles 
tombèrent  dans  un  oubli  entier  après 
avoir  fervi  de  tombeau  à  près  d’un  mil¬ 
lion  d’indiens.  Le  territoire  qu’ils  ha- 
bitoient  eft  reflé  inculte  &  délert  :  c’eil 
aujourd’hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de 
l’Amérique.  Les  hommes  &  les  terres 
s’y  font  fondus  en  or  ,  &  l’or  a  rien. 

Le  lac,  ou  le  peu  de  marchandifes  qui 
fort  de  Honduras  vient  le  réunir  aux  ri¬ 
ches  produd'hon  s  de  Guatimaia  pour  for¬ 
mer  enfemble  une  valeur  de  douze  cens 
mille  piaftres  eft  tout-à-fût  ouvert, quoi¬ 
qu’il  eut  été  ailé  de  le  mettre  a  l’abri  de 
toute  iniuite.  On  le  pouvoit  d’autant 
plus  ailement  que  ion  entrée  cil  rétré¬ 
cie  par  des  rochers  élevés ,  qui  s’avaa- 
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Cent  des  deux  côtés  à  la  portée  du  ca*" 
non.  Il  efl  vraifemblable  que  Ti^lpagne 
ne  changera  de  conduite,  que  loriqu’eile 
aura  été  punie  de  fa  négligence.  Rien 
ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vailTeaux  qui  entreprendroient 
cette  expédition  reileroient  en  toute 
sûreté  dans  la  rade.  Mille  ou  douze 
cents  hommes  débarqués  à  Saint-Tho¬ 
mas  ,  traverferoient  quinze  lieues  de 
montagnes  où  ils  trouveroient  des  che¬ 
mins  commodes ,  &  des  fubfiltances. 
Le  refte  de  la  route  fe  feroit  par  des  plai¬ 
nes  peuplées  &  abondantes.  On  arrive- 
rcit  à  Guatimala  qui  n’a  pas  un  foidat^ 
ni  la  moindre  fortification.  Ces  qua¬ 
rante  mille  âmes ,  Indiens ,  Negres  ^ 
Métis  ,  Efpagnols  qui  n’ont  jamais  vu 
d’épée  ,  feroient  incapables  de  la  moin¬ 
dre  réfiflance.  Ils  livreroient  à  leur  en¬ 
nemi  dont  ils  craindroient  d’exciter  la 
rage ,  les  richeffes  immenfes  qu’ils  ac¬ 
cumulent  depuis  deux  fiecles  ,  &  la 
contribution  feroit  au  moins  de  fix  ou 
fept  millions  de  piaflres.  Les  troupes 
regagne roient  leur  bâtimens  avec  ce  bu¬ 
tin  ,  5c  fl  elles  1«  voulaient  avec  des  ota¬ 
ges  qui  alTureroient  la  tranquillité  d^^ 
leur  retraite.  Le  commerce  de  Campé- 
che  feroit  expofé  à  U  ménis  invalion  s'il 
f li  Yâloi;  la  pQipte. 
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On  trouve  entre  les  golfes  de  Campé- 
che  &  de  Honduras  une  grande  pénin- 
fuie  ,  nommée  Yucacan.  Quoiqu’il  n’y 
ait  ni  ruifleau  ,  ni  rivières  ,  l’eau  efl 
partout  fl  près  de  la  terre  ,  &  les  co¬ 
quillages  font  en  fi  grand  nombre,  qu’il 
efl  vifible  que  cette  efpace  immenfe  a 
fait  autrefois  partie  de  la  mer.  Il  n’y 
avoit  point  de  métaux  ,  &  il  n’y  avoir 
que  peu  de  population  &  de  culture  , 
lorfque  les  Efpagnols  la  découvrirent. 
Elle  fut  méprifée.  On  s’apperçut  dans 
la  fuite  que  les  bois  qui  la  couvr oient 
étoient  propres  pour  la  teinture  ,  & 
on  y  bâtit  la  ville  de  Campêche ,  qui 
devint  l’entrepôt  de  cette  produélion 
précieufe  ,  &  qui  lui  donna  fon  nom. 

L’arbre  qui  fournit  ce  bois  reifem- 
bleroit  alTez ,  s’il  étoit  moins  gros ,  à 
Botre  aube-épine.  L’écorce  de  fes  jeu- 
Bes  branches  efl  polie  ,  blanche ,  ar¬ 
mée  de  pointes  :  mais  celle  des  vieilles 
eft  prefque  fans  pointes ,  noirâtre  & 
(6c  raboteufe.  Ses  feuilles  font  petites  & 
d’un  verd  pâle.  Il  a  la  fève  blanche  6c 
le  cœur  rouge.  Ce  qœur  devient  noir 
quelque  tems  après  avoir  été  coupé ,  ôc 
il  on  le  met  dans  l’eau  ,  il  lui  donne 
une  fi  v.ve  couleur  d’auv^it.  qu’on  s’en 
fert  tort  bien  pour  écrire.  ^  ’eit  iecœur 
feui  détache  de  ia  lève  qu’on  porte  en 
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Europe  pour  teindre  en  violet  &  eu 
noir.  Les  Indiens  employés  à  la  coupe 
de  ce  bois  s’attachent  de  préférence  aux 
vieux  arbres  qui  ayant  moins  de  leve^ 
•idonnent  moins  de  peine  à  abattre  & 
à  réduire  en  bûches.  Il  s’en  trouve  qui 
ont  cinq  ou  fix  pieds  de  circonférence^ 
&  qu’on  fait  fauter  avec  de  la  poudre. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de 
cette  produélion  l’avantage  dêtre  un 
marché  très  -  confidérable.  Elle  rece¬ 
voir  tous  les  ans  plufieurs  vaifleaux 
dont  les  cargaifons  fe  diflribuoient  dans 
l’intérieur  des  terres  ^  &  qui  prenoient 
en  retour  des  bois  &  des  métaux  que 
cette  circulation  y  attiroit.  Cette  proL 
périté  alla  toujours  en  augmentant  juf- 
qu’à  l’établilfement  des  Angiois  à  la  Ja¬ 
maïque. 

Dans  la  foule  des  coriaires  qui  for- 
toient  tous  les  jours  de  cette  ifle  deve¬ 
nue  célébré,  plufieurs  allèrent  croifer 
dans  la  baye  de  Campêche  pour  inter¬ 
cepter  les  vaifleaüx  qui  y  naviguoient. 
Ces  brigands  connoiflbient  fi  peu  la  va¬ 
leur  du  bois  qui  en  étoit  l’unique  pro- 
duftion  que  lorfqu’ils  en  trouvoient  des 
barques  chargées,  ils  n’en  emportoient 
que  les  ferremens.  Un  d’entr’eux  ayant 
enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit 
pas  autre  chofe  ,  le  conduifit  dans  la 
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tamife  avec  le  feui  projet  de  Farmer  en 
courfe  ;  &  contre  Ibn  attente  il  vendit 
dort  cher  un  bots  dont  il  faifoit  fi  peu 
cle  cas  ,  qu  il  n  avoir  ceiFe  d^en  brûler 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  épo¬ 
que  y  les  coriaires  qui  n  etoient  pas  Heu¬ 
reux  à  la  mer  ,  ne  manquoient  jamais 
de  le  rendre  a  la  riviere  de  CHainpeton 
ou  Fs  enibarquoient  les  piles  de  bois 
qui  le  trouvoient  toujours  formées  fur 
le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  FEfpagne 
ayant  mis  des  entraves  à  leurs  violen¬ 
ces  ,  piuiieurs  d’entf  eux  fe  livrèrent  à 
la  coupe  du  bois  dfinde.  Le  Cap  CatocHe 
Iquy  en  fournit  d'abord  beaucoup.  Dès 
le  virent  diminuer ,  ils  allèrent 
s'établir  entre  Tabafco  &  la  riviere  de 
CHampeton  ,  autour  du  lac  trille,  & 
dans  Fille  aux  bœufs  qui  en  ell  fort  pro¬ 
che.  En  1675  y  étoient  deux  cenrs 
foixante.  Leur  ardeur  d’abord  extrême 
ne  tarda  pas  à  le  rallentir.  L'habitude 
de  Foifiveré  reprit  le  deflus.  Comme  ils 
étoient  ia  plupart  excellens  tireurs ,  la 
chafie  devint  leur  palTion  laplus  forte  ; 
&  leur  ancien  goût  pour  le  brigandage 
fut  réveillé  par  cet  exercice.  Bien-toc 
ils  commencèrent  à  faire  des  courfes 
dans  les  bourgs  Indiens ,  dont  ils  cnle- 
.voient  les  habicans»  Les  femmes  écoienc 
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'deflinées  à  les  lervif  ,  &  on  vendoit  les 
liomnies  k  là.  J^^inaicjue  ^  ou  dans  d  au¬ 
tres  ides*  L^iilpagnol  tire  de  fa  letnai  31e 
par  ces  excès  ,  les  furprit  au  milieu  de 
leurs  débauches ,  &  les  enleva  la  plu¬ 
part  dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  con¬ 
duits  prifonniers  k  Mexico  ,  où  ils  fini¬ 
rent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 

mines.  ^  . 

^  Ceux  quiavoient  échappé  fe  réfugiè¬ 
rent  dans  le  golfe  de  Honduras ,  ou 
ils  furent  joints  par  des  vagabonds  de 
rAmérique  feptentrionale.  Ils  parvin¬ 
rent  avec  le  rems  à  fornier  un  corps  de 
quinze  cens  hommes.  L’indépendance  ^ 
le  libertinage  ,  l’abondance  ou  ils  yi- 
voient  leur  rendoient  agréable  le  terreiu 
anal-fain  qu’ils  habitoient.  De  bons  re- 
trancheiTiens  aifuroient  leur  lort  &  leurg 
'  lùbliilances  9  &  ils  le  bor noient  aux 
occupations  que  leurs  malheureux  com¬ 
pagnons  gémilToient  d’avoir  négligées. 
.-Seulement  ils  avoient  la  précaution  de 
île  jamais  entrer  dans  l’intérieur  du  pays 
pour  couper  du  bois  fans  etre  bien 
armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand 
fuccès.  A  la  vérité ,  la  tonne  qui  s’étoic 
vendue  jufqu’à  trente  &  quarante  livres 
fteyrlings ,  étoit  tombée  infenfiblemenc 
à  huit  ;  mais  on  fe  dédommageoit  pai: 


îa  quantité  de  ce  qu’on  perdoic  fur  le 
prix.  Les  coupeurs  livroient  le  fruit  de 
leur  travail  aux  Jamaïcains  qui  leur 
porroient  du  vin  de  Madere,des  liqueurs 
fortes ,  des  toiles ,  des  habits  ;  &  aux 
colonies  Angioifcs  du  Nord  de  l’Amé¬ 
rique  qui  leur  fournilToient  leur  nour¬ 
riture.  Ce  commerce  toujours  interlo¬ 
pe  ,  &  l’cccafion  de  tant  de  déclama¬ 
tions  ell  devenu  licite  en  1763.  Cn  a 
alTufe  a  la  grande  Bretagne  la  liberté  de 
couper  du  bois ,  mais  ians  pouvoir  éle¬ 
ver  des  fortifications,  avec  l’obligation 
^ême  de  détruire  celles  qui  avoient  été 
élevées.  La  cour  de  Madrid  a  fait  rare¬ 
ment  des  facrifices  qui -lui  ayent  plus 
coûté  que  celui  d’établir  au  milieu  de 
fes  porieifions  une  nation  aélive,  puif- 
^  ^  I  X  t -1-  Si  nous  ne  nous  trom¬ 

pons  ,  ü  eft  poffible  de  rendre  cette  con- 
ceffion  à  peu  près  inutile  &  voici 
comment. 

L’Yucatant  ell:  coupé  du  nord-eH  au 
fud-oueft  ,  c’eft-à-dire ,  dans  prefque 
toute  fa  longueur ,  par  une  chaîne  de 
montagnes.  Aü  nord  de  ces  montagnes 
ell  la  baye  de  Campêche ,  dont  le  ter- 
rein  fee:  &  aride  donne  un  bois  d’excel¬ 
lente  qualité  ,  &  qui  fe  vend  dans  tous 
les  marchés  à  peu  près  le  double  de  ce¬ 
lui  que  coupent  les  Anglois  à  la  baye 
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méridionale  de  Honduras  ,  où  le  loi 
gras  &  prefque  marécageux  ,  n’en  pro¬ 
duit  qu’une  et'pece  bâtarde  &  qui  don¬ 
ne  moins  de  teinture.  Si ,  comme  les 
expreffions  un  peu  vagues  du  traité 
nous  portent  à  le  penfer  ,  la  grande 
Bretagne  n’a  acquis  que  le  droit  de  s’é¬ 
tablir  dans  les  lieux  que  fes  fujets  avoienc 
ufurpés  l’Elpagne  peut  mettre  fin  à 
fes  inquiétudes, en  encourageant  la  cou¬ 
pe  de  fon  excellent  bois ,  de  maniéré  à 
fournir  à  la  confommation  de  l’Europe 
entière.  Par  cette  politique  judicieufe, 
elle  ruinera  la  colonie  Angioile  ,  &  fie 
débarralTera  fans  violence  d’un  voifinage 
encore  plus  dangereux  qu’il  ne  lui  pa- 
roit  :  alors  elle  regagnera  une  branche 
importante  de  commerce  réduite  depuis 
long-temps  à  fi  peu  de  chofes ,  que 
Campêche  ne  reçoit  plus  de  la  métro¬ 
pole  qu’un  vaiffeau  tous  les  trois  ou 
quatre  ans.  Ce  qu’il  n’enleve  pas  ell 
porté  fur  des  petits  bâtimens  à  la  Vera- 
Cruz  ^  qui  cille  vrai  point  d’union  du 
Mexique  avec  l’Efpagne. 

Villa  Pvicca  ,  ou  la  vieille  Vera-CriiZ 
fut  d’abord  le  centre  de  la  correfpon- 
dance.  Cette  ville  fondée  par  Cortez 
dans  le  lieu  où  il  débarqua ,  efl  fituée  à 
quatre  -  vingt  lieues  de  la  capitale ,  fur 
üne  rivicre  prefque  làns  eau  une  partie 


\ 
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de  Tannée  ,  mais  affez  forte  pendant  la 
faifon  pluVieuie  pour  recevoir  les  plus 
grands  vai fléaux.  Les  dangers  qui  les 
rnenaçoient  toujours  ,  qui  les  faiioient 
fouvent  périr  dans  une  pofition  où  rien 
ne  les  defendoic  contre  la  violence  des 
vents  fl  communs  dans  fes  parages ,  fi- 
rciic  chercher  un  abri  pins  sur  ,  &  on 
le  trouva  dix-huit  mille  plus  bas  fur  la 
même  côte.  On  y  bâtit  la  \' era-Cruz  à 
dix-neuf  dégrés  douze  minutes  de  latL 
tude  nord  ,  félon  les  obfervations  du 
célébré  Halley. 

La  ville  eft  fituée  au  milieu  d’une 
plaine  itérile  &  fabloneufe ,  environnée 
de  hautes  montagnes  au-delà  defqueUes 
on  trouve  des  prairies  couvertes  de  trou¬ 
peaux  ,  des  terres  fertiles  &  cultivées , 
un  climaa  agréablement  tempéré.  Au 
fud-eil  coiue  une  riviere  peu  conlidé- 
rable  qui  forme  une  petite  iile  à  Ion 
embouchure.  De  grands  marais  qu’il 
ji’eil  pas  polfibie  de  defiecher ,  infeltent 
le  côté  du  fud.  Le  vent  du  nord  pouÜe 
tant  de  iable  du  côté  de  la  mer  que  les 
îiiurs  en  ibnt  preique  tout  couverts. 
Des  pluies  continuelles  rendent  Tair 
très-mal- la  n  depuis  avril  julqu’en  no¬ 
vembre.  Il  le  devient  moins  le  relie  de 
l’année  ,  parce  que  le  vent  &  le  foiei! 
fe  teiapéreat  mutuellement.  La  lou- 
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gucur  de  la  ville  ell  d'un  demi- mille  ^ 
6c  fa  largeur  de  la  moitié.  1  es  rues  font 
droites  ,  &  les  mailons  commvinémenc 
bâties  de  bois.  Il  y  a  peu  de  aobieUe  , 
peu  même  de  négocians  coniidérables 
oui  préfèrent  ie  léjour  de  Los  Angelos. 
Le  nombre  des  Llpagnois  le  réduit  a 
trois  mille  ,  la  plus  part  mulâtres  ou 
métis  y  ce  qui  ne  les  empêclie  pas  de 
fe  nommer  blancs.  Leur  iobrieté  ell  fl 
grande  qu  ils  fe  nourriiïent  preiqu’uni- 
qiiement  de  confitures  6c  de  chocoiar. 
11  ify  a  pas  au  monde  un  peuple  plus 
fuperftitieux. 

Le  port  de  la  V era-Cruz  y  qui  ne  peut 
contenir  que  trente  ou  trente-cinq  Vaifi 
féaux  ,  expofes  meme  quelquefois  à  des 
accidens  terribles  par  la  fureur  des  vents 
du  nord ,  ell  formé  par  rifle  de  faint- 
Jean  Dulua.  C’ell  un  rocher  fort  bas  ^ 
fouvent  fubmergé  ,  éloigné  de  la  cote 
d’environ  un  mille.  Un  cliareau  quarré, 
défendu  par  une  médiocre  garnifon  , 
muni  d’une  nombreufe  artillerie  &  fini 
en  1582^  en  couvre  toute  la  furface  : 
elle  n’a  dans  toutes  fes  dimenlions  que 
la  longueur  d’un  trait  de  fléché.  On  en¬ 
tre  dans  le  port  par  deux  canaux  ,  l’un 
au  nord  6c  l’autre  au  fud.  Plulieurs  pe¬ 
tites  ifles  que  les  Efpagnols  nomment 
Cayos  s  6c  quantité  de  roches  à  fleur 
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d’eau  qui  n’ont  au  déhors  que  la  grol^ 
feur  d’un  tonneau ,  rendent  dangereufe 
dans  l’obfcurité  l’approche  de  la  côte. 
Ces  défenfes  naturelles  n’ayant  pas  été 
fuffifantes  pour  empêcher  les  flibulliers 
de  furprendre  la  place  en  1712  ,  on  bâ¬ 
tit  fur  le  rivage  des  tours  élevées ,  ort 
des  fentinelles  veillent  continuelle¬ 
ment  pour  prévenir  de  pareilles  fur- 
prifes. 

C’ell  dans  ce  mauvais  port,  le  feul 
proprement  qui  fe  trouve  dans  le  golfe, 
qu’arrive  la  flotte  dellinée  à  approvi- 
fionner  le  Mexique  des  marchandi- 
fes  d’Europe.  On  l’expédie  de  Cadix 
tous  les  deux  ,  trois ,  ou  quatre  ans , 
fuivant  les  befoins  &  les  circonllances. 
Elle  efl;  ordinairement  compolée  de 
quinze  à  vingt  bâtimens  marchands , 
efcortés  par  deux  vaifleaux  de  guerre  , 
ou  par  un  plus  grand  nombre  ,  fi  l’on  a 
des  inquiétudes.  Des  vins,  des  eaux-de- 
vie  ,  des  huiles  forment  la  partie  la 
f>lus  volumineufe  de  la  cargaifon.  Les 
étoffes  d’or  &  d’argent ,  les  galons  , 
les  draps,  les  toiles,  les  foieries,  les 
dentelles ,  les  chapeaux ,  les  bijoux  ,  les 
diamans ,  les  épiceries  en  forment  la 
partie  plus  riche. 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois 
de  juillet ,  au  plutard  dans  les  premiers 

jouis 
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jours  d’août  ,  pour  éviter  les  dangers 
que  lui  feroit  courir  la  violence  des 
vents  du  nord  en  pleine  mer  ,  fur-tout 
aux  atterrages  li  elle  étoit  expédiée  dans 
une  autre  lailon.  tlle  prend  en  paffanc 
des  rafraichifleinens  a  Porto-Ricco,  & 
fe  rend  à  la  Vera-Cruz ,  d’où  fa  cargai- 
fon  eft  portée  à  Jalap  lituée  à  une  dif- 
tance  à-peu-pres  égalé  du  Port  &  de 
Mexico.  Les  loix  bornent  à  fix  mois  la 
foire  qui  s’y  tient  elle  eft  cependant 
prolongée  quelquefois  à  la  priera  des 
négocians  du  pays  ou  de  ceux  d  Jifpa-' 
gne.  C’eft  la  proportion  des  métaux  & 
des  niarchandifes  qui  détermine  l’avan¬ 
tage  ou  la  perte  dans  les  échanges.  Si 
l’un  de  ces  objets  abonde  plus  que  l’au¬ 
tre  ,  le  vendeur  ou  l’acheteur  font  écra- 
fés  néceffairement.  Autrefois  le  trélot 


J» 
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royal  étoit  envoyé  de  la  capitale  à  Iîs 
Vera-vCruz  pour  y  ateendre  la  rlotce. 
Depuis  que  cette  ckf  du  nouveau  mon¬ 
de  fut  pillée  par  des  corfaires  eci  1683 
il  s’arrête  jufqu’à  l’arrivé  des  v  ufieaux  3 
Los  Angeles ,  qui  en  eft  éloigné  de  tien-*^ 
te-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies  on  em¬ 
barque  l’or  ,  l’argent ,  la  cochenille  , 
les  cuirs  la  vanille,  k  hou  de  caiiipê- 
glie,  quelques  autres  objets  peuimpur'i 
T Qim  1 1  It  ^ 
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ÎÀns  que  fournit  le  Mexique.  La  Hott^ 
prend  alors  la  route  de  laHavanne  ,  où 
après  avoir  été  jointe  par  quelques  vaif- 
feaux  de  rcgiflre  expédiés  pour  différens 
ports  ^  elle  fe  rend  à  Cadix  par  le  canal 
de  Bahama. 

Dans  Fintervalle  d'une  flotte  a  l'au¬ 
tre,  la  cour  d’Elpagne  fait  partir  deux 
vaiileaux  de  guerre  qu'on  appelle 
fues  y  pour  porter  à  la  Vera  -  Cruz  le 
vif-argent  néceflaire  à  l'exploitation  des 
mines  du  Mexique.  On  le  tiroir  origi¬ 
nairement  du  Pérou.  Les  envois  étoient 
Jî  incertains ,  fi  lents ,  fi  fouvent  ac¬ 
compagnés  de  fraude  qu’il  fut  jugé  plus 
convenable  en  1734  ,  de  les  faire  d'£u- 
ïope  meme.  Les  mines  de  Guadalcanai 
en  Andaloufie  en  fournirent  d'abord  les 
moyens.  On  les  a  depuis  négligées  pour 
les  mines  plus  abondantes  d'Almaden 
dans  l'Eftramadure.  Les  Azogues  aux- 
cjuels  ont  joint  quelquefois  deux  ou 
trois  bâtimens  marchands  qui  ne  peu¬ 
vent  porter  que  des  fruits  d'Efpagne  , 
fc  chargent  en  retour  du  prix  des  mar- 
chandiles  vendues  depuis  le  départ  de 
la  .flotte ,  ou  du  produit  de  celles  qui 
avoient  été  données  à  crédit. 

S'il  relie  encore  quelque  chofe  en 
arriéré  ,  il  eft  communénient  rapporté^ 
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par  les  vailTeaux  de  guerre  <4ue  1  Ef- 
pagne  fait  coiiftruire  à  la  Havanne  , 
&  qui  paflent  toujours  à  la  Vera- 
Cruz  avant  de  fe  rendre  en  Europe. 
Les  affaires  fe  coiiduiient  autrement 
au  Pérou  comme  on  le  verra  dans  1® 
livre  fuivanc. 
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JDcs  établijfemens  du  commcr&t  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

I.  I  V  R  E  S  E  P  T  I  E  M  E. 


O  L  O  M  B  pe  s’étoit  pas 
plutôc  vu  folidement  éta¬ 
bli  dans  Fille  de  Saint-Do¬ 
mingue  qu’il  avoit  conti¬ 
nué  les  découvertes.  Dans 
un  de  fes  voyages  il  reconnut  FOréno- 
que  ,  6c  dans  Fautre  la  baye  de  Hon¬ 
duras.  Il  yit  claiicment  que  ce  qu’ü 
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tfouvolt  écoit  un  continent  j  &  fon  gé¬ 
nie  lui  fit  plus  que  fbiipçonner  qu  ai® 
delà  de  ce  continent  ,  il  y  avoit  un  au« 
tre  Océan  qui  devoit  aboutir  aux  Indes 
Orientales.  Il  étoit  poffible  que  ces  deuK 
mers  eu  dent  entr’elles  une  communica¬ 
tion  ;  -  &  il  s’occupa  du  loin  de  la  cher*- 
cher.  Pour  parvenir  à  la  trouver  ,  if 
rangea  les  cotes  le  plus  près  qu  il  lui» 
fut  polîible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux: 
qui  étoieut  acceiSbles ,  6c  contre  Tufa- 
ge  des  navigateurs  de  fon  fiecle  qui  le 
conduifoient  dans  les  terres  où  ils  arri-* 
voient  comme  n’y  devant  jamais  reve¬ 
nir^  iltraitoit  les  peuples  avec^unejuf- 
tice^  des  égards^  une  humanité  qui  lui 
concilioient  leur  affection.  L’iflhnie  de; 
Darien  fixa  particuliérement  fon  atten¬ 
tion.  Il  prenoit  les  rivières  qui  s’y  jet¬ 
tent  pour  un  bras  du  grand  Océan ,  qui 
îoignoit  par  un  détroit  les  mers  du  fuci 
&  du  nord  de  l’Amérique  ,  5c  dès-lor® 
fembloit  ouvrir  à  fes  vœux  le  paffage 
la  communication  qu’il  cherchoit.  Lorl- 
qu’après  avoir  vifité  ces  fleuves  avec  unt 
foin  extrême ,  il  fe  vit  déchu  de  fes  ef- 
pérances ,  il  fe  réduifit  à  fonder  une 
colonie.  L’orgueil,  Pavidité,  l’impru¬ 
dence  de  fes  compagnons  révoltèrent 
les  naturels  du  pays  qui  paroiffoient  ai¬ 
dez  difpolés  à  fouflnr  cet  établiffementi 
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•On  fut  forcé  de  le  rembarquer ,  &  dêr 
s  eloigner  avec  des  vaifieaux  qui  étoienc 
-liors  d’état  de  tenir  plus  long-tems  la 
mer. 

Les  lumières  qu’on  avoit  acquifes  ne 
'furent  pas  cependant  tout- à-fait  per¬ 
çues^.  Vefpuce^  Ojeda  ,  Lacofa  Pinçon  ^ 
EqLian,  Ninq ,  Lopez,  Baftidas ,  Solis, 
î^icuefia  fuivirent  la  route  que  Colomb' 
leur  avoir  tracée.  Ces  avanturiers  qui 
ne  recevoient  du  gouvernement  que  la 
permiiîiqn  de  faire  des  découvertes  pour 
ragrandiflement  de  fon  vain  orgueil  , 
plutôt  que  de  fa  domination,  ne  fon- 
geoient  ni  à  établir  des  colonies  qu’on 
put  cultiver ,  ni  à  former  des  liaifons 
de  commerce  avec  ies  petites  nations 
qu’ils  trouvoient.Laperfpeéfivc  des  for¬ 
tunes  éloignées  qu’on  auroit  pu  faire 
par  ces  voies  fages ,  étoit  trop  au-def- 
lus  des  préjugés  de  ces  tems  barbares  ^ 
pour  être  faille.  Le  raifonnement  même 
qui  auroit  pu  mener  à  la  connoiflance 
de  ces  avantages ,  n’auroit  pas  commu¬ 
niqué  aux  elprits  une  impullion  fuflî- 
fante.  il  n’y  avoit  que  l’appas  du  gain 
■préfcnt  qui  put  poulTer  les  hommes  à 
des  entrepriiès  aulfi  liazardeufes  que 
l’étoient  celles  de  ce  liecle.  L’or  feul  les 
attiroit  au  continent  de  l’Amérique,  & 
faifoit  braver  les  périls ,  les  maladies 
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la  mort  qu’on  rencontroit  fur  la  route  , 
à  l’arrivée  &  dans  le  retour.  L  oi  &  le 

fans  humain  couloient  enlemble  dura 

momie  à  l’autre  ;  &  par  une  ternble 
maisjullc  vengeance,  la  nature  cpiu- 
fant  k  la  fois  d’habitans  les  deux^hemil- 
pheres ,  au  mallacre  des  peuples  ue- 
p.ouiUés  joignoit  la  perte  des  peuplas 
^iTaffins.  .  . 

Dans  la  foule  des  brigands  qui  rava- 


•geoient  ^  qui  uepeupioie 


n  t 


qui  dv 


errui- 


ioient  ics  liialhcureuies  cotes  u  un  nAOîi 
de  aullutôt  anéanti  que  découvert,  il  le 
trouva  un  homme  à  qui  la  nature  avoit 
donné  un  extérieur  agréaole,  un  tem- 
pérariienc  robuile  ,  une  valeur  auda- 
cieufe  ,  une  éloquence  populaire  ,  & 
dans  qui  une  éducation  honnête  ayoïc 
fait  germer  quelques  lentimens.  II  le 
nommoïc  Valco  Nugnez^  de  ^alboa. 
j^yant  trouve  au  Odarien  ou  les  iiclielicsï 
ab ondoient  plus  qu  ailleurs  ,  un  petit 
.  nombred’Ja.fpagnols  que  ces  attraits  leuls 
'  y  avoit  fixés ,  il  le  mit  à  leur  tete  avec 
le  projet  de  former  un  etabliflement  10“ 
lide.  Le  _pays  lui  offrit  d’abotd  de  ces 
petits  hommes  blancs  dont  on  retrouve 
refpecG  en  Afrique,:  ôt  dans  quelques 
üles  de  FAfie.  Ils  font  couverts  d’un  du¬ 
vet  d^une  blancheur  cci.atance.  IL  n  onc 
point  de  cheveux.  Ils  ont  la  pninellç 
^  G  iv 


*52  mjloire 

roup.  Ils  ne  voyent  bien  que  la  nuif; 
ïls  lont  foibles,  &  leur  inliind  paroît 
P  us  borp  que  celui  des  autres,  hom- 
|ries.  Ces  lauvages  écoienten  petit  nom¬ 
bre;  en  trouva  fur  la  côte  d’une 

clppe  diflerente  ,  alTez  forts  &  alTez 
hardis  pour  ofer  défendre  leur  liberté, 
isaiboa  reuffit  a  les  difperfer ,  à  les  Ibu- 
mettre  ,  ou  à  les  gagner;  &  il  établit  fa 
lîiation  iur  leur  territoire. 

Un  jour  qu’il  y  parrageoit  de  lor 
avec  un  ac  fes  alTociés,  iadivifion  fe  mit 
entr  eux.  Lm  iauvage  indigné  d’une  avi- 
Cire  11  eloignee  de  les  moeurs^  lecouji 
ortement  la  balance ,  ôc  renverla  tout 

1  or  qui  y  etoit.  Fuifque  vous  vous  brouil¬ 
les  pour  fi  peu  de  chofe,  dit-il  aux  deux 
£ipagnols  ^  &  que  c  ejl  ce  métal  qui  vous 
U  fan  quitter  votre  patrie  &  troubler  tant 
ce  peuples  je  vais  vous  conduire  dans 
tin  pays  oh  vous  ferer  contens.  Il  rem¬ 
uât  en  effet  1  engagement  qu’il  venoic 
de  prendre,  &  mena  à  travers  une  lan¬ 
gue  dêjcrre  de  leize  ou  dix  -  fepe 
lieues ,  i>aîboa  avec  cent  cinquante  Ilï- 

pagnols ,  Iur  les  cotes  de  la  mer  du 
iud. 

Panama  qu’on  y  bâtit  en  1518  ou- 
vjc.ut^une  nouvelle  &  vaffe  carrière  à 
i  inquiétude  ,  a  1  avance  des  Callillans. 

L  Océan  qui  baignoit  fos  mui$  condviO. 
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folt  au  Pérou  dont  on  ventoit  les  ri- 
chefTes  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  mais  d’une  maniéré  vague.  Ce 
qu’on  publioit  des  torces  de  cet  immenfe 
jKmpire ,  n’intimidoit  pas  la  cupidité 
qu’excitoient  fes  trélors  ;  &  Ton  vinans 
étonnement  trois  hommes  nés  dans  1  obf> 
curité,  mais  nés  pour  de  grandes  choiés, 
méditer  de  renverler  a  leur  frais  untrô-* 
ne  qui  fubfilloit  avec  gloire  depuis  plu- 
fieurs  fiecles. 

François  Pizarre  le  plus  connu 
tous ,  étoit  fils  naturel  d’un  gentilhom¬ 
me  d’Eflramadoure.  Son  éducation  lue 
fl  négligée  qu’il  ne  favoit  pas  dre.  La 
garde  des  troupeaux  qui  fut  la  premiers 
occupation  ne  convenant  pas  à  Ion  ca- 
raélere  ,  il  s’embarqua  pour  Saint-Do¬ 
mingue.  Son  avarice  &  ion  ambition  lui 
donnèrent  une  adivité  fans  bornes.  Il 
étoit  de  toutes  les  ei^pédit  ons.  Il  ie  dii- 
tingua  dans  la  plupart,  <5c  il  acquit  dans 
les  diveries  iituations  où  il  le  trouva 
cette  connoifTance  des  hommes  6c  des 
affaires  dont  on  a  toujours  beloin  pour 
s’elever  ,  mais  iur  -  tout  néceflaire  a 
ceux  qui  par  leur  naiilance  ont  tout 
à  vaincre.  L’ufage  qu’u  avoir  t  iit  jai- 
qu’alors  de  les  forces  phyùqaes  6:  mo¬ 
rales  lui  perluada  que  luen  u’et  )  t  aii- 
deiius  de  ks  taleas ,  &  U  forma  le  pro- 

O  V 
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jet  de  îes  employer  contre  îe  Peron^ 
îl  alTocia  à  ies  vues  Diego  de  Alma- 
gro  dont  la  naiflance  écoit  incertaine  , 
îiiais^  dont  le  courage  étoit  éprouvé. 
On  lavoit;  toujours  vu  fobre  ,  patient , 
infatigable  dans  les  camps  ou  il  avoit 
vielli.  Il  avoit  puife  à  cette  école  une 
franchife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs; 
&  cette  dureté^cette  cruauté  qui  n’y  font 
•que  trop  communes, 

La  fortune  de  deux  foldats  ,  quoique 
confidérable  ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffi- 
4ante  pour  la  conquête  qu’ils  médi- 
toient  >  ils  fe  jeteerent  dans  les  bras  de 
Larnand  de  Luques.  C’étoit  un  prêtre 
avide  qui  s’étoit  prodigieufement  enri¬ 
chi  par  toutes  les  voies  que  la  fuperfti- 
tion  rend  faciles  à  fon  état ,  &  par  quel¬ 
ques  moyens  particuliers  qui  tenoient 
aux  mœurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fon¬ 
dement  de  leur  fociéte  ,  que  chacun 
mettroit  tout  ion  bien  dans  cette  enrre- 
prife  ;  que  les  richeiles  qu’elle  produi- 
Toit  feroienr  partagées  également,  & 
qu’on  fe  garderoit  mutuellement  une 
fidélité  inviolable.  Les  rôles  que  cha¬ 
cun  devoir  jouer  dans  cette  grande  fee- 
ne  furent  diliribués  comme  le  bien  des 
affaires  l’exigeoit.  Pizarre  devoir  com¬ 
mander  les  troupes ,  Aimagro  conduire 
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ïes  fecôurs  ,  &  Luques  préparer  les  mo- 
yens.  Ce  plan  d'ambition  ,  d  avance  &Q 
de  férocité  fut  iccbe  par  le  fanatiiîiiwo 
Luques  confacra  publiquement  une  noi- 
tie  dont  il  confomma  une  partie^  tSc 
partagea  le  rede  entre  fes  deux  aiïocics^ 
îiirant  tous  trois  par  le  lang  dc^  leur 
Dieu  de  ne  pas  épargner  ,  pour  s'enri¬ 
chir  J  celui  des  hommes.  ^ 

L'expédition  commencée  fous  ces 
horribles  aufpic^s  ne  fut  pas  heuicufe  » 
continuellement  traveries  par  la  faim— 
ne  ,  par  les  maladies  ,  par  la  méfinreî- 
ligence ,  par  une  ignorance  profonde 
de  la  théorie  des  vents  &  des  coiirans 
par  les  armes  des  Indiens^  on  le  vit 
réduit  à  revenir  fur  fes  pas ,  fans  avoir 
formé  aucun  établiffement ,  fans  avoir 
rien  fait  qui  lut  digne  de  la  poderire. 
Panama  reçut  avec  une  pitié  orgueil  -’ 
ieufefur  la  hnde  1526  ,  les  débris  d'ua 
armement  qui  deux  ans  auparavant  avoit 
excité  fa  jaloulie. 

I  oin  d’être  décourages  par  les  re¬ 
vers,  les  trois  afldciés  furent  enflam¬ 
més  d’une  paflîon  plus  forte  d’acquérir 
des  treiors  qui  leur  etoient  mieux  corn 
nus.  Ils  penlerent  qu’ils  parvienJroienc 
.sûrement  à  les  obtenir  ,  s’ils  uouvoienc 


loitir  de  la  dépendance  du  gouverneur 
de  Panama  qui  les  avoient  traveifés^ 

G  VJ 
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tantôt  ovwêftemenr  ,  &  tantôt  fonî 
■main.  La  cour  d’Lipagne  leur  accorda 
ce  qu  lis  demandoient ,  &  leur  audace 
prit  un  plus  grand  effor.  Ils  expédiè¬ 
rent  en  1530  trois  vailTeaux  fur  lefquels 
on  embarqua  cent  quatre  -  vingt  -  cinq 
loidats  ,  trente-fept  chevaux  ^  des  ar- 
^cs  ôc  des  munitions.  Ces  forces  qui 
furent  fucceffi veinent  groffies  par  quel¬ 
ques  foibles  renforts  étoient  comman- 
dees  par  Pizarre  ,  qui  après  d’extrêmes 
oiihcultes  que  fon  intrépide  avance  lui 
nt  vaincre ,  arriva  enfin  a  Tumbez  fur 
les  frontières  du  Pérou. 

Ce  Pérou  etoit  un  empire  étendu  ^ 
gouverne  depuis  quatre  fiecles  par  une 
lace  de  conquerans  ,  qui  fembloienc 
n  avoir  vaincu  que  pour  le  bonheur  des 
Pommes.  Ils  defcendoient  d  un  légilla- 
teur  qui  feroit  peut-être  le  premier  de 
tous ,  fi  Confucius  n’avoit  eu  fur  lui 
■1  avantage  de  ne  pas  employer  la  fu- 
perilitiou  pour  faire  recevoir  &  obfer- 
ver  la  morale  Sc  les  loix. 

Manco  Capac  qui  raffembla  les  fau- 
Vages  du  Pérou  epars  dans  les  forêts 
ie  difoit  fils  du  foleil,  envoyé  par  fon 
pere  pour  apprendre  aux  licmmes  à 
être  bons  Sc  heureux.  Il  perluida  un 
grand  nombre  de  laiivages  qui  le  fuivi- 
il  Ibnda  la  vxiie  de  Cufco* 
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Il  apprit  à  les  nouveaux  l'ujets  à  cul¬ 
tiver  la  terre à  femer  des  grains  &  des 
légumes,  à  le  vêtir,  à  fe  bâtir  des  mai- 
fons.  Sa  femme  apprit  aux  Indiennes  à 
filer,  à  tiüer  le  coton  &  la  lame,  tous 
les  exercices  convenables  à  leur  lexe  , 
tous  les  arts  de  féconomie  domefti- 
que. 

Il  1  eur  dit  qu’il  falloir  ado-rer  le  fo- 
leil.  Il  lui  bâtit  des  temples.  Il  abolit  les 
facrifices  humains  &  meme  ceux  des  ani¬ 
maux.  Ses  dei'cendans  furent  les  leuk 
prêtres  de  fa  nation. 

Il  diftribua  les  fujets  en  décuries 
avec  un  ofhcier  chargé  de  veiller  lur  les 
dix  familles  qui  lui  étoient  confiées. 
•Un  officier  fupérieur  avoit  la  même 
infpeélion  fur  cinquante  familles  ;  d’au¬ 
tres  enfin  fur  cent ,  lur  cinq  cents  & 
mille. 

Les  décriuons&  les  autres  infpeéleurs 
remontant  julqu’aux  millénaires  dé¬ 
voient  rendre  compte  à  celui  -  ci  des 
bonnes  &  dss  mauvailes  actions  ,  iolli- 
cirer  le  châtiment  &  la  récompenfe  , 
avertir  fi  l’on  ne  manquoit  pas  de  vivres, 
d’habits,  de  grains  pour  l’année.  Le  mil¬ 
lénaire  rendoit  compte  aux  minillres  de 
l’Y  nca. 

Toutes  les  loix  étoient  févercs ,  mais 
•  cette  féyénte  n  avoit  ey  que  boars 
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CiTets.  Les  Péruviens  ne  connolfloient 
pas  le  crime.  Toutes  leurs  loix  étoient 
cenfées  leur  être  données  par  le  Ibleil 
qui  éclaircit  leurs  actions.  Ainfi  la  vio¬ 
lation  d'une  loi  étoit  un  lacrilege.  Ils 
alloienc  révéler  leurs  fautes  les  plus  fe- 
cretes  ,  &  demander  à  les  expier.  Ils  di- 
foient  aux  Elpagnols  qif  il  n’étois  jamais 
-arrivé  qifun  homme  de  la  famille  des 
Yncas  eut  mérité  d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume  fufceptibles  de 
culture  étoient  partagées  en  trois  parts, 
celle  du  loleii ,  celle  de  l’Ynca ,  Ôc  celle 
des  peuples.  Les  premières  fe  cultivoienc 
en  commun  ,  ainfi  que  les  terres  des  or¬ 
phelins,  des  veuves,  des  vieillards,  des 
infirmes  6c  des  loldats  qui  étoient  à  l'ar¬ 
mée.  Lelles-ci  fe  cultivoient  immédia¬ 
tement  après  celles  du  foleil ,  &  avant 
celles  de  l'empereur.  Des  fêtes  annon- 
çoient  ce  travail.  On  le  commençoit  de 
on  le  contlnuoir  au  fon  des  initruinens 
&  en  chantant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tribut  , 
&  n'exigeoit  de  les  lu  jets  que  la  culture 
de  les  terres  ,  dont  le  produit  dépoté 
par-tout  dans  des  magahns  publics  iuf- 
filoit  à  toutes  les  dépenfes  de  l'timpire. 

1  es  terres  conlacrées  au  Ibleil  four- 
nifloienc  à  l'entretien  des  prêtres  éx'  à  la 
conlécratiojn  de  ces  magnifiques 
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pies  iambriflés ,  &  voûtes  d  or  ôc  d  ar- 

.  . 

A  l’égard  des  terres  qiu  croient  entre 
les  mainsdes  particuliers,  elles n  étoient 
ni  un  héritage  ,  ni  naeme  une  propriété 
à  vie.  Leur  partage  varioit  continuelle- 
ment ,  &  le  regloir  avec  une  equ.us 
rigoureule  fur  le  noinbre  de  têtes  qui 
compofoient  chaque  famille  ,  dont  les 
richefles  fe  bornoient  toujours  au  pro¬ 
duit  des  champs  dont  1  état  lui  avoit 
confié  rufufruit  pafiager. 

Cet  ufage  de  pofleffions  amovibles  a 
été  univerfelieinent  réprouvé  par  les 
gens  fages.  lis  ont  conllamment  penle 
qu’un  peuple  ne  s’elevéroit  jamais  à 
quelque  force  ,  à  quelque  grandeur ,  a 
quelque  confillance  que  par  le^  moyen 
des  propriétés  fixes  ,  même  héréditai¬ 
res.  Sans  le  premier  de  ces  moyens ,  on 
ne  verroit  fur  le  globle  que  quelques 
lauvages  errans  &  nuds ,  vivant  miiiéra- 
blement  de  fruits ,  de  racines  ,  pioduit 
unique  ôc  borné  de  la  nature  brute.  Sans 
ie  fécond,  nul  mortel  ne  travailleroil 
que  pour  lui-même.  Le  genre  humain 
feroit  privé  de  tout  ce  que  la  tendreffie 
paternelle  ,  l’amour  de  Ion  nom  ,  &  le 
charme  inexprimable  qu’on  trouve  à  lai- 
me  le  bonheur  de  la  poltérité,font  entre¬ 
prendre  de  durable^  LefLltemedec^u 
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<]ues  Tpeculatsurs  hardis  qui  ont  rc carde 
les  propriétés ,  &  fur-tout  les  propnétés 
hereuitaires  comme  des  ufurpations  de 
quelques  membres  de  la  fociété  fur  d’ait- 
treSjfe  trouvent  réfuté  parle  fort  de  tou¬ 
tes  les  inllitutions  où  l’on  a  réduit  leurs 

prcitic[uc  £lles  ont  toutes 
îTiiférablement  péri ,  apres  avoir  langui 
qus^iqiie  terns  dans  la  mifere  ,  dans  la 
dépopulation  eSc  dans  Tanarchie.  Le  Pé^ 
rou  feul  a  profpéré  fur  une  baie  fi  fra¬ 
gile.  On  r\y  vit  jamais  ni  faincans  ,  ni 
voleurs ,  ni  pauvres ,  ni  mandians.  Les 
caufes  d’un  phénomène  qui  paroît  con¬ 
tredire  les  vérités  les  plus  lumineufes 
méritent  d’être  recherchées. 

^  L’introdudion  des  monnoies  donc 
Tufage  eft  fi  commode  ,  fi  nénefiaire 
même  ,  a  plongé  dans  des  erreurs  dan- 
géreules  la  plupart  de  ceux  auxquels  le 
Lalard  a  commis  le  fort  des  empires. 
Trompés  par  refificacité  de  ces  lignes 
univerfels,  ils  n’ont  penlé  qu’à  s’en  pro¬ 
curer  la  pius  grande  quantité  polÏÏole 
lans  longer  que  les  moyens  qu’ils  cm- 
pioyent  ruinent  iouvent  la  culture, 
iource  unique  de  toute  richelfe.  Les 
\  ncas ,  chez  qui  i’or  &  i’argent  ne  re- 
prelentüient  rien  ,  n’ont  pas  pu  tomber 
danscetCîi  frenehe.  Comme  lisn’avoienc 
pour  pouivoii'  beioius  du  gouv^:: 
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r.ement  que  des  denrées  en  nature  ,  iis 
ont  dû  chercher  à  les  multiplier.  Ils  ont 
été  fécondés  dans  rexécution  de  ce  pro¬ 
jet  par  leurs  miniftres ,  par  les  adminii- 
trateurs  inférieurs ,  par  les  foldats  même 
qui  ne  recevoient  pour  jubfiller  ,  pour 
foutenir  leur  rang  que  des  fruits  de  la 
terre.  Delà  ,  ces  chemins  ^  ces  rcier- 
voirs ,  ces  canaux  ces  acqueducs  que 
le  tems  n'a  pas  encore  totalement  dé¬ 
truis  ,  &  dont  la  magnificence  a  étonné 
les  hommes  les  plus  orgueilleux  de 
Funivers.  Ces  ouvrages  merveilleux 
pouvoient  avoir  pour  but  principal  de 
porter  rabondance  dans  les  champs  du 
Ibuverain  ;  mais  fon  patrimoine  étoit  (i 
confufémenr  mêlé  avec  celui  des  fujers , 
qu’il  n’étoit  pas  poffîble  de  fertilifer 
l’un  fans  fertilifer  l’a-utre.  Les  peuples 
encouragés  par  ces  commodités  qui 
îaiffoient  peu  de  chofe  à  faire  à  leur 
induftrie  ,  fe  livrèrent  à  des  travaux  que 
la  nature  de  leur  fol  ,  de  leur  climat , 
&  de  leurs  confommations  rendoit  très- 
légers.  Malgré  tous  ces  avantages,  mal¬ 
gré  la  vigilance  toujours  aélive  du  ma- 
giilrat  ,  malgré  la  certitude  de  ne  pas 
voir  leurs  moiflons  ravagées  par  un  voi- 
fîn  inquiet,  les  Péruviens  ne  s’élevèrent 
jamais  au-deflus  du  plus  étroit  nécef- 
iaire.  On  peut  aflurer  qu’ils  auroient 
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acquis  les  moyens  de  varier  £c  d’éteî)- 
dre  leurs  jouiffances,  fi  des  propriétés 
•  foncières  commerçables  ,  héréditaires 
avoierit  aiguiie  leur  génie. 

La  pêche  ,  qui  ne  pouvoir  pas  être 
confidérable  dans  un  pays  oit  Ton  trouve 
plus  de  torrens  que  de  rivières  ,  étoîr  , 
comme  elle  devroit  Têtre  partout  ,  de 
droit  commun.  Quoique  la  chaiTe  fut 
dans  le  même  cas  ,  elle  étoit  aiiujetcie 
à  plus  de  formalités.  Chaque  province 
étoit  divifée  par  cantons  que  tous  les 
habirans  réunis  parcouroienc  fuccélfive- 
ment  une  fois  l’an.  Le  gibier  qu’on  pre¬ 
nait  étoit  également  partagé  entre  tous 
les  citoyens  qui  le  préparoient  de  ma¬ 
nière  qu’il  pût  fe,  conferver  ,  ôc  leur 
fournir  des  viandes  pendant  l’année.  Il 
étoit  défendu  à  tout  le  monde  fans  dif- 
tinélion  de  rangs  de  chailer  en  d’autres 
tems ,  de  crainte  que  cet  exercice  qui  a 
tant  d’attraits  ne  ht  négliger  des  occu¬ 
pations  plus  néceflaires. 

La  poiigamie  étoit  défendue  ,  l’adul- 
-tere  étoit  puni  de  mort  dans  les  deux 
fexes.  Il  n’étoit  permis  d’avoir  des  con¬ 
cubines  qu’à  l’Empereur  ,  parce  qu’on 
ne  pou  voit  trop  multiplier  la  race  du 
Ibleil.  Il  les  choihlloit  parmi  les  vierges 
confacrées  au  temple. 

Lapai'elie  étoit léverement punie,  & 
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fut*" tout  par  la  honte.  Chacun  étoit  obli¬ 
gé  de  faire  lui-meme  fa  chauffure  ,  là 
charrue ,  famaifon.  Les  femmes  faifoient 
les  habits,  ôc  chaque  famille  iavoit  leu  le 
pourvoir  aies  befoins.  Toutes  les  loix 
ordonnoient  aux  Péruviens  de  s'entre- 
fecourir  &  de  s’aimer. 

Les  travaux  communs  qu’éguay oient 
-  des  chants  étoient  conlacrés  comme  le  re¬ 
pos  l’efc  ailleurs  par  des  fêtesd’objet  me¬ 
me  de  ces  travaux  qui  étoir  d’aider  qui¬ 
conque  avoir  befoin  de  fecours;  ces  vete- 
mens  faits  par  les  filles  vouées  au  cuite 
du  foleil  diflribués  par  les  officiers  de 
l’empereur  aux  pauvres ,  aux  vieillards  ^ 
aux  orphelins  ;  Punion  qui  devoir  être 
dans  les  décuries  où  tout  le  monde  s’inf 
piroit  mutuellement  le  refpeft  des  loix , 
l’amour  de  la  vertu  ,  parce  que  les  châ- 
timens  pour  les  fautes  d’un  feul  tom- 
boient  fur  toute  la  décurie  ;  cette  habi¬ 
tude  de  fe  regarder  comme  membres 
d’une  feule  famille  qui  étoit  l’empire  : 
tous  les  ufages ,  toutes  les  loix  enfin 
entretenoient  parmi  les  Péruviens  ,'la 
concorde  ^  la  bienveillance  ,  le  patrio- 
tifme ,  un  certain  efprit  de  communauté; 
&  fubllituoient  autant  qu’il  eit  poffible 
à  l’intérêt  perfonel,  à  i’efprit  de  pro¬ 
priété  ,  aux  reilorts  communs  des  autres 
légi dations ,  les  vertus  les  plus  fubUmes 
^  les  plus  aimables. 
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Elles  étolent  honorées  ces  vertus 
me  les  fèrvices  rendus  à  la  patrie.  Ceux 
qui  s'étoient  diftingués  par  une  condui¬ 
te  exemplaire  ou  par  des  adions  d’éclat 
utiles  au  bien  p'.mlic  ,  portoient  pour 
marque  de  décoration  des  habits  tra^ 
vailles  par  la  famille  des  Yncas.  Il  eft 
Ibrt  vradémblable  que  ces  ftarues  eue 
les  Llpagnols  trouvèrent  dans  les  tem- 
plus  du  loleil ,  &  qu’ils  prirent  pour  des 
idoles,  étoient  les  flatues  des  hommes 
qui  par  leurs  beles  aûions  ou  la  rude 
d’une  belle  vie  avoient  mérité  l’homma¬ 
ge  ou  l’amour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  de  plus, 
ies  fujets  ordinaires  des  poèmes  -coin- 
pofég  par  la  tamilie  des  Yncas  pour  l’inf- 
trudion  des  peuples. 

îl  y  avoir  encore  un  autre  genre  de 
poème  utile  aux  mœurs.  On  répréfen- 
toit  à  Cufco  &  dans  les  autres  villes  da 
Pérou  des  tragédies  &  des  comédies. 
Les  premières  donnoient  aux  prêtres  , 
aux  guerrfers ,  aux  juges,  aux  hommes 
d’état  des  laçons  de  leurs  devoirs ,  & 
des  modèles  de  vertus  publiques.  Les 
comédies  iervoient  d’inllruétion  au  peu¬ 
ple  des  conditions  inférieures  &  lui  en- 
leignoient  les  vertus  privées  &  jufqu’à 
i’œcoiiomie  domeitique. 

Idais  excepté  dans  la  morale  &:  la  p#- 
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litique  ,  les  Péruviens  avoient  fait  peu 
de  progrèsdanslesfciences.  Lapluparc 
dépendent  du  progrès  des  arts,  &  ceux- 
ci  des  bafards  qui  ne  font  produits  par 
la  nature  que  dans  la  fuite  des  fiecles  , 
&  dont  la  plupart  fon  perdus  pour  les 
peuples  qui  relient  fans  commumcarioii 
avec  les  peuples  éclairés. 

Les  Péruviens  avoient  pourtant  una 
teinture  de  la  géométrie,  îl  avaient  di- 
vifé  Tannée  comme  nous  ;  &  leur  reli¬ 
gion  qui  tournoit  fans  celfc  leur  regards 
ver  les  cieux  ,  les  avoir  conduits  à  quel¬ 
que  connoiflance  de  Tallronomie. 

La  grandeur ,  Télévation  de  leur  édi¬ 
fices,  leurs  grands  chemins,  leurs  po»nts^ 
des  iuonumens  enfin  ^  dont  les  reftes 
étonnent  encore  le  peuple  conquérant 
qui  les  a  mutilés  ou  renverfés ,  prouvent 
leurs  connoiffancês  dans  la  partie  des 
méchanlques  qui  apprend  à  remuer  &  à 
élever  de  grandes  mafles  Avec  fi  peu  de 
fcience  ée  très- peu  ddriftrumens  ,  il  fal- 
loic  que  les  archireétes  &  les  canllruc- 
tuurs  d’iin  palais  ,  d’un  temple  euffenc 
alors  de  Tinvention  Ôc  du  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  Tor  &  de 
Targcnt ,  ne  connoilToient  pas  Tulàge 
de  lamonnoie.  ils  n’avoient  ni  commer¬ 
ce  ni  luxe;  &  les  arts  de  détail  qui  tien- 

iftsnt  aus  .premiers  beioins  de  vi® 


1 5  6  Hijloire 

fociale  ,  étoient  fort  imparfaite  chez 
eux.  Ils  n’avoient  pas  d’hiéroglyphes 
qui  chez  routes  les  nations  ont  été  la 
première  écriture  ;  &  leurs  Quippos  qui 
leur  tenoient  lieu  d’écriture  ne  valoient 
pas  les  lîiéroglypes  des  Mexicains  ,  pas 
même  ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  fans  propriété , 
fans  commerce ,  &  prefque  fans  relation 
d’intérêt  entr’eux ,  gouvernés  d’ailleurs 
par  des  maîtres  dont  la  volonté  faifoit 
toutes  les  loix  paffageres  qui  fuppléenc 
aux  mœurs ,  un  tel  peuple  n’avoit  guere 
beloin  d’écriture.  Toutes  leurs  fciences 
étoient  dans  la  mémoire,  &  tous  leurs 
arts  dans  l’exemple.  Ils  apprennoicnc 
leur  religion  &  leur  hifloire  par  des 
cantiques ,  leurs  devoirs  &  leurs  profef- 
fions  par  le  travail  &  l’imitation.  Du 
relie  ils  vivoient  heureux  fous  un  gou¬ 
vernement  defpotique  ,  parce  que  la 
température  d’un  climat  pur  &  fain  & 
îa  fécondité  d’un  fol  où  tout  abondoic 
2.vec  peu  de  culture,  leur  donnoientdes 
mœurs  douces.  Leur  légillaticm  étoic 
fans  doute  imparfaite  &  très-bornée  , 
puifqu’elle  luppoloit  le  prince  toujours 
îulle  &  infaillible  ,  &  les  magillrats  in¬ 
tègres  comme  le  prince.  Chez  un  peu¬ 
ple  policé  qui  n’avois  pas  l’art  de  TécrL 

sure  I  les  lois,  devoienr  êcre  funeilea 
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^uand  les  mœurs  n’en  déterminoie nt 
pas  rapplication  6c  rul'age  ;  quand  non- 
feulement  le  monarque  mais  l'es  propo- 
fés  ,  un  déciirion  ,  un  centenaire  ,  un 
millénaire  pouvoir  changer  à  ion  gré  la 
dellinationdes  peines  6c  des  récompen- 
fes.  Chez  un  tel  peuple ,  le  témoignage 
qui  aceufe  ,  la  loi  qui  condamne  ,  le 
iugement  qui  décide  font  incertains 
comme  la  mémoire  des  hommes ,  va¬ 
gues  comme  leurs  idées  ,  arbitraires 
comme  leurs  penchans ,  oppofés  com¬ 
me  leurs  intérêts.  Les  loix  les  plus  fages 
fans  aucun  caraélere  de  précifion  6c  de 
ftabilicé  s'altèrent  infenfiblement.  Il  ne 
relie  aucun  moyen  de  les  ramènera  leur 
caraêtere  primitif. 

Le  feui  remede  à  tant  de  maux  pour 
un  peuple  qui  n’a  pas  le  lecours  de  l’é¬ 
criture  ,  ce  font  des  mœurs  douces  qui 
règlent  également  l’autorité  du  prince 
6c  l’obéi Uance  des  fujets.  Le  defpotilme 
qui  réiuite  de  cette  confiance  mutuelle 
d’un  peuple  qui  s’abandonne  à  la  bonne 
foi  d’un  monarque,  6c  du  monarque  qui 
s’abandonne  à  l’heureux  naturel  de  foii 
peuple  ,  ce  defpotifme  eft  peut-être  le 
plus  doux  6c  le  plus  sûr  de  tous  les  gou- 
vernemens  1  6c  tel  étoit  celui  des  Yncas 
au  Pérou. 

jueur  empire  avoit  fleuri  fous  onzQ 
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empereurs  tous  prudeus ,  fiumains  5c 
j liftes ,  lorfque  Ti  nca  Guayana  Çapac 
s'empara  de  Quito.  Pour  s’ea  afTurer 
la  poffeflion  ,  il  époufa  l’unique  héri¬ 
tière  du  roi  détrôné  dont  il  eut  un  fils. 
Ce  jeune  prince  ,  nommé  Atahualpa 
préceridit  à  la  mort  de  fon  pere  devoir 
hériter  des  états  de  la  mere ,  abandon¬ 
nant  le  relie  de  la  luccellion  à  Huafear 
fon  trere  aîné  d’un  autre  lit.  Celui  -  ci 
qui  fe  croyoit  appeilé  feul  par  les  loix 
au  trône  reful'a  de  conlencir  à  ce  parta^ 
ge..  On  prit  les  armes.  Le  plus  ambi¬ 
tieux  fut  battu ,  fait  prifonnier  &  en¬ 
fermé  dans  Cufco  où  depuis  il  fut  étran¬ 
glé.  Son  heureux  rival  plus  élevé  qu’il 
ne  l’avoit  efpéré  fe  trouva  lans  contra- 
didion  le  maître  de  toutes  les  provin- 
ces.  _ 

L’ébranlement  que  ces  diilenlîons 
âvoient  caufe  dans  un  pays  peu  fait  à 
de  pareils  orages  durok  encore  ,  lorf- 
que  les  Efpagnols  fe  montrèrent  fur 
les  terres  de  l’empire.  Leur  apparition 
dans  ces  circonitances  ne  permit  pas  de 
douter  que  ce  ne  fu lient  Les  nouveaux 
enfansdu  foleil,  qui  félon  une  ancienne 
prophétie  généralement  reçue  dévoient 
venir  donner  des  nouvelles  loix  au  Pé- 
xou.  A  la  faveur  de  cc  préjugé  ,  oa 
s'avançalkns  obltacle  jufq^u’k  Calcam:dça 

ville 
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ville  confidérable  d’une  province  od 
ètoir  alors  i’empereur  avec  une  armée. 

Pizarre  en  reçu  une  députation  dont 
le  chef  étoit-  de  la  famille  des  Yncas. 
Il  reconnut  les  Plpagnols  pour  fes  pa-* 
rens  comme  enfans  du  loleil  &  ii  leur 
donna  de  la  part  du  monarque  des  fruits, 
des  grains ,  des  coupes,  des  vaies  ,  des 
baffins  d’or  &  d’argent ,  beaucoup  d’é~ 
méraudes.  Les  Indiens  par  la  maniéré 
dont  ils  traitoient  les  Lfpagnols  vou- 
loient  appailer  le  loleil  qu’iis  croy oient 
irrité  contre  le  Pérou.  Tous  les  peuples 
des  environs  de  Cafcamalca  les  comblè¬ 
rent  de  prélens  ,  leur  rendirent  tous  les 
fervices  qui  dépendoient  d’eux  ,  &  leur 
marquèrent  un  reiped  qui  tenoit  de 
l’adoration. 

La  réception  que  Fernand  frere  de 
Pizarre  reçut  de  i’empereur  répondit  à 
ces  avances.  Ce  prince-l’embraiTa ,  lui 
dit  les  chofes  les  plus  ob  igeaates  ,  & 
le  fit  lervir  a  cable  par  des  pnncefles  de 
fon  fang.  Il  ne  dilfirnula  pas  qu  iL  defi- 
roit  que  les  Llpagnols  lortiilent  de  les 
états;  &  pour  tout  rég  er  ,  i-  promit 
d’aller  ^oir  le  lendemain  iLCur  cnef  au 
palais  de  Calcamaica.  L’entrevue  fut  ac¬ 
ceptée,  &  i’envoyé  le  retira,  charme  des 
riçhefies  prodigieules  qu’il  avoit  vues 
Tom^  1 1  iv  H 
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&  dont  il  ne  fît  que  trop  la  peinture  aut 
Lfpagnols. 


Se  préparer  au  combat,  fanslaifler 
appercevoir  le  moindre*  appareil  de 
guerre  ,  fut  la  feule  difpofition  que  fît 
Pizarre  pour  recevoir  Tempereur.  Il 
mit  fa  cavalerie  en  bataille  dans  les  jar¬ 
dins  du  palais  où  elle  ne  pouvoir  être 
apperçue  ;  fon,  artillerie  fut  tournée 
Vers  la  porte  par  où  Tempereur  devoir 
entrer  ,  &  lùnfanterie  étoit  dans  la 
cour. 

Atalnialpa  vint  avec  confiance  au 
rendez-vous.  Vingt  millle  hommes  Fac- 
coniçagnoient.  Il  étoit  porté  fur  un  trô¬ 
ne  d  or ,  &  ce  métal  bnlioit  dans  les 


troupes.  11  le  tourna  vers  lés  principaux 
diiciers ,  &  leur  dit,  ces  gens-ci  font  les 
envoyés  des  Dieux  ^  gardez-vous  de  les 

enfer, 

iis  étoient  allez  près  du  palais  de 
Pizarre  ,  lorfqifun-  Jacobin  nommé 
Vincent,  le  crucifix  dans  une  main, 
ion  bréviaire  dans  fautre ,  pénétre  juP 
qifà  Fenipeur.  il  arrête  la  marche  de 
ce  prince  pour  Itu  taire  un  long  dif- 
cours  dans  lequel  il  lui  expote  la  reli¬ 
gion  chrenenne,  le  prefle  Pembralîer 
ce  cuuc ,  &  lui  propole  de  lé  loumettre 
-âu  roi  dùrlpagiie  a  qui  ie  Pape  avok 
donne  Le  P eioin 
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ÎL^empereur  c[ui  1  ^ivoit  ecovitc  îîvsc 
beaucoup  de  patience  lui  répondit  qu  il 
vouloir  bien  être  Tarni  du  roi  d  hipa-* 
gne ,  mais  non  fon  tributaire  ;  qu  il 
falloir  que  le  Pape  fut  un  grand  imbè- 
cille  pour  donner  fi  libéralement  ce 
qui  n’étoit  pas  à  lui  ;  qu’il  ne  quittoit 
pas  fa  religion  pour  une  autre  ;  & 
que  fl  les  chrétiens  adoroicnt  un  Dieu 
mort  fur  une  croix ,  il  adoroit  le  Soleil 
qui  ne  mouroit  jamais.  U  demande  en- 
iuice  au  moine  oii  il  avoir  appris  tout 
ce  qu’il  venoit  dire  de  Dieu  &  de  la  Créa¬ 
tion.  Vans  ce  livre  ,  répondit  Vincent  ^ 
ne  préfentant  fon  bréviaire  a  Pempereuix 
Atahualpa  prend  le  livre ,  le  regarde 
de  tous  côtés ,  fe  met  à  rire  ;  &  jettant 
îe  bréviaire  :  ce  livre  ,  dit-il,  ne  me  dit 
rien  de  tout  cela.  Vincent  fe  retourne 
vers  les  Efpagnols  en  leur  criant  de 
toutes  fes  forces  vengeance  mes  amis  ^ 
•vengeance.  Chrétiens  voye'^- vous  comme 
il  meprife  t Evangile  s  H  yerte  par 
terre  ;  tueq^  moi  ces  chiens  qui  foulent 
nux  pieds  la  loi  de  Dieu. 

Les  Elpagnols  qui  vraifemblabJement 
avoient  peine  à  retenir  cette  fureur  ^ 
cette  foif  de  fang  que  leur  infpiroit  la 
vue  de  for  &  des  infidèles  ,  obéirent 
au  Jacobin.  Dans  le  même  moment  part 
^me  décharge  de  leur  artillerie. 

H  ii 
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fait  attaquer  les  Indiens  par  fa  cavalerie 
divifée  en  petites  troupes,  de  marche 
conrre  eux  à  la  tece  de  Ion  infanterie 
en  lui  ordonnant  de  tirer.  Qu’on  fe 
fpuvienne  de  l’idée  que  les  Péruviens 
avoient  des  -hlpagnois  qu’ils  regardoient 
comme  des  hommes  envoyés  du  ciel , 
&  qu’on  juge  de  l’imprefTion  que  du¬ 
rent  fa  re  lur  eux  la  vue  de  ces  che¬ 
vaux  qui  les  écraloient,  le  bruit  &  l’ef¬ 
fet  du  canon  &  de  la  mouiqueterie  qui 
les  terrafioient  comme  la  foudre  invi- 
iible.  Ils  prirent  la  fuite  avec  tant  de 
précipitation  qu’ils  s’entalferent  dans 
les  rues  de  Cafeamalca  oii  les  tfpanols 
en  frent  un  carnage  aflfeux.  Pizarre 
s’avance  vers  le  lieu  ou  étoit  l’empe¬ 
reur  ,  fait  tuer  par  Ion  infanterie  tout 
ce  qui  cnrourre  le  trône,  prend  le  prin¬ 
ce  par  les  cheveux  ,  le  jette  à  terre  ,  le 
fait  prifonnier  &  pouriuit  avec  fa  cava¬ 
lerie  les  malheureux  Péruviens  le  relie 
cie  la  journée.  Une  foule  de  princes  de 
fa  race  des  Yncas ,  les  minuties,  la 
fleur  de  la  nobleife  ,  tout  ce  qui  com- 
pofoit  la  cour  d’Atahualpa  fut  égorgé. 
Cn  ne  fc  point  de  grâce  à  la  foule  de 
femmes ,  de  vieillards  ,  d’enfmts  qui 
étoient  venus  des  environs  pour  voir 
leur  prince  &  les  Efpagnols.  Tant  que 
çc  caxnage  dura,  frexe  Vincent  ne  çciiii 
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d’animer  les  foldats  fatigues  de  tuer  ^ 
les  exhortant  à  le  lervir  de  la  pointe  ôc 
non  du  tranchant  de  leurs  épées  pour 
ne  les  pas  brifer,  &  pour  faire  des  bief- 
ilires  plus  profondes*  Au  retour  de 
cette  infâme  boucherie  ,  lès  Jilpagnolsï 
pallerent  la  nuit  à  s’enivrer ,  à  dan- 
fer,  à  le  livrer  à  tous  les  excès  de  la 
débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à 
fe  défaire  de  fon  prifonnier.  Frere  Vin-* 
cent  diloit  que  c’etoic  un  Prince  en¬ 
durci  qu’il  falloir  traiter  comme  Pha¬ 
raon.  Il  y  avoit  à  la  fuite  du  général 
Hfpagnol  un  Indien  qui  s’étoit  con¬ 
verti  à  la  foi  catholique.  Il  s’appelloit 
Philippipillo.  Il  fervoit  d’interprete.Oa 
lui  avoit  livré  la  femme  de  l’empereur 
dont  il  eut  l’infolence  d^abufer  ,  &  oa 
fe  fervit  de  lui  pour  accufcr  ce  prince 
d’avoir  voulu  foulever  fôs  fujets  contre 
les  Bfpagnols.  Sur  cette  dépofition  feu¬ 
le  ,  Arahualpa  fut  condamné  à  mort. 
On  ola  lui  faire  fon  procès  dans  les  for¬ 
mes  ;  &  cette  comédie  atroce  eut  left 
fuites  horribles  qu’elle  devou  avoir. 

Après  cet  aliaffînat  juridique  ,  Pi¬ 
zarre  s’empara  des  villes  principales  de 
l’empire.  Cufco  lui  ouvrit  les  portes, 
&  lui  offrit  plus  d’or  qu’il  ny  en  avoit 
dans  f^^urope  eatiere  avant  la  décou- 

H  lij 
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•verte  du  nouveau  monde.  Elles  furent 
le  partage  de  deux  cents  Efpagnols,  qui 
poflefleurs  de  richefles  immenfcs  ea 
cherchoient  encore  par  une  fuite  de 
cette  foif  de  Tor  qui  s’augmente  dans 
fon  ivrefle  même.  Les  temples  &  les 
maifons  d®s  particuliers  furent  égale- 
tuent  dépouillés  d’une  extrémité  du  ro 
yaume  à  Tautre.  Les  Péruviens  furent 
•opprimés  par-tout ,  &  on  leur  ravUIoit 
leurs  femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  pouflés  au  défefpoir  fe 
fculeverent.  Ils  affiégerent  à  la  fois  CuL 
€0  &  Lima  ;  mais  ces  malheureux  ne 
purent  tuer  en  difierens  combats  que 
iix  cents  de  leurs  ennemis  ;  &  de  nou¬ 
veaux  fecours  arrivant  fansceflé  à  leurs 
tyrans  ;  ils  furent  défaits  par-tout.  En 
peu  de  temslcsEfpagnols  fe  trouvèrent 
dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois  mille 
arquebufiers,  fans  compter  les  piquiers^ 
les  abalétiers,  la  cavalerie.  Il  fallut  que 
les  Péruviens  fubiflent  le  joug,  tel  qu’il 
plût  au  vainqueur  de  l’impoier.  Encore 
un  moment  de  réfillance,  &  peut-être 
ils  étoient  libres.  Les  conquérans  avoienc 
à  terminer  entr’eux  des  difierens  qui  ne 
foufiroient  pas  le  partage  de  leurs  for¬ 
ces. 

La  première  nouvelle  des  fuccès  de 
Pizarre  n  avoir  pas  été  plutôt  portée  k 
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Panama,  qu  Almagro  Ibnaffocié  prin¬ 
cipal  étoit  accouru  avec  de  nouveaux 
avanturiers  pour  partager  les  tre;.ors  ^ 
les  terres,  radminillration  du  Pérou.  Il 
y  avoit  dans  cette  prétention  une  juf- 
tice  que  Fauteur  de  la  découverte  ne 
voulut  point  fentir.  Des-lors  la  jalou- 
fie  &  la  haine  s’emparèrent  de  tous  les 
cœurs.  Il  y  eut  deux  chefs,  deux  par¬ 
tis  5  deux  armées ,  &  bien -tôt  par  uri 
accommodement  iorcé  deux  gouverne- 
mens. 

Du  choc  de  ces  faélions  dévoient  na¬ 
turellement  iortir  des  troubles  d’un  gen¬ 
re  nouveau.  Les  guerres  civiles  pren¬ 
nent  ordinairement  leur  fource  dans  la 
tyrannie  &  dans  l’anarchie.  Un  pouvoir 
illirrnté  ,  &  une  liberté  fans  frein  doi¬ 
vent  avoir  les  mêmes  iuites.  Le  magif- 
trat  ne  voit  que  des  féditieux  dans  un 
peuple  qui  de  fon  côté  ne  voit  qu’un 
ufurpateur.  La  raifon  eft  un  inftrum«nc 
trop  foible  pour  régler  des  prétentions 
Il  oppofées.  On  remet  la  décifion  des: 
droits  à  l’épée  ,  &  celui  qui  a  les  meil¬ 
leures  armes  fe  trouve  avoir  la  meilleure 
cauie. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoienc 
les  Efpagnols  dans  le  Pérou  ne  fiülenc 
pas  de  cette  importance  ,  iis  le  mani- 
feilerent  par  les  mêmes  éclats ,  par  de 
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flus  grands  encore.  Almagro  &  fes  par^ 
tilans  n  avoient  pafle  la  mer  que  pour 
avoir  de  1  or.  Ils  en  avoient  moins  que 
leurs  rivaux ,  &  ils  voulurent  leur  en 
arracher  par  le  fer.  Soit  que  Pizarre  fe 
crut  néccflaire  ailleurs  ^  foit  qu’il  fe 
lentit  de  la  répugnance  comme  il  le 
dit ,  à  combattre  Ion  ancien  ami ,  il  fe 
déchargea  lur  ion  frere  Fernand  du  foin 
de  le  vaincre.  Ses  elpérances  ne  furent 
pas  trompées.  Almagro  fut  battu  lui 
les  bords  de  la  Furima  le  6  avril  1538  & 
fait  prifonnier.  Le  vainqueur  qui  avoir 
des  vengeances  particulières  à  exercer 
fugea  que  Fauteur  des  troubles  ne  de¬ 
voir  pas  vivre.  11  immola  cette  grande 

;  &  ce  fut ,  dit  -  il  ^  à  la  tran¬ 
quillité  publique. 

Les  partifans  d’Almagro  diperfés  paf 
la  mort  de  leur  chef  ie  conduilirentavec 
une  prudence  extrême.  L’éloignement 
4e  Fernand  qui  croit  pafie  en  i  urope  , 
ou  pour  demander  des  recompenles^  ou 
pour  /uftilier  la  févérité  ,  leion  les  dif- 
pofitions  qu’il  trouveroit ,  paroifîoienc 
avoir  étouffé  dans  leur  ame  tout  reffen- 
timent.  On  ne  les  vovoit  occupés  que 
du  loin  de  gagner  la  bienveillance  dir 
diffributeur  des  grâces.  A  la  faveur  de 
cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le  bon- 
hevrd  infpirer,  us  vécurent  fans  inqiûé-i 
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ttide ,  fe  rapprochèrent  infenfiblemenr^ 
&  trouvèrent  un  point  de  réunion  dans 
le  fils  d'un  homme  qu’ils  n  avoient  pas 
ceffé  un  inftant  de  pleurer.  La  mort  de 
François  Pizarre  fut  jurée  d'une  voix 
unanime. 

Au  jour  marqué  ,  c’étoic  au  mois  àû 
juin  1541  ,  les  conjurés  traverferent  eit 
plein  midi  les  rues  de  Lima.  Ils  avoient 
préféré  la  lumière  à  fobfcurité  de  la 
Luit  ,  pour  en  impoler  à  la  multituda 
fur  la  juftice  de  leurs  projets ,  ou  fur  U 
jufteflé  de  leurs  mefures ,  &  pour  ôter 
jufqu’à  Pidée  de  les  faire  avorter.  Cette 
politique  leur  réulTit  ,  perfonne  ne  s’é¬ 
meut  ;  &  le  conquérant  de  tant  de  val- 
tes  états  eft  pailiblement  malTacré  au 
milieu  d’une  ville  qu’il  a  fondée  ,  ôc 
dont  tous  les  habitans  font  fes  créatu¬ 
res  ,  fes  ferviteurs ,  fes  parens ,  fes  amis 
ou  lés  foldats.  Ceux  qu’on  croit  les  plus 
difpofés  a  vangef  fon  fang  périlfenc 
après  lui.  La  fureur  s’étend.  Tout  ce 
qui  ofe  fe  montrer  dans  les  ruesôc  dans 
les  places  eft  regardé  comme  ennemi  & 
tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les  mai- 
ions  &:  les  temples  font  pleins  de  car¬ 
nage  ôc  ne  prélement  que  des  cadavres 
déhgurés.  L’avarice  qui  ne  veut  voit 
dans  tous  ks  riches  que  des  partuans 
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l^anclen  gouvernement  efl  encôfe  plus, 
i^ieufe  cjiie  la  haine ,  &  la  rend  plus 
aaive ,  plus  foupçonneule  ,  plus  im¬ 
placable.  L  image  Q\ine  place  empor¬ 
tée  d  alïaut  par  une  nation  barbare  ,  ne 
donneroit  qu’une  foible  idée  du  fpec- 
îacle  d’horreur  ,  qu’offrirent  en  ce  mo¬ 
ment  des  brigands  qui  reprenoient  fur 
leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci  les 
avoient  fruffrés. 

Les  jours  qui  luivent  ces  jours  de  car¬ 
nage  éclairent  des  forfaits  d’un  autre 
genre.  L’ame  du  jeune  Almagro  parcît 
faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a 
iervi  par  crainte  ou  par  intérêt  l’eri- 
nemi  de  fa  maifon  ,  eft  inhumainement 
profcrit.  On  dépofe  les  anciens  miagif- 
trats.  Les  troupes  reçoivent  de  nou¬ 
veaux  chefs.  Les  tréfors  du  prince  & 
ïa  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui 
font  abfens  deviennent  la  proie  de  l’ufur- 
pateur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort  par 
les  crimes  dont  ils^fe  font  fouillés  ,  font 
forcés  d’appuyer  des  entreprifes  qu’ils 
commiencenr  à  trouver  excelîives.  Ceux 
ff’enrr’eux  qui  ofent  laiffer  percer  leur 
chagrin  ,  font  étoufteS  en  lecret  ou  pé- 
jiflent  fur  un  échafaut.  Dans  la  confu- 
il  on  ou  une  révoiiation  fi  peu  attendue 
a  plongé  le  Pérou  ,  plufieurs  provin- 
viiiçes  reçoivent  les  ioix  du 
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qui  s’eft  fait  proclamer  gouverneur  clans 
ia  capitale  ,  &  il  va  dans  i  inteiieur  de 
l’empire  achever  de  réduire  ce  qui  re- 

fuie  ou  balance.  t  r  • 

-  Une  foule  de  brigands  fe  joigner.t  ^ 
lui  dans  fa  marche.  Son  armée  livrée  a 
Fefprit  de  vengeance  &  de  pillage  ne 
refpire  que  le  carnage  &  ia  deftruclion. 
Tout  plie  devant  elle.  La  guerre  étok 
finie  fl  les  talens  militaires  du  genéicai 
euffent  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Mal- 
heureulement  pour  Almagro  ii  avoïc 
perdu  fon  guide  Jean  ciHerrada.  Sort 
inexpérience  le  fait  tomber  dans  les  pié¬ 
gés  qui  lui  font  tendus  par  Pedro  Ailva- 
varés  qui  s’eft  mis  a  la  tête  du  parti  op- 
pofé  au  nouveau  tyran.  Il  perd  a  dé¬ 
brouiller  des  rules  le  tems  qu  il  auroiu 
dû  employer  à  combattre.  iJansces  cir- 
conftances  un  événement  que  perionne 
n’avoit  pu  prévoir  vient  changer  la  face 
des  aftaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro  envoyé 
d^Europe  pour  juger  les  meurtriers  diî 
vieux  Almagro  arrive  au  Pérou.  Com¬ 
me  il  devoir  être  chargé  du  gouverne¬ 
ment  au  cas  que  Pizaire  ne  fut  plus  , 
tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus  au 
tyran  s’emprefterent  de  le  reconnoitre. 
L’incertitude  &  la  jalouiie  qui  les 
sayoieut  tenus  trop  longtems  épars  ^ 
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dirent  î^us  un  obftacle  àleurréuniort; 
Caltro  auffi  décidé  que  s’il  eut  vieilli 
lous  le  calque  ,  ne  fit  pas  languir  leur 
impatience.  Us  les  mena  à  rennemi.  Les 
deux  armées  combattirent  le  feize  fep- 
tembre  1542,  à  Chapas  avec  une  opi¬ 
niâtreté  inexprimable.  La  viéloire  après 
avomlong'  tems  balancé  lé  décida  fur  la 
nn  du  jour  pour  le  parti  le  plus  julle. 
Les  plus  coupables  des  rebelles  qui 
craignoient  de  languir  dans  de  honteux 
iUpplices  provoquoient  les  vainqueurs 
a  les  maffacrer  ,  criant  en  défefpérés  ; 

ejl  moi  qui  ait  tué  Bigarre.  Leur  chef 
dàit  prifonnier  périt  fur  un  échafaut. 

Pendant  que  ces  Icenes  d’horreur  fe 
'paffbient  en  Amérique ,  on  s’occüpoic 
en  Europe  des  moyens  de  les  terminer, 
'Il  n’avoit  été  pris  aucune  mefure  pour 
les  prévenir.  A  bandonné  jufqu’alors  an 
Jiafard ,  le  Pérou  n’avoit  été  fournis 
«]u’à  l’audience  de  Panama  ,  trop  éloL 
gnée  pour  veiller  au  maintien  de  l’or¬ 
dre,  trop  peu  accréditée  pour  faire  reP 
peder  les  décrets.  Il  fut  formé  pour 
■Lirna  un  tribunal  fuprême  qui  devoir 
avoir  le  dépôt  des  loix  ,  de  un  autorité 
fuffifante  pour  arrêter  le  mal,  pour 
faire  le  bien.  Blalco  Nimnezvela  qui 
îe  préfidoit  comme  vice-roi ,  arriva  en. 
‘•«i.54L  fubaltçrces  à  fa  deiüïute 
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don  ,  où  il  trouva  tout  dans  une  confu- 
don  horrible. 

‘  Il  faut  juger  des  révolutions  q^iie  pro- 
duilént  les  guerres  civiles  par  la  caufe 
qui  les  fait  naître.  Lorfque  rhorreur  de 
la  tyrannie ,  Tinflinâ;  de  la  liberté  met¬ 
tent  à  des  hommes  braves  les  armes  à  la 
main  ,  fi  la  faveur  de  leur  caufe  leur 
donne  la  viâoire  ,  le  calme  qui  fucce- 
de  à  cette  calamité  paffagere  eft  l’épo¬ 
que  du  plus  grand -bonheur.  Toutes  les 
âmes  ont  acquis  de  l’énergie  &  l’cnc 
communiquée  aux  mœurs.  Le  petit  nom¬ 
bre  de  citoyens  qui  a  été  le  témoin  & 
l’inflrumcnt  de  ces  troubles, réunit  plus 
de  forces  morales  que  lea  nations  les 
plus  nombreufes.  L’homme  jufle  eft  de¬ 
venu  le  plus  fort ,  &  chacun  eft  étonné 
de  fe  trouver  à  la  place  que  lui  avoit 
marqué  la  nature.  Mais  lorfque  les  guer¬ 
res  civiles  ont  une  fource  impure;  lorft 
que  des  efclaves  fe  battent  pour  le  choisi 
ü’uri  tyran  ,  des  ambitieux  pour  oppri¬ 
mer  ,  des  brigands  pour  partager  des 
dépouilles,  la  paix  qui  termine  ces  hor¬ 
reurs  eft  à  peine  préférable  a  la  guerre 
qui  les  enfanta.  Des  criminels  prennent 
la  place  des  juges  qui  les  ont  flétris  & 
deviennent  les  oracles  des  loix  qu’ils 
avoient  outragées.  On  voit  des  hommes 
ruinés  par  leur  profufion^  &  par  leux$ 
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débauclies,  infulcer  par  un  faite  infoîent 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  en¬ 
vahi  le  patrimoine.  Il  ify  a  dans  ce  ca- 
lios  que  les  pallions  qui  foient  écou¬ 
tées.  L’avidité  veut  s’enrichir  fans  tra¬ 
vail  ,  la  vengeance  s’exercer  fans  crain¬ 
te  ,  la  licence  écarter  tout  frcift ,  l’in¬ 
quiétude  tout  renverfer.  De  riVrelTe  , 
du  carnage  on  palTe  à  celle  de  la  dé¬ 
bauche.  Le  lit  facré  de  l’innocence  ou 
du 'mariage  eft  fouillé  par  le  fang  ,  l’a-:- 
dultère  &  le  viol.  La  fureur  brutale  de 
la  multitude  fe  repaît  dans  la  deflruc- 
rion  &  fe  plaît  à  anéantir  tout  ce  dont 
elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  périffent  en 
quelques  heures  les  monumens  de  plu- 
iieurs  fiecle. 

Si  la  lalfitude  ,  un  épuifement  entief 
ou  quelques  heureux  hafards  fufpen- 
dent  ces  calamites;  l’habitude  du  crime, 
des  meurtres ,  du  mépris  des  loix  qui 
fubfille  néneffairement  après  tant  d’ora¬ 
ges  eft  un  levain  toujours  prêt  à  fer¬ 
menter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus 
de  commandement ,  les  foldats  licen¬ 
ciés  fans  paye  ,  le  peuple  avide  de  nou¬ 
veauté  dans  l’efpérance  d’un  meilleur 
fort  ;  ces  matières  &  ces  inftrumens  de 
trouble  font  toujours  fous  la  main  du 
premier  factieux  qui  faura  les  mettre  eu 
Couvre. 
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Telle  étoit  la  dlfpofîtion  des  efprits: 
dans  le  Pérou  lorfque  Nunnez  s’y  mon¬ 
tra.  Il  falloir  la  changer.  Il  falloir  adoucir 
des  mœurs  féroces ,  plier  au  joug,  des 
hommes  qui  avoienr  toujours  vécu  dans 
l’indépendance  ,  réprimer  une  avidité 
infatiable ,  ramener  à  des  principes 
d’équité  Pinjuftice  meme ,  taire  concou^ 
rir  au  bien  general  ceux  qui  n  avoient 
connu  que  des  intérêts  particuliers  ^ 
rendre  citoyens  des  avanturiers  qui 
avoient  oublié  jufqu’au  nom  de  Itnir 
patrie ,  établir  des  propriétés  où  l’on 
n’âvoit  connu  que  la  loi  du  plus  fort  ^ 
faire  fortir  l’ordre  du  fein  du  défordrê 
même ,  convertir  en  un  mot  des  moni- 
très  en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  im 
génie  profond ,  le  talent  de  la  concilia-*- 
tion ,  une  patience  Inaltérable ,  des  vues 
étendues ,  un  caraâere  flexible  ,  cent 
qualités  qui  lé  trouvent  rarement  réu¬ 
nies.  Nunnez  n’avoir  aucun  de  ces  avan¬ 
tages.  La  nature  ne  lui  avoit  donné  que 
de  la  droiture  ,  de  la  fermeté  ,  de  l’ar¬ 
deur  ;  &  il  n’avoit  rien  ajouté  à  ce  qu’il 
avoit  reçu  de  la  nature.  Avec  ces  vertus 
.qui  étoient  prefque  des  défauts  dans  la 
fituationoùonfe  trouvoit,  il  commença 
à  remplir  fa  milTion  fans  égard  aux  lieux^ 
^aux  perfonnes  ^  aux  ckconilanceSi 
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Contre  Topinion  de  tous  les  gens  fa- 
ges  qui  vouloient  qu’on  attendit  de  nou¬ 
velles  Inftruftions  d’Europe,  il  publia 
les  ordonnances  qui  portoient  que  les 
Terres  dont  les  conquérans  s'écoient  em¬ 
parés  ne  pafferoient  pas  à  leurs  defccn- 
dans,  (5c  qui  faifoient  décheoir  de  leurs 
pofleffions  tous  ceux  qui  avoienc  eu  parc 
S.UX  troubles  civils.  Tous  les  Péruviens 
qui  avoient  été  réduits  en  feivitude  par 
les  moines  ,  par  les  évêques  ,  par  les 
membres  du  gouvernement  furent  dé¬ 
clarés  libres.  Ceux  qui  appartenoient  à 
d  autres  maîtres  dévoient  voir  tomber 
leurs  fers  à  la  mort  de  leurs  oppreffeurs. 
On  ne  pouvoit  plus  les  forcer  à  s’enter¬ 
rer  dans  des  mines ,  ni  exiger  d’eux  au¬ 
cun  genre  de  travail  fans  les  payer.  Leur 
tribut  étoit  réglé.  Les  Elpagnols  qui 
Voyageoient  à  pied  étoient  dépouillés 
du  droit  de  prendre  trois  Indiens  pour 
porter  leur  bagage ,  Ôcceux  qui  étoient 
à  cheval  du  droit  d’en  prendre  cinq.  On 
déchargea  les  Caciques  de  l’obligation 
de  fournir  gratuitement  au  voyageur  fa 
nourriture  &  celle  defon  cortege.  D’au¬ 
tres  établilLemens  tyranniques  alloienc 
l'ubir  la  même  profeription  ,  &  les  peu¬ 
ples  conquisievoyoientàla  veille  d’étre 
mis  lous  la  protedion  des  loix  qui  ma- 
dejçroienç  du  les  ligueurs  du 
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droit  de  conquête  ,  fi  elles  n  en  repa 
roient  pas  entièrement  I  injuilice ,  mais 
il  lembioit  que  le  gouvernement  £lpa- 
gnol  ne  dut  être  malheureux  que  dans 
le  bien  qu’il  tenteroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  conl- 
terna  ceux  qui  fe  voyoient  arracher  leur 
fortune  ,  ceux  qui  perdoient  l’clpoir 
flatteur  de  tranfmettre  la  leur  a  leur 
poftérité.  Ceux  iTiêiïies  c^ui  n  étoient 
DâS  remués  p3J  cet  interet^a-ccoutumes^ 
à  ne  voir  dam  les  Indiens  que  des  ini:. 
trumens  &  des  vidimes  de  leur  avarice, 
étoient  confondus  qu’on  put  avoir  d  au¬ 
tres  idées.  De  l’étonnement  ils  paiie- 
renc  à  l’indignation  ,  au  murmure,  à  la 
ledition.  Le  vice-roi  fut  dégradé  ,  riu£ 
aux  fers  ,  relégué  dans  une  ille  déiert© 
fulqu’à  ce  qu’on  put  le  faire  pafler  eu 
Lfpagric. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  a.ors  duna 
expédition  difficile  qui  l’avoit  conduit 
jufqu’à  la  rivière  des  Amazones  &  l’a- 
voit  occupé  affez  long-tems  pour  1  em¬ 
pêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les  révo¬ 
lutions  qui  s’étoient  fuccédées  fi  rapide¬ 
ment.  L’anarchie  qu’il  trouva  établie 
lui  fit  naître  la  penfée  de  fe  laiiir  de  l’au¬ 
torité.  Son  nom  &  Tes  forces  ne  per¬ 
mirent  pas  de  ie  refuler  ;  mais  Ion  uiur- 
patios  fut  Içeliée  de  tant  .d’atrocités 
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qu  on  regretta  Nunnez.  Il  flit  tiré  cîa 
ion  exil  ^  &  ne  tarda  pas  a  fe  voir  allez 
de  forces  pour  tenir  la  campagne.  Les 
troubles  civils  recommencèrent.  La  fu- 
leur  fut  extreme  dans  les  deux  partis* 
i  erlonne  ne  demandoïc  ni  ne  faifoic 
quartier.  Les  Indiens  prirent  part  à  cette 
gueiiC  comme  aux  precedentes  ^  les  uns 
loub  les  etendarts  du  vice  •*  roi  y  les  au* 
ties  fous  ceux  de  Gonzale.  Quinze  à 
vingt  mille  de  ces  malheureux  répandus 
dans  chaque  armée  trainoient  rartille- 
rie  y  applanifloient  les  chemins ,  por- 
toient  le  bagage  &s’égorgoienL  mutueL 
lement.  ^  lis  avomnt  appris  de  leurs  vain¬ 
queurs  a  être  ianguinaires.  Après  des 
iucccs  quelque  tems  \*aries  y  la  fortune 
couronna  la  rébellion  fous  les  murs  de 
Quito  dans  le  mois  de  janvier  de  Lan 
1545.  Nunnez  &  la  plupart  des  fiens 
furent  maifacrés  dans  cette  exécrable 
iournée. 

Tout  étant  ou  paroiiïant  fini,  Pizarre 
reprit  le  chemin  de  Lima.  On  7  délibéra 
fur  les  cérémonies  qiLon  devoir  faire  à 
fa  réception.  Quelques  officiers  vou- 
loient  qu’on  portât  un  dais  fous  lequel  / 
il  marcheroir  à  la  maniéré  des  rois.  D’au¬ 
tres  par  une  fiatterie  encore  plus  outree 
prétendoient  qu’il  falloir  abattre  une 
partie  des  murs  delà  ville  &  meme  quel- 
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fRtîCS  mailons  comme  on  le  pratiquoit  a 
Kome  ,  loriqu’iin  générai  obtenoit  les 
honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe  con¬ 
tentât  d'entrer  à  cheval  précédé  par  lés 
lieutenans  qui  marchoienc  à  pied,  li 
avoit  à  les  cotes  quatre  évoqués. 
magirtrats  le  liiivoi4int.  On  avoit  jonc  ne 
les  rues  de  Heurs.  L’air  retentilToit  du 
fon  des  cloches  &  de  divers  loitrumens 
de  muiique.  Ces  hommages  achevèrent 
de  tourner  la  céte  d’un  humrne  naturel¬ 
lement  fier  &  borne.  H  parla  &  agit  eri 
defpote. 

Avec  du  jugement  &  Tapparence  de 
la  modération  ,  il  eut  été  pollibie  a 
Gonzale  de  fe  rendre  indépendant.  Les 
principaux  de  Ion  parti  le  defiroient.  Le 
grand  nombre  auroit  vu  cet  événeiTient 
d’un  œil  indifférent ,  &  les  autres  au- 
roient  été  forcés  d’y  confentir.  Une 
cruauté  aveugle  ,  une  avidité  infatia- 
ble ,  un  orgueil  fans  bornes  changèrent 
ces  dilpolitions.  Ceux  même  dont  les 
intérêts  étoient  le  plus  liés  avec  ceux  du 
tyran ,  foupiroient  après  un  libérateur» 
Il  arriva  d’üurope.  Ce  fut  le  licencié 
Pedro  delà  Gafca.  L’efcadre  &  les  pro¬ 
vinces  des  montagnes  fe  déclarèrent 
d’abord  pour  un  homme  revêtu  d’uno 
autorité  légitime  pour  les  gouverner. 
Tous  ceux  qui  vivoieiit  cachés  dans  des 
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deferts  ,  des  Cavernes  &  des  forêts^  for- 
tuent  de  leurs  alyies  pour  fe  joindre  à. 
lui.  Gonzale  ,  qui  ne  voyoït  de  relfour- 
ce  pour  je  foutenir  que  dans  un  grand 
luccès  ,  prit  la  route  de  Cufco  dans  la 
l'efolution  de  combattre.  U  rencontra 
1  armee  royale  à  quelques  lieues  de  cette 
place  ,  &  il  l'attaaua  le  p  de  Juin  1^48. 
Ln  de  les  lieutenans  le  voyant  aoan- 
donné  dès  la  première  charge  par  fes 
me^illeurs  foldats  ^  lui  conleilla  de  le 
précipiter  dans  les  bataillons  ennemie 
6c  d’y  périr  en  romain.  Ce  foible  chef 
de  parti  aima  mieux  fe  rendre  6c  porter 
fa  t&e  fur  un  échafaut.  Carvajal  plus 
capitaine  &  encore  plus  féroce  que  lui, 
fut  écartelé.  Ce  furieox  fe  ventoit  en 
mourant  d’avoir  mafiacré  de  fa  main 
quatorze  cens  Efpagnols  6c  vingt  mille 
indiens. 

^Teile  fut  la  derniere  feene  d’une  tra¬ 
gédie  dont  tous  les  aéles  avoienr  été 
langians.  Le  gouvernement  fut  aflèz: 
modéré  pour  ne  pas  continuer  les  prof 
cri  prions  ;  6c  le  fouvenir  des  maux  h(^r- 
ribies  qu  on  avoit  louf  crt  contint  les 
Efpagnols^  dans  les  bornes  de  la  fou- 
mijiion.  Ce  qui  relloit  de  commotion 
dans  les  efpnrs  s’appaifainfenfiblemcnt, 
coiTime  1  agitation  des  vagues  après  un^i 
longue  &  terrible  cempece. 
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A  l’égard  des  Péruviens  ,  on  prit  les 
inefures  les  plus  cruelles  pour  les  met¬ 
tras  dans  i’impoffit)ilite  de  remuer.  Tu- 
pac  Amaru  héritier  de  leur  dernier  roi 
s’étoit  réfugié  dans  des  montagnes  éloi¬ 
gnées  où  il  vivoit  en  paix.  Il  s’y  vit  u 
reflerré  par  des  troupes  qu’on  avoit  en¬ 
voyées  contre  lui  qu’il  fut  force  de  fe 
rendre.  Le  vice-roi  irançois  de  Tolede 
le  fit  accufer  de  pluiieurs  crimes  qu  il 
n’ avoit  pas  commis  &  pour  lelquels  on 
lui  fit  trancher  la  tête  en  1571.  Tous  les 
autres  deicendans  des  Yncas  eurent^  la 
même  deflinée  ,  fous  prétexte  quTh 
avoient  confpiré  contre  leurs  vain¬ 
queurs.  L’horreur  de  cet  attentat  excita 
une  indignation  fi  univerfelle ,  loit  dans 
l’ancien  ,  loit  dans  le  nouveau  monde  , 
que  Philippe  I  I  crut  devoir  le  défa- 
vouer  ,  mais  la  politique  atroce  de  cc 
.prince  étoit  fi  connue  que  perfonne  n’a- 
iouta  foi  à  cette  démonllration  de  juftice 

d’humanité. 

I  epuis  cette  époque  odieufe  ,  il  n’y 
^  eu  qu’un  leger  ioulevemenr  dans  le 
Pérou.  Ln  indien  de  la  province  de 
Xauxa  qui  fe  diioit  du  fang  des  Yncas 
fut  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compa¬ 
triotes  qid  fe  flattoienc  de  recouvrer 
bientôt  leur  religion  ,  leurs  loix  ,  leurs 
terres  leur  gloire  ie  xaDger.eut 
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foule  fous  fes  étendarcs.  Ils  furent  bat¬ 
tus  &  dilperfes  après  avoir  fait  d’affez 
grands  progrès.  Leurs  prifonniers  con¬ 
vinrent  qif on  avoir  employé  trente  ans 
a  former  ce  complot  :  exemple  unique 
dans  i  hiftoire  ,  &  qui  peut  être  regar¬ 
dé  comme  la  preuve  la  plus  authenti¬ 
que  de  la  haine  des  Péruviens  pour  les 
Eipagnols. 


La  iource  de  cette  averfion  ,  n’eft  que 
trop  connue.  L’empire  du  Pérou  avant 
a  avoir  été  fubjugué  par  les  Efpagnols 
s’étendoit  le  long  de  ia  mer  du  fud  de¬ 
puis  le  golphe  de  Guayaquil  juLpf au 
Chili  y  &  'du  coté  de  la  terre  n’éroit 
borné  que  par  cette  fameufe  chaîne  de 
inontagnes  qui  comme  une  grande  arête 
fortie  de  la  terre  magellanique  va  fc 
perdre  dans  le  Mexique,  pour  unir  ,  ce 
les  parties  méridionales  du 


emble 


continent  de  LAmérique  avec  les  fep- 
tcncrionales.  Il  étoit  beaucoup  plus  long- 
que  large.  Son  terrein  qui  eil  très-irré¬ 
gulier,  peut-être  divifé  en  trois  clalTes. 

P.es  principales  cordilUeres  forment 
ia  première.  La  cime  de  celle  qu’on 
nomme  cotolpafci  eil  élevée  au-deifus 
de  la  fnperxicie  de  la  mer  de  3 1 26  toiles 
qui  font  un  peu  plus  d’une  lieue  ma¬ 
nne.  C’eft  la  plus  grande  hauteur  con¬ 
nue  fur  ia  terre,  jlq  fomuret  de  ce® 
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montagnes  quoique  fituées  lous  les  cro* 
piques  eil  toujours  couvert  de  neiges  & 
pourtant  rempli  de  volcans.  Leur  pente 
eil  plus  ou  moins  rapide ,  mais  toujours 
d’une  ftérilité  abioiue  dans  la  partie  qui 
avoifine  le  dégré  de  la  congélation.  Au- 
deffous  on  trouve  quelquefois  des  plan¬ 
tes  médecinales ,  &  plus  bas  aflez  conL 
tamment  des  joncs  qui  ne  font  d’aucune 
utilité. 

£n  defeendant  de  ces  montagnes  on 
en  trouve  d’autres  moins  conlidérables 
qui  occupent  le  milieu  du  Pérou.  Leur 
fommet  eil  communément  froid  ,  llérL 
le ,  rempli  de  mines.  Les  valons  qui  les 
réparent  font  couverts  de  nombreux 
troupeaux  &  iembient  offrir  à  la  culture 
les  moifions  les  plus  abondantes.  On 
n’y  éprouve  guere  que  deux  mois  d’hi¬ 
ver  y  &  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
il  fuffit  de  paffer  du  loleil  à  f  ombre  pour 
fe  te n tir  fous  une  Zone  tempérée.  C  ette 
alternative  rapide  de  ienfation  n’efl  pas 
pourtant  invariable  dans  un  climat  qui 
par  la  feule  diipofition  du  terreln  chan¬ 
ge  iouvent  d’une  lieue  à  Fautre.  Mais 
quelqu’il  foie  ,  on  le  trouve  toujours 
iain.  ii  n’y  a  point  de  maladie  particu¬ 
lière  à  ces  contrées ,  les  nôtres  ne 
s’y  naturalifent  guere.  Cependant  un 
d'Lufope  y  appui u  ca  1719 
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une  épidémie  qui  coûta  la  vie  a  beau¬ 
coup  d'Efpagnois  &  de  Métis  &  à  pms 
de  deux  cens  mille  Indiens.  Un  pré- 
fent  plus  funelle  encore  que  ces  peu¬ 
ples  ont  reçu  en  échange  de  leur  or^ 
c’ell  la  petite  vérole,  iiile  s’y  manifefta 
pour  la  première  fois  en  1588  &  n’a 
ceOé  depuis  d’y  faire  par  intervalles  des 
ravages  inexprimables. 

On  n’ell  pas  moins  expofé  à  cet  hor¬ 
rible  fléau  lur  les  cotes  connues  lous  le 
nom  de  vallées.  Leur  température  n’ell 
pas  la  même  qu’on  trouve  ailleurs  dans 
une  égalé  latitude.  Llle  eft  fort  agréa¬ 
ble  ;  (Sc  quoique  les  quatre  faifons  de 
l’année  y  loient  fenfibles  ,  il  n’y  en  a 
aucune  qui  puifle  pafler  pour  incom¬ 
mode.  L’iiiver  eft  la  plus  marquée.  On 
€11  a  cherché  la  caui'e  dans  les  vents  du 
pôle  aniiral  qui  portent  l’imprellion  des 
neiges  &  des  glaces  d  ou  ils  font  partis. 
Us  ne  la  co  nier  vent  en  partie  que  parce 
qu’lis  fouillent  fous  le  voile  d’un  brouil¬ 
lard  épais  qui  couvre  afors  la  terre.  A 
la  vérité  ces  vapeurs  groifieres  ne  s’élè¬ 
vent  reguiierement  que  vers  le  midi , 
mais  il  eft  rare  qu’elles  le  diflipent.  Le 
ciel  demeure  communément  allez  cou¬ 
vert  pour  que  ji  les  rayons  du  1  oie  il  fe 
montrent  ,  ils  ne  piiiiien:  que  foibie- 
jnent  modérer  ie  ftoki. 
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Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  fî 
Conftant  fous  la  Zone  Torride  ,  il  eft 
certain  que  les  vallées  couvertes  de 
monceaux  de  fable  font  abfoluinent  lie” 
riles  dans  un  efpace  de  plus  de  cenc 
lieues ,  depuis  Truxillo  jufqu’à  Lima. 
Le  relie  de  la  côte  ell  moins  fabloneux  , 
mais  il  l’eft  encore  trop  pour  être  bien 
fertile.  On  n’y  trouve  des  champs  qu’on 
puiffe  appeller  féconds  que  dans  les 
terres  arrofées  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes.  L’utilité  des  ruifleaux 
êc  des  rivières  s’étcndoit  autrefois  plus 
loin  ;  mais  elle  eft  réduire  aux  avantages 
d’une  nature  brute  ,  depuis  qu’on  a 
lailTé  périr  les  canaux  que  les  foins  pa¬ 
ternels  des  Yncas  avoient  creufés  dans 
toutes  les  parties  de  leur  empire  qui  en 
avoient  befoin  ou  qui  en  étoient  fut 
ceptibles.. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à 
donner  au  fol  la  fertilité  qui  lui  man¬ 
que  ;  mais  on  n’en  voit  jamais  dans  le 
bas-Pérou.  La  phyfique  a  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  trouver  la  caufe  d’un 
phénomène  fi  extraordinaire.  Nepour- 
roit-on  pas  l’attribuer  au  vent  du  fud- 
oueft  qui  régné  la  plus  grande  partie  de 
l’année  &  à  la  hauteur  prodigieufe  des 
montagnes  dont  le  fommet  elt  toujours 
couvert  de  neiges  ?  Le  pays  litué 

Tom^  IIL  1 
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tre-deiix,  continuellement  refroidi  d’utl 
côté,  continuellement  échauffé  de  Fau- 
tre ,  conlerve  une  température  fi  égale 
que  les  nuages  qui  s’élèvent  ne  peuvent 
îamais  le  condenler  au  point  de  le  ré¬ 
soudre  en  eaux  formelles.  AulTi  les  mai* 
Sons ,  quoique  bâties  leulement  de  bri¬ 
que  crue  ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu 
d’herbe ,  durent  -  elles  éternellement, 
leur  couverture  eft  une  limple  natte 
polée  horilontalement  avec  un  doigt  de 
cendre  au-defius  pour  ablorber  Thumi- 
dité  du  brouillard. 

Les  memes  railons  qui  empêchent 
qu’il  ne  pleuve  dans  les  vallees,  en 
écartent  lans  doute  auffi  les  orages.  Ceux 
de  leurs  habitans ,  qui  n’ont  jamais  vo-» 
y  âgé  dans  les  montagnes ,  ignorent  ce 
que  c’ell  que  le  tonnerre  &  les  éclairs, 
ï.eur  frayeur  eft  égale  àieur  étonnement 
la  première  fois  qu’ils  font  témoins  hors 
de  leurs  pays  d’un  ipeêlacle  fi  nouveau 
pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène 
bien  plus  daqgéreux  &  qui  laille  à  fa 
Suite  des  tiaces  bien  plus  profondes 
dans  l’imiagination  des  hommes  que  ne 
Sont  la  loudre  &  les  ravages  qui  l’ac- 
ccanpagnent.  Les  tremblemens  de  terre 
i\  rares  ailleurs  qu’il  pâlie  des  généror 
tïon$  efitieres  lui  la  terre  fans  en  vois 
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tîn  feul ,  font  11  ordinaires  dans  les  val¬ 
lée  du  Pérou  qu’on  y  a  concrafte  l  ha¬ 
bitude  de  les  compter  comme  une  faite 
d’époques  d’autant  plus  mémorables 
que  leur  fréquence  n’en  diminue  pas 
la  force*  Il  efl  peu  d’endroits  fur  cette 
longue  côte  qui  n’offrent  des  mon  urne  ns 
épouvantables  de  ces  affreules  lecouffes 
de  la  terre. 

Le  phénomène  toujours  irrégulier 
dans  fes  retours  inopinés  ,  s’annonce 
cependant  par  des  avants-coureurs  len- 
fibles.  Lorfqu’ii  doit  être  confidérable|> 
il  efl  précédé  d’un  frémiffement  dans 
l’air  dont  le  bruit  efl  femblable  à  celui 
d’une  groffe  pluie  qui  tombe  d  un  nua¬ 
ge  dilîous  &  crevé  tout- à-coup.  Ce  bruit 
paroit  l’effet  d’une  vibration  de  l’air  qui 
s’agite  &  lé  trémouffe  en  fens  contrai¬ 
res.  Les  oifeaux  volent  alors  par  élan- 
cemens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne 
leur  fervent  plus  de  rames  ni  de  gou¬ 
vernail  pour  nager  dans  le  fluide  des 
deux.  Iis  vont  s’écrafer  contre  les  murs, 
les  arbres ,  les  rochers  ;  loit  que  ce  ver¬ 
tige  de  la  nature,  Is^r  caufe  des  éblouil- 
femens,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre 
leur  ôtent  les  forces  &  les  facultés  de 
tnaîcrifer  leurs  mouveme^ns. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  mur- 
paure  de  U  terre  dont  les  cavités  &  ie| 

l  H 
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antres  fourds  gémiflent  comme  autant 
ci  eehos.  Les  chiens  repondent  ace  pref- 
lentiment  d  un  defordre  général  par  des 
hurlcmens  extraordinaires.  Les  animaux 
s  arrêtent  court ,  &  par  un  inftinét  na^ 
turel  ecartent  les  jambes  pour  ne  pas 
tomber.  A  ces  indices  les  hommes  fu- 
yent  de  leurs  maifons ,  la  terreur  pein¬ 
te  fur  le  yifagc ,  &  courent  chercher 
dans  1  enceinte  des  places  publiques  ou 
dans  la  campagne  un  alyle  contre  la  chû^ 
te  de  leur  toits.  Les  cris  des  enfans,  les 
lamentations  des  femmes  ,  les  tenebres 
fubites  d’une  nuit  inattendue  :  tout 
fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop 
réels  d’un  fléau  qui  renverfe  tout,  par  les 
maux  de  rimagination  qui  fe  trouble,  fe 
confond  &  perd  dans  la  contemplation 
de  ce  défordre  l’idée  &  le  courage  d’y 
remédier. 

Cependant  croiroit-on  qu’une  terre  fî 
peu  Itable  fur  fes  fondemens  fut  depuis 
îong-tems  habitée ,  &  que  le  Pérou  fuc 
même  plus  peuplé  que  le  Mexique  & 
fon  Empire  d’une  antiquité  plus  conl- 
ratée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la 
nature  qui  lembloient  ne  devoir  faire 
que  des  tyrans  ou  des  efclaves  égale¬ 
ment  féroces  &  farouches,  il  fut  tou- 
jo^^rs  régi  par  des  princes  qu’on  ne  peut 
l’empêcher  de  regarder  comme  de$  mo-* 
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üeles  de  bonté.  Ses  loix  étoient  pater¬ 
nelles  ,  &  fa  religion  pleine  d’humam- 
té.  Une  inftitution  très-fage  ordonnok 
qu’un  jeune  homme  qui  commettroit 
une  faute  feroit  puni  légèrement,  niais 
que  fon  pere  en  feroit  refponfable.  C’elb 
ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à 
perpétuer  les  bonnes  mœurs.  L’oilîveté 
étoit  punie  comme  la  fource  du  crims 
&  dès-lors  comme  le  plus  grands  des 
crimes.  Ceux  que  l’âge  &  les  incom¬ 
modités  mettoient  hors  d’état  de  tra¬ 
vailler  étoient  nourris  par  le  public  p 
mais  à  la  charge  de  préferver  les  terres: 
enfemencés  du  dégât  des  oifeaux.  Les 
guerres  étoient  rares ,  on  n’en  vit  point 
de  meurtrières ,  ni  d’opiniâtres  ;  &  les 
armées  les  plus  nombreufesne  palToienc 
jamais  cinquante  mille  hommes.  Cette 
conduite  qui  ne  fe  démentit  dans  aucu¬ 
ne  circonftance  doit  faire  préfumer  que 
les  hommes  s’étoient  prodigieufement 
multiplés  dans  le  pays  des  Yncas.  On  en 
a  d’ailleurs  la  démonftration. 

Elle  efl:  fenfible  dans  les  ruines  des 
temples  ,  des  forterelfes ,  des  acqué- 
duc ,  des  chemins  publics  que  les  Pé¬ 
ruviens  avoient  conîlruits  ;  dans  les  mo- 
numens  qui  attellent  que  ce  peuple  fa- 
ge  avoit  couvert  de  fes  nombreules  co¬ 
lonies  toutes  les  provinces  qu’il  avoU 
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conquifes  ;  dans  ce  nombre  étonnant 
d  nommes  employés  au  gouvernemcnc 
&  tirant  de  l’état  la  fubliftance.  11  eft 

évident  que  tant  de  leviers  &  de  bras 
employés  à  mouvoir  la  machine,  fup- 
poient  une  population  immenle  pour 
nourrir  des  productions  de  la  terre  une 
dalle  fi  nombreulc  de  fes  liabitans  qui 
ne  la  cultivoient  pas. 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve- 
t-il  donc  aujourd’hui  plus  défert  que  le 
Alexiquer  En  remontant  à  l’origine  des 
chofes ,  on  trouve  que  les  defirudeurs 
de  la  mer  du  lud  brigands  lans  naillanr 
ce  ,  lans  éducation ,  &  fans  principes 
C(  mniircnt  d’abord  plus  d’attrocités  que 
ceux  de  la  nouvelle  Efpagne.  La  mé¬ 
tropole  tarda  davantage  à  donner  un 
frein  à  leur  férocité  nourrie  continuel- 
ment  par  les  guerres  civiles ,  longues 
&  cruelles  qui  luivirent  la  conquête.. 
Il  s’établit  depuis  un  lylLemefulvi  d’op- 
prelîion  dont  il  convient  de  luivre  la 
marche  ,  quelque  horreur  qu’elle  nous 
inlpire. 

>  Les  Péruviens  furent  d’abord  dépouil¬ 
les  de  leurs  polTellions  comme  l’avoient 
été  les  Mexicains.  On  leur  laifla  feu¬ 
lement  en  commun  une  partie  des  ter¬ 
res  qui  du  tems  des  Yncas  étoient  con- 
faciés  aux  beioûis  publics.  Elles  onç 
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été  diminuées  fuccelTivement ,  par  lës 

ulurpations  des  gens  puiilans  &  lur- 
tout  des  moines.  Les  produftions  de 
'celles  qui  leur  relient  pour  l  entrenea 
des  infirmes ,  des  vieillards ,  des  veu~ 
ves  &  des  orpheleins  ne  font  pas 
refpeaées.  Elles  palTent  la  plupart  dans 
les  greniers  de  leurs  opprefleurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  meme 
dellinée  que  leurs  propriétés.  Ceux  qui 
furent  efclaves  du  gouvernement  oC 
qu’on  employa  aux  travaux  inléparables 
des  nouveaux  etablilTemenS  furent  mal 
nourris ,  mal  vêtus.  Lorlqu’on  n  eue 
plus  d’occupation  à  leur  donner,  ils 
'furent  accordés  aux  particuliers  donc 
les  fiefs  manquoient  de  cultivateurs.  A. 
la  vérité  ils  ne  devoint  a  ces  nouvea^ix 
liiaitres'  qu’un  fervice  de  fix  mois  apres 
lequel  ils  pouvoient  retourner  à  leurs 
cabanes,  mais  l’avarice  trouva bientôc 
des  moyens  pour  rendre  perpetuells 
fgi'Vitude  palfagere.  Le  tiaitemenc 
réglé  pour  ces  malheureux  étoit  infuf- 
ififant.  On  les  tenta  par  des  avances  que 
leur  befoin  leur  fit  acceptei.  f)es~lors 
ils  fe  trouvèrent  la  plupart  engages 
pour  leur  vie  ,  parce  qu’ils  n’avoienc 
droit  de  fe  retirer  qu’après  avoir  paye 
les  dettes  qu’ils  avoient  contraélées  j 
ce  que  leur  pauvi'écé  les  mettroit  UorS 
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détat  de  faire.  La  tyrannie  fut  pouf* 
lee  plus  loin  contre  ces  fortes  de  dé¬ 
biteurs  infolvables  qui  avoient  une  fa¬ 
mille.  On  les  mit  en  prifon.  Pour  les 
en  tirer,  leurs  femmes  >  leurs  enfins  fe 
ment  leur  caution  &  ce  furent  autant 
ce  nouveaux  efclaves.  C’eft  ainfi  que 
joug  fut  perpétué.  L’unique  conli- 
deration  qui  auroit  pu  fervir  de  frein 
s  cette  barbarie,c’eft  que  pendant  qu’on 
a\oit  ces  Indiens ,  on  n’en  pouvoit  pas 
avoir  d  autres;  mais  c’étoit  toujours  un 
£rand  avantage  de  conferver  des  hom¬ 
mes  qu  onavoit  forme  félon  fes  befoins^ 
les  manufacturiers  fur-tout  qu’il  eût  été 
toujours  difficile  ,  fouvent  impoflible 
de  remplacer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  cou¬ 
ronne  tomboient  la  plupart  dans  la 
Servitude  de  la  maniéré  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  ,  ceux  qui  avoient  été  ré¬ 
duits  en  commande  au  tems  de  la  con¬ 
quête  étoient  encore  plus  malheureux. 
Quoique  le  maître  du  département  oii 
ils  étoient  fixés  ne  fut  en  droit  d’exi¬ 
ger  d  eux  qu  un  tribut  qu’il  partageoit 
avec  le  file  ,  il  s’arrogeoit  tout  leur  tra¬ 
vail.  La  tyrannie  fut  pouflée  11  loin 
quelle  réveilla  le  gouvernement.  Il  a 
j'ucceffivcment  lûprimé  toutes  ces  auco- 
rités particulières,  êç  iinen  reitoitplus 
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èn  1750.  Cependant  les  Indiens  que  ce 
nouvel  arrangement  fembloit  rendre  li¬ 
bres  ,  n  ont  fait  que  changer  de  fers. 
On  les  a  deftinés  a  remplir  le  vuide  des 
Mitayos  ou  Indiens  royaux  qui  ont  péri 
au  fervice  de  ceux  auxquels  on  les  ac- 
cordoit,  &  leur  fort  devient  tous  les 
jours  le  même. 

Indépendamment  de  cette  oppreflîon. 
méthodique  &  autorifée  qui  porte  fur 
toute  la  nation  ,  il  y  a  mille  cruautés  de 
détail  dont  l’humanité  n’eft  pas  moins 
révoltée.  Il  eft  défendu  formellement 
par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  tra¬ 
vailler  aux  mines  fouterraines ,  &  il  n’y 
a  point  de  mineur  qui  avec  du  crédit  ou 
des  facrifices  d’argent  ne  puilfent  les  y* 
réduire.  Ces  malheureux  font  condam¬ 
nés  à  payer  cinq  piaflres  de  capitation, 
depuis  dix-huit  jufqu’à  cinquante  ans 
dans  la  plus  grande  partie  du  Pérou  ; 
les  fermiers  exigent  ce  tribut  énorme 
au-delà  du  terme  fixé ,  l’exigent  même 
deux  fois  dans  un  an  lorfque  la  quit¬ 
tance  a  été  égarée.  Tout  propriétaire 
de  terre  qui  a  fait  périr  un  Indien  en 
l’excédant  de  travail  ou  en  le  laiflant 
‘  manquer  du  néceffaire  ,  en  doit  perdre 
un  de  fon  privilège  ;  &  il  n’y  a  pas 
peut-être  deux  exemples  de  cette  légère 
punition  pour  un  crime  qui  fe  renoua 
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veîle  tous  les  jours.  On  doit  prendrç 
tout  les  habitans  d’un  village  à  tour  de 
rôle  pour  remplir  les  obligations  im- 
pcfées  à  la  communauté  :  cette  def- 
tination  n’eft  jamais  remplie  que  par 
ceux  qui  font  hors  d  état  de  le  redimer 
de  la  vexation.  Lorfqu’un  Elpagnol  a 
cédé  une  portion  de  terre  à  un  Péruvien 
pour  le  fixer  dans  fon  domaine,  il  n’eft 
en^  droit  de  1  en  dépouiller  qu’après 
qu’un  arrêt  a  déclaré  les  claules  du 
contrat  violées  :  le  plus  fort  méprife 
ces  formalités  &  rentre  dans  la  polTef- 
fiqn  aulTi-tüt  que  Ion  intérêt  ou  fes  ca¬ 
prices  le  demandent.  les  voyageurs  qui 
ne  devroient  rien  prendre  que  de  gré  à 
gré  s’emparent  audacieufement  de  tout 
ce  qu’ils  trouvent  dans  les  cabanes.  Ce 
pillage  continuel  empêche  les  Indiens 
^de  rien  avoir,  non  pas  rnême  des  vivres. 
Il  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur 
en  faut  &  le  cachent  dans  des  cavernes 
avec  un  loin  extrême,  l  es  chefs  de  fa¬ 
mille  ont  léuls  les  lécrets  de  ce  dépôt, 
&  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher 
des  provilions  pour  la  lemaine.  L  es  Ccr- 
regidors  enfin  lé  font  la  plupart  appro¬ 
prié  le  droit  exclufif  de  vendre  aux  In¬ 
diens  de  leur  département  les  marchan- 
diles  d  Europe  ;  ou  ils  les  leur  fait  pa¬ 
yer  trop  cher ,  ou  ils  les  forcent  à  eû 
aheter  dçnt  il§  ii’onc  pas  bei'oin. 
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Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  P>  ep 
venir  ces  exces  &  nulie  auties  auüi 
crians ,  en  donnant  aux  Péruviens  un, 
protecteur  Efpagnol  obligé  de  les  dé¬ 
fendre  6c  un  Cacic[ue  du  pays  chargé 
de  fuivre  leurs  affaires ,  elle  s’eft  trom¬ 
pée.  Le  protecteur  reçoit  annuellemeric 
de  chacun  d’eux  en  general  une  reale  , 
6c  le  Cacique  une  demi  réale  dans  li* 
jurifdiction  particulière  ,  6c  voilà  tout. 
I.’un  les  vend  à  ejui  veut  les  acheter  6s 
l’autre  eft  trop  avili  pour  pouvoir  s’op-, 
pofer  à  cette  oppreffion. 

La  religion  n’a  pas  plus  de  force  qiis 
les  loix ,  elle  en  a  moins  encore.  Lescurés 
font  les  plus  grands  ennemis  des  Péru¬ 
viens.  Ils  les  font  travailler  fans  les  pa¬ 
yer,  fins  les  récompenfer  de  leurs  pei¬ 
nes  ,  6c  les  accablent  de  coups  pour  les 
fujets  les  plus  légers.  Quand  quelqu’un 
de  ces  malheureux  manque  aucatéchiP- 
me  ou  même  s’il  y  arrive  tard ,  il  en  eft 
fur  le  champ  puni  ;  6c  les  coups  de  bâ¬ 
ton  font  la  correction  paternelle  qu’iri- 
fligent  ces  pafteurs.  On  n’ofe  les  abor¬ 
der  fans  quelques  préfons.  Ils  ont  laiffé 
à  leurs  paroiffiens  celles  de  leurs  an¬ 
ciennes  fuperftitions  qui  font  urilès  k 
i’églife ,  comme  la  coutume  de  porter 
beaucoup  de  vivres  fur  le  tombeau  des 
_^prts.  Les  curés  fisCKCun  prix  arbitrair|î 


J 


^  Hijlolre 

a  leurs  ceremonies  ;  &  ils  onttoujourf 

3iielques  inventions  pieufes  qui  leur 
onnent  occafion  d’exiger  de  nouveaux 
droits.  Les  quêtes  des  moines  font  des 
véritables  exécutions  militaires,  un  bri¬ 
gandage  autorifé ,  prefque  toujours  ac¬ 
compagne  de  violences.  Cette  conduite 
lie  pouvoit  pas  manquer  de  rendre  notre 
culte  odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples 
Vont  a  l’eglife  comme  à  la  corvée,  en 
déteftant  les  barbares  étrangers  qui  en^. 
taiïent  les  jougs  &  les  fardeaux  fur  leurs 
corps  &  fur  leurs  âmes. 

^  Ils  ont  généralement  confervé  la  reli« 
gion  de  leurs  ancêtres  &  dans  les  gran- 
.  des  villes  même  où  ils  font  fous  les  yeux 
de  leurs  tyrans ,  ils  ont  des  jours  fo- 
lemnels  où  ils  prennent  leur  anciens  ha- 
billemens  >  où  ils  portent  dans  les  rues 
.  les  images  du  foleil  &  de  la  lune.  Quel¬ 
ques  -  uns  d’entreux  repréfentent  une 
tragédie  dont  le  fujet  eft  la  mort  d’A-. 
thualpa.  L’auditoire  qui  commence  par 
fondre  en  larmes  entre  enfuite  dans  une 
cfpece  de  fureur.  Il  eft  rare  que  dans 
ces  fêtes  il  n’y  ait  quelque  Lfpagnol  de 
tué.  Peut-être  un  jour  cette  tragédie 
finira-t-elle  par  le  malTacre  de  toute 
la  race  des  meurtriers  d’Athualpa;  & 
les  prêtres  qui  le  facrifierent  feront  à 
leur  îour  les  victimes  de  tout  le  fang 
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qu’ils  ont  fait  verfer  fur  l’autel  d’un  diea 
de  paix  ,  ou  plutôt  de  l’avarice  &  de 
l’ambition. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exem¬ 
ple  de  ce  profond  abrutifl'ement  où  la 
tyrannie  peut  plonger  les  hommes.  Ils 
font  tombés  dans  une  indifférence  ftupi- 
de  &  un  iverfelle.Eh'.  que  pourroit  aimer 
un  peuple  dont  la  religion  élevoitl’ame 
&  à  qui  l’elclavage  le  plus  avililTant  a 
ôté  tout  lentiment  de  grandeur  &  de 
gloire Les  richeffes  que  leur  pays  leur 
a  données  ne  les  tentent  point;  le  luxe 
où  la  nature  les  invite  n  a  point  d  attrait 
pour  eux.  C’eff  la  même  infenfibilité 
pour  les  honneurs.  Ils  font  comme  l’on 
veut ,  fans  chagrin  ni  préférence  Caci¬ 
ques  ou  Mitayos ,  l’objet  de  la  conli- 
dération  ou  de  la  rilée  publique.  Ils  ont 
perdu  tous  les  reflorts  de  i  ame.  Celui 
même  de  la  crainte  eft  fouvent  fans 
effet  par  le  peu  d’attachement  qu’ils 
ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent  ,  ils  dan- 
fent  :  voilà  tous  leurs  plailirs  quand 
ils  peuvent  y  oublier  leurs  malheurs. 
La  parelle  eft  leur  état  d’habitude. 
Lne  forte  récompenfe  ne  peut  obte¬ 
nir  d’eux  la  plus  légère  fatigue.  Je 
tÎ  ai  pas  faim  ,  difent  -  ils ,  à  qui  veut 
les  payer  pour  travailler. 
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C  eft  la  condition  de  prefque  tous  les 
peuples  qui  n’ont  •  pas  de  proprété. 
X)ans  les  pays  chauds  ou  l’on  vit  à  peu 
de  frais ,  oùla  terre  donne  beaucoup  & 
demande  peu  ,  quiconque  ne  peut  que 
vivre  fans  rien  poffederde  repofe  &  man- 
uie  ,  on  ne  travaille  ni  pour  le  lende¬ 
main  ,  ni  pour  une  pollérité.  Le  vice 
general  des  mauvais  gouvernemens ,  6c 
ils  le  font  prefque  tous  ,  eft  dans  le 
code  de  legiftation fur  la  propriété.  Ou 
il  n  en  faut  point  du  tout ,  ou  il  faub 
îe  plus  grand  équilibre  dans  cette  ba¬ 
lance  lociale.  Mais  de  toutes  les  focié*- 
tés  la  plus  deftruélive  &  la  moins  dura¬ 
ble  eft  celle  d’une  nation  compofée  de 
proprietaires  oififs  &  d’efclaves  pauvres 
&  lurchargés.  C  e  n’eft  bientôt  qu’une 
fainéantife  générale  :  cruautés  ,  gibets 
&  tortures  d’une  part  ;  haines,  poifons 
6c  foulevemens de  l’autre,  ruine  &  def- 
truéfion  des  deux  ;  dépériflement  Sc  dit- 
folution  de  la  fociéré. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel 
état  de  dépopulation  qu’il  fallut  y  fup- 
pléer  par  l’achat  d’une  race  étrangère  ; 
mais  ce  lupplément  imaginé  par  le  rari- 
nement  de  la  barbarie  Lropeenne  eit 
^encore  trop  cher  pour  avoir  été  de  quel¬ 
que  loulagement  à  l’in humanité  qiii 
i’empioye  dans  le  pays  des  Yncas. 
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n’en  retire  pas  tout  le  profit  qu  elle  s  en 
propofoit.  Le  gouvernement  y  a  î u 
mettre  obflacle  par  les  monopoles  &  les 
taxes  qu’il  iinpola  de  tout  temps  fur  les 
vices  comme  lur  les  vertus  ,  lur  1  in- 
diiftrie  5c  la  parefle  ,  lur  les  bons  6c  les 
mauvais  projets,  lur  le  droit  d exercer 
des  vexations  6c  la  permifTion  de^  s  f 
louflraire ,  lur  la  faculté  de  pouvoir  lait© 
exécuter  les  loix  6c  les  privilèges, de  les 
enfreindre  ou  les  éluder.  Indépendam¬ 
ment  des  droits  exceffifs  mis  lur  l’intro- 
dution  des  negres  dans  le  Pérou  ,  il  a 
iadu  les  recevoir  d’un  privileg;e  exclu- 
fif,  d’une  main  étrangère  ;  les  laire  arri¬ 
ver  à  travers  des  mers  immenfes  ,  des 
climats  mal-fains  ,  loutenir  la  dépenfe 
de  plufieurs  débarquemens  6c^  embar- 
quemens.  La  néceffité  plus  forte  que 
les  obftacles  a  cependant  plus  mmltiplié 
cetre  efpece  d’hommes  au  Pérou  qu’au 
ISjCxique  *  les  Llpagnols  fi  trouvenü 
aulTi  en  bien  plus  grand  nombre ,  & 
voici  pourquoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes  ^ 
lorfque  les^émigrations  éteient  les  plus 
frequentes,  le  pays  des  Yncas  avoit  une 
plus  grande  réputation  de  richelle  que 
.la  nouvelle  Llpagne  ,  5c  il  en  vint  en 
effet  pendant  long-cems  plus  de  trélors.< 
,Xa  paflion  de  kâ  partaser  dcvoit  y  dS-: 
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tirer  &  y  attira  réellement  ün  plus  grand 
nombre  de  Caftillans.  Quoiqu’ils  y  fuf- 
lent  tous  ou  prefque  tous  paflés  avec 
i  efpoir  de  venir  jouir  dans  leur  patrie 
de  la  fortune  qu’ils  y  auroient  faite  ,  ils 
fe  fixèrent  la  plupart  dans  la  colonie. 
Ils  furent  déterminés  k  ce  parti  par  la 
douceur  du  climat  ,  par  la  falubrité  de 
1  air  >  par  la  bonté  des  denrées  ,  avan¬ 
tages  que  le  Mexique  n’offroitpas  éga¬ 
lement.  Il  n’oppofoit  pas  non  plus  les 
mêmes  difficultés  au  retour ,  &  ne  per- 
mettoit  pas  d’efpérer  une  auffi  grande 
indépendance  qu’un  pays  infiniment 
plus  éloigné  de  la  métropole. 

Culco  attira  d  abord  les  conquerans 
en  foule.  Ils  trouvèrent  une  ville  im- 
menfe  fituée  à  cent  dix  lieues  de  la  mer 
dans  un  terrein  fort  inégal  &  fur  le  pen¬ 
chant  de  plufieurs  colines  dont  le  voifi- 
nage  n’offroit  pas  d’emplacement  plus 
commode.  Cette  capitale  auffi  ancienne 
que  r£mpire,n’avoit  été  d’abord  qu’un 
amas  de  cabanes  telles  qu’on  les  trouve 
par-tout  parmi  les  lauvages  ;  mais  elle 
s’étoit  étendue  &  embellie  avec  le  tems  : 
aux  paliflades  avoient  fuccédé  des  murs 
de  terre  qui  avoient  été  remplacés  par 
des  matériaux  plus  folides.  Les  Péru¬ 
viens  ne  s’aviferent  jamais ,  à  la  vérité  , 
de  faire  cuiie  des  briques  ni  des  tuiles. 
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quoiqu’ils  en  euflent  la  matière  fou^ 
leur  main  ;  mais  ils  exécutèrent  des 
chofes  moins  commodes  &  plus  diffi¬ 
ciles.  Le  fpectacle  des  torrens  qu’ils 
voyoient  fe  creufer  un  lit  dans  les  ro¬ 
chers  ,  leur  donna  vraifemblablemenc 
l’idée  de  fe  paffer  de  ter  pour  tailler  les 
pierres  les  plus  dures.  Avec  des  haches 
de  caillou  &  un  frottement  opiniâtre  , 
ils  parvinrent  à  les  biens  équarrir ,  à  les 
rendre  paralelles ,  de  meme  hauteur,  & 
à  les  joindre  parfaitement  tans  aucune 
apparence  de  ciment.  Mais  les  cailloux 
tranchans  n’avoient  pas  autant  de  prife 
&:d’aûivité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre. 
Ces  mêmes  hommes  qui  travailloient  le 
granit ,  qui  foroient  l’emeraude  ne  fu¬ 
rent  jamais  affembler  une  charpente 
par  des  mortaifes  ;  des  tenons  &  des 
chevilles.  Elle  ne  tenoit  aux  murailles 
que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens 
les  plus  remarquables  n  avoient  qu’un 
couvert  de  paille  foutenu  par  des  mâts  ^ 
comme  les  tentes  de  nos  armees.  Ils 
n’avoient  jamais  qu’un  étage  ;  ils  ne 
prenoient  du  jour  que  par  la  porte  ,  & 
on  n’y  voyoit  point  cette  fuite  de  piè¬ 
ces  qui  forment  nos  appartemens.  Ce 
ji’étoient  que  des  chambres  détachées 
&  féparées  les  unes  des  autres  fans  corn- 
anunication* 
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La  magnificence  de  ce  qu’on  appeî- 
loir  les  palais  du  fouverain  ,  des  prin- 
ces  de  fon  fang ,  des  grands  de  Ton  em¬ 
pire  ,  confilloit  dans  Tabondance  de 
métaux  prodigués  par  leur  ornement. 
On  diitinguoit  fur-tout  le  temple  du 
foleil  dont  les  murailles  croient  incruf- 
tées^  ou  iambrilfées  d'or  &  d'argent, 
ornées  de  diverles  figures  6c  chargées 
des  idoles  de  tous  les  peuples  que  les 
Yncas  avoient  éclairés  &  loumis.  Des 
moines  libertins  &  fainéans  ont  profli- 
tué  ces  riches  métaux  à  d'autres  luperf- 
titions  ;  remplacé  les  prjéugés  utiles  du 
climat,  par  des  préjugés  deftruéleurs  ; 
des  erreurs  naturelles  &  analogues  au 
génie  des  habirans,par  des  dogmes  étran¬ 
gers  ,  abfurdes ,  ennemis  de  l'efprit  hu- 
nniin  &  contraires  à  toute  fociécé.  Par 
une  iiiite  de  cette  fatalité  qui  bouleverle 
Punivers  ,  les  mers  ,  la  terre  ,  les  em¬ 
pires  ,  les  nations ,  &  jette  fucceffive- 
ment  autour  du  globe  la  lumière  des 
arts  &  les  tenebtes  de  l'ignorance  , 
tranfplahte  les  hommes  &  les  opi¬ 
nions  communes  comme  les  vents  6c 
les  courans  poulTent  les  poiiTons  6c 
les  herbes  marines  fur  les  côtes  ,  des- 
moines  bizarrement  faftueux ,  énervés 
à  la  fois  de  parelTe  Ôc  de  volupté  dor- 
juenc  infolemment  fur  les  cendres  de'' 
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vertueux  Yncas ,  au  milieu  d  un  empire 
autrefois  fortune  Ipus  ces  legiflateurs.» 
Cette  profanation  n’empêche  pas  que 
les  Péruviens  qui  déteftent  en  général 
le  féjour  des  villes  parce  qu’elles  font 
habitées  par  des  Efpagnols  y  ne  fe  fixent 
volontiers  a  Culco.  lis  aiment  encore 
à  voir  le  lieu  reipeftable  d’où  partoient 
les  faintes  loix  qui  rendoienc  heureux 
leurs  ancêtres.  Ce  fouvenir  leur  inlpire 
^de  la  fierté  ,  &  on  les  trouve  moins 
abrutis  fur  ce  théâtre  célébré  que  dans 

le  relie  de  l’Empire. 

Au  nord  de  la  place  étoit  une  forte-- 
refie  dont  les  ruines  caufent  encore  de 
l’étonnement.  On  ne  comprend  pas 
comment  y  fans  outils  de  fer  &  fans 
machine ,  les  Péruviens  avoient  pu  tires 
;de  fl  grandes  pierres  de  la  carrière  ,  les 
tranl porter  dans  les  lieux  ou  elles  avoient 
été  employées,  &  les  faite  arriver  à 
une  fi  grande  élévation.  Les  ouviages  ^ 
intérieurs  de  cette  fuperbe  citadelle  lont 
prefqu’entierement  détruits  mais  fes 
dehors  très  -  bien  conlervés  feront  re¬ 
gretter  dans  tous  les  tems  qu  un  peu¬ 
ple  capable  de  fi  grandes  chofes  ait  été 

exterminé.  ^ 

A  quatre  lieues  de  cette  forterelTe  eft 
une  vallée  délicieule  où  les  Yncas  &  les 
grands  de  l’Empire  avoiem  leurs  mai- 
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fons  de  campagne.  Leurs  débris  ne  per-^ 
mettent  pas  de  douter  qu’elles  n’euiTenc 
de  l’étendje  &  de  l’agrément.  On  y 
voyoit  des  bains  dont  les  cuves  &  les 
tuyaux  étoient  d’or  ou  d’argent  ;  des 
jardins  remplis  d’arbres  avec  des  fleurs 
d  argent  &  des  fruits  d’or  ,  où  l’œii 
trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature  ; 
des  champs  de  mays  dont  les  tiges 
etoient  d’argent  &  les  épis  d’or.  Si  l’i¬ 
magination  n’ajoute  rien  à  la  vérité , 
«quelle  multitude  d’arts  &  d’inventions 
le  génie  des  Péruviens  avoir  créé,  avant 
d’éiever  les  plus  riches  métaux  de  la 
terre  à  ce  dégré  de  foupleffe  &  de  fécon¬ 
dité  par  rimitation  !  Ce  féjour  enchan¬ 
té  conferve  fi  bien  fa  réputation  que  les 
plus  riches  habitans  de  Cufco  croyenc 
qu’il  manque  quelque  chofe  à  leur  bon¬ 
heur  ,  lorlqu’ils  ne  peuvent  pas  s’/ 
procurer  quelque  portion  de  terre.  Les 
malades  y  vont  ordinairement  chercher 
la  fanté  ,  &  il  efl  rare  qu’ils  ne  l’y 
trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur 
confervation  qui  occupoit  les  Lfpa- 
gnols  dans  ies  premiers  tems,  ils  n’eu¬ 
rent  pas  plutôt  pillé  les  richefles  im- 
menfes  accumulées  à  Cufco  depuis  qua¬ 
tre  fiecles  ,  qu’ils  partirent  en  grand 
nombre  en  1534  fous  les  ordres  de  Sé-! 
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talllcn  de  Belalccizar  pour  la  ruine  de 
Quito.  Les  autres  villes  de  l’Empire  fu¬ 
rent  parcourues  avec  le  même  efprit  de 
ravage  Sc  par-tout  les  citoyens  6c  les 
temples  furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixè¬ 
rent  pas  dans  les  etablillemens  qu  ils 
trouvoient  formes ,  bâtirent  des  villes 
fur  les  côtes.  Il  n’y  en  avoir  point.  La 
ftérilité  du  fol  n  avoir  pas  permis  aux 
péruviens  de  s’y  multiplier  beaucoup  ; 
&  iis  n’avoient  pas  été  invités^à  y  venir 
du  fond  des  terres  ,  parce  qu’ils  navi- 
guoient  fort  peu.  Paita,  Truxillo  ,  Cal- 
lao  ,  Pifco  ,  Arica  furent  les  rades  que 
les  Efpagnols  jugèrent  les  plus  conve¬ 
nables  pour  les  communations  qu  ils 
vouloient  avoir  entr’eux  &  avec  la  mé-^ 
tropole.  Ces  nouvelles  cites  prolpére- 
rent  en  raifon  de  leur  pofition.  ^ 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  1  inté¬ 
rieur  du  pays  ne  furent  point  placées 
dans  les  contrées  qui  offroient  un  terroir 
fertile  ^  des  moiflons  abondantes  ^  des 
pâturages  excellens ,  un  climat  doux  6c 
fain  ,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Ces  lieux  fibien  cultivés  jufqu’alors  par 
des  peuples  nombreux  6c  florilfans  n  at¬ 
tirèrent  pas  un  leul  regard.  Bientôt  ils 
ne  préfentèrent  que  le  tableau  déplora¬ 
ble  d’un  déiert  afireux ,  6c  cette  conlu- 
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fion  plus  trifte  &  plus  hidcufe  que  né 
clevoit  1  etre  1  aipedt  fauvage  de  la  terre 
avant  Torigine  des  fociérés.  Le  voya¬ 
geur  conduit  par  le  hafard  ou  la  curio- 
fité  dans  ces  plaines  défolées  douta  d’a¬ 
bord  d  une  ancienne  profpérité  que  tant 
de  ruinés  atteftoienc  à  les  yeux.  Son 
cœur  le  refiifoit  à  l’idée  des  crimes  & 
des  horreurs  dont  il  voyoit  les  traces 
dans  les  relies  de  la  dévallation  ;  mais 
il  ne  put  s’empêcher  d’en  abhorrer  les 
barbares  &  fanguinaires  auteurs  ,  ,en 
longeant  que  ce  n'étoit  pas  même  aux 
'  cruelles  iiîulions  de  la  gloire  au  fana- 
tiime  des  conquêtes ,  mais  à  la  ftupide 
&  vile  cupidité  de  l’argent  qu’on  avoit 
lacrifié  tant  de  richeffes  plus  réelles , 
une  fl  grande  population. 

Cette  loi!  infatiable  de  l’or  fans  égard 
aux  iubiillances ,  à  la  sûreté  ,  à  la  poli¬ 
tique  décida  leul  de  l’emplacement  des 
établihemens  nouveaux.  Quelques-uns 
^  fe font lou tenus.  Plufieurs  lont  tombés; 
il  s’en  eil  formé  d’autres.  Tous  ont  fuivi 
ia  dé(  .'ouverte  ,  la  progreffion  ,  la  déca¬ 
dence  ;  pour  tout  dire  le  fort  des  mines 
auxquels  ils  étoient  fubordonnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de 
fe  procurer  des  vivres-  Les  naturels  du 
pays  n’avoient  guere  vécu  jufqu’alors 
^ue  de  mays,  de  fruits  &  de  légumes 
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OU  il  n  entroit  d’civitre  aflaiionneiuent 
que  du  lel  &  du  piment,  l.eurs  liqueurs 
compoiées  de  diiîérentes  racines  etoient 
plus  variées.  La  chicha  étoit  la  plus 
commune.  Ceft  du  mays  trernpé  dans 
l’eau  &  retiré  du  vale  lorlqu  il  com 
mence  à  poufler  fon  germe.  On  le  fait 
lécher  au  loleil ,  puis  un  peu  rôtir  ,  & 
enfin  moudre.  La  farine  bien  pétiie  eil 
jnife  avec  de  l’eau  dans  de  grandes  cru¬ 
ches.  La  fermentation  ne  le  fait  pas  at¬ 
tendre  plus  de  deux  ou  trois  jours ,  & 
ne  doit  pas  durer  plus  long-tenis.  Le 
grand  inconvénient  de  cette  boiflon  qui 
priie  avec  peu  de  modération  piivré 
sûrement,  eftde  ne  pouvoir  pas  le  con- 
lerver  plus  de  huit  jours  fans  s  aigrir* 
Son  goût  eft  agréable ,  &  reflemble  allez 
à  celui  du  cidre.  Elle  eft  rairaîchihantej^ 
elle  eft  nourriflante  ,  elle  eft  appéritive» 
On  lui  attribue  l’avantage  qu’ont  les 
Indiens  de  n’étre  jamais  fujets  à  des  fup- 
prelfions  d’urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent 
ni  des  boiflons  ,  ni  de  la  nourriture  du 
peuple  vaincu*  Ils  firent  venir  de  l’an¬ 
cien  monde  des  ceps  de  vigne  qui  fe 
îuultipiierent  bientôt  allez  dans  les  fa¬ 
bles  de  la  côte  à  Ica ,  à  Pilco,  à  L^afca  , 
à  Moquequa ,  à  Truxiilo  pour  fournir 
vins  &  les  eaux-de  vie  nécefiaires  k 
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la  colonie.  Les  oliviers  réunirent  encore 
mieux  ,  &  donnèrent  une  grande  abon¬ 
dance  d’huiles  fort  fupérieures  à  celles 
de  la  métropole.  Les  autres  fruits  furent 
tranfplantés  avec  le  même  fucces.  Le 
lucre  réulTit  en  particulier  fi  bien  qu’il 
n’y  en  a  point  dans  l’univers  qu’on  puif- 
fe  comparer  à  celui  qui  croît  dans  ces 
lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  &  Forge  ; 
&  ontvit  bientôt  au  pied  des  montagnes 
tous  nos  quadrupèdes  naturalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait ,  mais  il 
en  relloit  un  plus  grand  à  faire.  Après 
avoir  pourvu  à  une  fubfidance  meilleure 
&  plus  variée,  les  Lfpagnols  voulurent 
avoir  un  habillement  plus  commode  & 
plus  agréable  que  celui  des  Péruviens. 
C’étoit  pourtant  le  peuple  de  l’Améri¬ 
que  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fa- 
périorité  à  l’avantage  qu’il  avoit  d’avoir 
leul  des  animaux  domefliques  qui  lui 
lérvoient  à  cet  ufage  ,  le  Lama  &  le 
Paco.  Le  Lama  eft  un  animal  haut  de 
quatre  pieds  &  long  de  cinq  ou  lix  ; 
mais  le  cou  feul  occupe  la  moitié  de 
cette  longueur.  Il  a  la  tête  bien  faite  , 
avec  de  grands  yeux ,  un  muleau  allon- 
jçé ,  &  les  levres  épaifles.  Sa  bouche  n’a 
point  de  dents  inciiives  à  la  mâchoire 
iUpérieure.ll  a  les  pieds  fourchus  com¬ 
me 
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îîie  le  bœuf,  mais  aides  d  un  eperon  eii 
arriéré  9^ui  luiiert  a  s  accrocher  dans  les 
endroits  efcarpes  où  il  aime  a  grimper* 
Une  laine  courte  fur  le  dos  mais  lon¬ 
gue  fur  les  flancs  &  fous  le  ventre  fait 
partie  de  ion  utilité.  Le  male  a  cela  d^ 
fmgulier  que  par  la  conformition  & 
polition  de  fon  membre  ,  il  piiie  en  ar¬ 
riéré.  Quoiq^ue  très-laicii ,  il  s  accouple 
avec  peine.  Envaj.n  la  iemeUe  qui  le 
proflerne  pour  le  recevoir  Tinvite  par 
les  foupirs  ;  ils  lont  quelquefois  un  jour 
entier  à  gémir,  à  gronder  ,  fans  pou¬ 
voir  joiiir ,  Il  1  homme  ne  les  aide  u 
remplir  le  vœu  de  la  nature.  Ainfi  plu- 
fîeurs  de  nos  animaux  domeftiques  en- 
chainés,  domptés,  forcés,  &  contraints 
dans  les  mouvemens  &  lesieniations  les 
plus  libres,  perdent  en  de  vains  efforts 
dans  des  étables  les  germes  de  leur  re- 
produdion  ,  quand  on  ne  fuppiee  pas 
par  les  ioins  5c  les  iecours  d’une  atten¬ 
tion  économique  à  la  liberté  qu’on  leur 
a  ôtée.  Les  femelles  du  lama  n’ont  que 
deux  mamelles ,  jamais  plus  de  deux: 
petits  5c  communément  un  feui  q^ui  luit 
la  mere  en  naiifant.  Son  accroiilemenc 
prompt  5c  fa  vie  allez  courte.  A  trois 
ans  il  le  reproduit^  conferve  fa  vigueur 
jufqu’à  douze  ,  puis  dépérit  jufqii’à 
quinze ,  ufé  par  le  travail 
Jü' oîîï'Ç'  d  Ib  L» 


K 


mjloin 

On  employé  les  lamas  comme  les  mtï^ 
lets  a  ti  an  (porter  lur  le  dos  des  charges 
<^iu  vont  depuis  le  poids  de  cent  cin¬ 
quante  livres  jufqu’à  deux  cents  cin¬ 
quante.  Ils  marchent  lentement  d’un 
pas  grave  &  ferme,  mais  affuré;  fai- 
lant  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  dans 
des  pays  impraticables  pour  les  autres 
animaux ,  delcendanc  des  ravines  &  gra- 
\  i fiant  des  rochers  ou  les  hommes  ne 
peuvent  les  fuivre.  Après  quatre  ou 
cinq  jours  de  marche,  ils  prenent  deux- 
mêmes  un  repos  de  vingt -quatre  heu¬ 
res. 

I  a  nature  les  a  faits  pour  les  hommes 
du  climat  où  ils  nailTent;  doux  &  Heg- 
rnatiques  ^  mefurés  &  prudens  comme 
les  Amériquains.  Pour  s’anêter  ,  ilj 
l^lient  les  genoux  &  baiffçnt  le  corps 
avec  la  précaution  de  ne  pas  déranger 
leur  charge.  Au  coup  de  lifflet  de  leur 
condiiâeur ,  ils  fe  reievent  avec  la  mê¬ 
me  attention  &  marchent.  Ils  broutent 
en  chemin  Fherbe  qifils  rencontient , 
ëc  ruminent  la  nuit ,  même  en  dormant 
appuyés  fur  la  poitrine  &  les  pieds  ré- 
piiés  fous  le  ventte.  Le  jeune  ni  le  tra¬ 
vail  ne  les  rebutent  point,  tandis  qu’ils 
ont  des  forces  ;  mais  quand  iis  font  ex¬ 
cédés  ou  qu’ils  luccon.bent  fous  le  faix, 
ii  eltinuîiie  de  les  harceler  de  les  fraç- 
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per  :  ils  s’obitiaent  juiqu  à  fe  tuer  en 
frappant  la  tece  k  droite  &  à  gauche 
contre  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent 
des  pieds  ni  des  dents  ;  &  dans  la  fu¬ 
reur  de  rindignation,,  ils  fe  conten¬ 
tent  de  cracher  à  la  lace  de  ceux  qui 
les  infultenc  une  efpece  de  falive  que 
ia  colere  rend  âcre  &  mordicante  an 
point  de  faire  des  empoules  fur  la  peau. 

Le  paco  eft  au  lama ,  ce  que  Lâne 
cft  au  cheval,  une  efpece  faccurfale  , 
plus  petite  avec  des  jambes  plus  cour¬ 
tes ,  un  muffle  plus  ramaffe  ;  mais  du 
même  naturel ,  des  mêmes  mœurs,  dn 
même  tempérament  que  le  lama;  fait 
comme  lui  à  porter  des  fardeaux  ,  mais 
plus  obftiné  dans  fes  caprices,  peut-être 
parce  quhl  eft  plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d’autant 
plus  utiles  a  rhomme  que  leur  fervice 
ne  lui  coûte  rien.  Leur  f3urure  épailFe 
leur  tient  lieu  de  bât,  le  peu  d’herbe 
qu’lis  trouvent  en  marchant  fuffit  aies 
nourrir  &.  leur  fournit  une  lalive  abon¬ 
dante  &i  fraîche  qui  les  dilpenfe  deboire. 

Parmi  les  lamas  il  y  en  a  d’une  efpece 
fauyage  qu’on  nomme  guanacos  ,  plus 
forts ,  plus  vifs  &  plus  légers  que  les  la¬ 
mas  domeltiques, courant  comme  le  cetf^ 
grimpant  comme  le  chamois,  couvert 
lâ’une  laine  courte  &  de  couleur  fauve. 

K-ij 
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QuoiqOe  libres  ,  ils  aiment  k  fe  ral^ 
fembler  en  troupe  quelquefois  de  deux 
ou  trois  certs.  S’ils  voyent  un  homme , 
ils  le  regardent  d’abord  d’un  air  plus 
étonné  que  curieux.  Enfuite  foufflant 
des  narnnes  &  henniffant^  ils  courent 
ï?ous  eniembJe  au  fommet  des  monta^ 
gnes.  Ces  animaux  cherchent  le  nord, 
voyagent  dans  les  glaces,  Icjournent 
un  peu  au-deffus  des  neiges ,  craignant 
la  chaleur  des  terres  bafies  ;  vigoureux 
&  nombreux  dans  les  Sierras  qui  font 
ies  hauteurs  des  cordiliieres  ^  chétifs 
&  rares  dans  les  landes  qui  font  au  bas 
des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la 
chafle  pour  avoir  leur  toifon ,  s’ils  ga¬ 
gnent  leurs  rochers ,  les  chaileur  ni  le$ 
chiens  ne  peuvent  les  atteindre. 

Les  vigognes  eipece  fauvages  de  pa- 
cos  aiment  encore  plus  la  hauteur  des 
montagnes ,  la  neige  &  la  glace.  Elles 
ont  une  laine  plus  longue,  plus  touf¬ 
fue  6c  beaucoup  plus  hne  que  celles  des 
guanacos.  Elle  eit  d’une  couleur  de  rofe 
ieche  &  tellement  fixée  par  la  nature 
qu’elle  nepeuts’altérerdanslesmainsqui 
mettent  la  laine  en  œuvre.  Ces  animau 
iorit  fi  timides  que  leur  frayeur  meme 
les  livres  au  chafleur.  Des  hommes  les  en¬ 
tourent  6c  les  pouflent  dans  des  dchlés  a 
riilue  delqucis  on  a  lufpendu  des  moi- 
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ceaüx  de  drap  ou  de  linge  fur  des  cordes 
élevées  de  trois  à  quatre  pieds  Ces  lam¬ 
beaux  agités  par  le  vent  leur  font  tant 
de  peur  qu’elles  relient  attroupées^  cc 
ferrées  finie  contre  faiitre  ,  le  làifiaiit' 
mer  plutôt  que  de  s’enfuir.  Mais  s  il  le 
trouve  parmi  le  >  vigognes  quelque  gua- 
naco  qui  plus  hardi  laute  par-deitus  les 
cordes,  elles  le  luivent  &  s’échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tel¬ 
lement  à  l’Amérique  méridionale  & 
fur  -  tout  aux  plus  hautes  cordillieres 
qu’on  n’en  voit  jamais  du  côté  du  Me¬ 
xique  oii  ces  montagnes  s’abat  fient  con- 
fidérablement.  On  a  tenté  de  les  natu- 
rallier  en  Europe  ;  mais  ils  y  ont  tous 
péri.  Les  Efpagnols ,  iaos  penferqueces 
animaux,  au  Pérou  mêiiie ,  cherchoient 
le  froid  ,  les  ont  rranfportés  dans  les 
plaines  brûlantes^de  l’Andalouiie.  Ces 
efpeces  auroient  peut  -  être  réiiifi  au 
pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette 
çonjefture  de  Monfieur  de  Buffon  à  qui 
nous  devons  tant  de  conlidérations  uti¬ 
les  &  profondes  fur  les  animaux  ,  eft 
digne  de  f  attention  des  hommes  d’étac 
que  la  philofophie  doit  éclairer  dans 
toutes  leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  man¬ 
ger  quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des 
vieux  fert  aux  Indiens  de  chauflure,  aux 
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j&ip2.grîoIs  pour  des  lisrnsis.  Les  ^uâ-* 
îiacos  peuvent  auffi  fe  manger  ;  mais 
les  vigognes  ne  font  recherchées  que 
pour  leur  toifon  5c  pour  les  bézoards 
qif elles  prcduilent. 

En  générai  la  laine  des  lamas  ^  des  pa- 
cos ,  des  guanacos ,  des  vigognes  étoit 
utilement  employée  par  les  Péruviens 
avant  la  conquête.  Cufco  en  fabriquoit 
pour  Pufage  de  la  cour  des  tapifleries 
où  on  voyoiü  des  fleurs ,  des  oifeaux  , 
des  arbres  alTez  bien  imités.  Elis  fervoic 
âilleurs  a  faire  des  mantes  qui  couvroienc- 
tout  le  corps  par-delTus  une  chemife 
de  coton.  On  les  retrouflToit  pour  avoir 
les  bras  libres.  Les  grands  lesattachoienc 
avec  des  agraphes  d’or  5c  d’argent;  leurs, 
femmes  avec  des.  épingles  de  ces  me- 
mes  iriéxaux-  ornées  d'émér.audes  5c  le? 
peuple  avec  des  épines.  Les  mantes  der 
gens  confidérables  dans  les  pays  chauds 
étoient  de  toile  de  coton  affez  fine  &, 
teinte  de  piiifieurs  couleurs.  Les  gens! 
du  con.mun  fous  le  même  climat  ,  n’a- 
voient  pour  tout  vêtement  qu’une  cein¬ 
ture  tifiue  de  filemens  d’écorces  d’arbre 
qui  couvroit  dans  les  hommes  5c  dans, 
les  femmes  ce  que  la  pudeur  défend  de 
montrer. 

•  Après  la  conquête  ,  on  obligea  tous 
Us  Indiens  à  s’habiller.  Comme  Pou-» 
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prefTion  fous  laquelle  ils  gémilToient  ne 
leur  permettoic  pas  de  iuivre  leur  an¬ 
cienne  indufcrie  ,  ils  eurent  recours  à 
des  mauvais  draps  d^Europe  qu’on  leur 
faifoit  payer  tore  cher.  Lorlque  Tor 
Fargenî  qui  avoient  échappé  à  la  rapa¬ 
cité  des  conquérans  eurent  été  épuiiés, 
on  penfa  à  réteblir  les  manuEidures  na¬ 
tionales.  Elles  furent  interdites  quel¬ 
que  tems  après  à  ca,uie  du  viiide  qu’el¬ 
les  occafionnoient  dans  les  exportations 
de  la  métropole.  Lhmpoffibilité  où  le 
trouvèrent  les  Péruviens  d’acheter  des 


étofies  étrangères  6c  de  payer  leur  tri¬ 
but  ,  fit  confentir  au  bout  de  dix  ans  à 
leur  renouvellement.  Elles  n’ont  pas 
difeontinué  depuis ,  6c  fie  font  perfec¬ 
tionnées  autant  qu’une  tyrannie  conti- 
îîuelle  a  pu  le  permettre. 

On  fabrique  à  Cuico  6c  fur  fon  ter¬ 
ritoire  avec  de  la  laine  de  vigogne  ,  des 
bas  ,  des  mouchoirs  de  poche  ,  des 
écharpes  pour  couvrir  le  cou  6c  l’elto- 
mac  dans  les  pays  froids.  Ces  ouvrages 
feroient  plus  multipliés  li  Pefprit  de 
defcrtiélion  n’avoit  pas  porté  fur  les  ani¬ 
maux  comme  fur  les  hommes.  La  même 
laine  mêlée  avec  la  laine  extrêmement: 


dégénérée  de  l’Europe  fert  à  faire  des 
tapis  6c  d’aifiez  beaux  draps.  Les  nia- 
l-ieres  inferieures  fuuc  employées  ençQU^ 
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%^ertïires  de  cheval  qui  fervent  fouvent 
de  lit  aux  voyageurs.  On  en  fait  ailleurs 
des  ferges ,  des  droguets  ,  toutes  fortes 
de  draps  greffiers. 

Cependant  les  grandes  manufadlurcs 
font  dans  la  province  de  Quito.  On  y 
fabiique  une  quantité  prodigieufe  de 
chapeaux,  de  draps  coinmuns,  d’éta- 
îBines  &  de  bayettes.  Llle  a  dû  cet 
avantage  à  la  perte  de  fes  mines  que 
leur  médiocrité  a  fait  abandonner ,  eSc 
au  bas  prix  de  les  denrées  qui  font  d’une 
abondance  extrême.  Indépendamment 
de  fa  confonimation  ,  fon  induftrie  lui 
produifoit  autrefois  annuellement  un 
million  de  piaftres.  Avec  ce  iécours 
elle  payoit  les  vins  ,  les  eaux-de-vie  , 
Î€S  huiles  qu’il  ne  lui  a  jamais  été  per¬ 
mis  de  cultiver  ;  le  poillon  fec  de  falé' 
qui  lui  venoit  des  côtes  ;  le  favon  qui 
le  fait  à  Truxillo  avec  la  graiffe  des  chè¬ 
vres  qui  s’y  font  extrêmement  multi¬ 
pliées  ;  le  fer  néceflaire  à  fon  agricul¬ 
ture  ;  tous  les  objets  de  luxe  que  lui 
fburnifloit  l’ancien  monde.  Ce  comimer- 
ce  oll  diminué  de  plus  de  la  moitié. 
Dans  tous  les  tems,  on  avoir  eu  l’ambi¬ 
tion  de  s’habiller  de  draps  d’Europe 
connus  dans  toute  rAmérique  lous  le 
nom  de  drap  de  Caltilie.  Cette  fantab 
fie  cil , devenue  plus  générale  depuis 
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'que  les  vaiffeaux  de  régiftre  ont  rem¬ 
placé  les  galions.  La  facilité  d'avoir 
continuellement  de  ces  étoffes ,  &  de 
les  avoir  à  meilleur  marché  a  fait  tom¬ 
ber  celles  du  Quitte  qui  s'eft  trouvé 
i-nfenfiblement  dans  une  rnifere  extrême. 

Il  s'eff  vu  forcé  par  fes  malheurs  de 
renoncer  à  la  confommation  des  manu- 
faclures  de  luxe- établies  à  Arequipa  ^ 
à  Cufco  ôc  à  Lima.  On  fabrique  dans 
ces  trois  villes  une  grande  abondance 
de  bijoux  d’or  ,  de  vaiffelle  pour  les. 
particuliers  ,  d’argenterie  pour  les  égli- 
fes. ‘Tous  ces  ouvrages  font  groffiére- 
ment  travaillés  &  mêlés  de  beaucoup 
de  cuivre.  On  ne  trouve  guere  plus  de 
goût  dans  les  galons  ,  dans  les  broderies 
qui  fortent  des  mêmes  atteliers^  Il  n’en 
eft  pas  ainîi  tout-à-fait  des  dentelles  qui 
mêlées  avec  celles  de  l’Europe  ont  aflez 
d’éclat.  Cette  induflrie  eft  communé¬ 
ment  entre  les  mains  des  religieuies 
qui  y  occupent  les  jèunes  Péruvien¬ 
nes  ,  les  jennes  Métifles  des  villes  ,  qui 
avant  de  fe  marier ,  paftent  la  plupart 
quelques  années  dans  le  cloître. 

D’autre  mains  s’exercent  à  peindre  , 
à  dorer  des  cuirs  pour  les  appartemenss 
à  faire  avec  de  l’ivoire  &  du  bois ,  des 
morceaux  de  marqueterie  ôc  de  IcuL 
pture  ;  à  tracer  des  figures  fur  du  mar- 
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bre  trouvé  k  Giienca  ou  fur  de?  toi?e5 
de  lin  apportées  d'Europe.  Ces  différent 
ouvrage?  qui  fortenc  prefque  cous  de 
Cufco  fervent' à  rornement  des  maifons, 
des  palais,  des  temples.  LedelTein  n'erx 
eft  pas  mauvais-,  mais  les  couleurs  man¬ 
quent  de  vérité  &  ne  font  pas  durables, 
S’i  les  Indiens  qui  if inventent  rien,  mais 
qui  favent  imiter ,  avoient  des  maîtres 
habiles  ^  d'excellens  modèles,  on  en  aii<- 
î’oic  fait  au  moins  de  bons  copiiles.  Il 
£ut  porté  à  Rome  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle,  des  ouvrages  d^un  peintre  Péru¬ 
vien  nommé  Michel  de  Saint-Jacques 
üîi  les  connoifleurs  trouvèrent  du  génie. 
Ces  détails  intéreiïeront  ceux  de  nos 
leéteurS-àqui  nous,  aurons  eu  le  bonheur 
d'infpirer  quelque  amour,  pour  un  des 
sneilleurs  peuplés  qu'il  y  ai{  jamais  eu, 
quelque  eftime  pour  une  des  plus  bel¬ 
les  inilitutioiis  qui  ayent  honoré  Pefi 
pece  humaine.  Ceux  qui  n'ont  pas  dans 
le  cœur  cette  bienveillance  univerfelle 
qui  embraiie  toutes  les  nations  de  tous 
les  âges  ont  éprouvé  dnutres  fentiinens. 
^4ccoutumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou  que 
le  produit  de  les  mines ,  ils  doivent  re¬ 
garder  comme  très-frivole  tout  ce  qui 
n'a  paS;  un  rapport  direct;  ,  avec  leur 
avidité.  Elle  diniinueroit ,  elle  cefierck 


peut  -  être  s'ils  voulcient  fe  retrace;: 
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ibuvent  ce  qu'elle  a  coûté  de  crimes  & 
de  barbaries. 

Sans  connoître  Tufage  des  monnoies, 
les  Péruviens  connoiiToient  Pufage  dô 
l'argent  &  de  Tor.  On  en  faiioit  des 
vafes  ,  des  meubles ,  &  de  la  yaiflelle  ; 
des  figures  placées  dans  des  niches  qui 
repréibntoient  des  hommes  &  des  ani¬ 
maux  ;  des  bas  reliefs  qui  imltoient  ii 
parfaitement  les  herbes  &  les  plantes  ^ 
celles  fur-tout  qui  croiffent  fur  les  mu¬ 
railles  >  qu  elles  fembloient  y  avoir  pris; 
îiaiflance.  Cn  les  réduifoit  même  en  pe¬ 
tits  grains  plus  fins  que  la  fernence  de 
perle  pour  en  couvrir  les  habillemens 
defiinés  aux  jours  de  cérémonie.  Indé¬ 
pendamment  de  cc  que  les  torrens  &z 
le  hafard  procuroient  de  ces  métaux  ^ 
on  avoir  ouveit  quelques  mines  qui 
avoient  peu  de  protondeur.  Les  Elpa- 
gnols  ne  nous  ont  point  tranlmis  la 
maniéré  dont  ces  riches  produétions 
étoient  tirees  du  iein  de  la  terre.  Leur 
orgueil  qui  nous  a  dérobé  tant  de  con- 
noiilances  précieulesdcur  fit  croire  fans 
doute  qu’il  n’y  avoir  rien  dans  les  in¬ 
ventions  d’un  peuple  qu’ils  appelioienc 
barbare,  qui  méritât  d’être  coniervé. 

Cette  indifférence  pour  la  maniéré 
dont  les  Péruviens  exploitoieut  leurs 
mlûes,ne  s’étendit  pas  aux  mines  meme» 
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Les  conquérans  en  ouvrirent  de  tonf 
les  cotes.  ^Celles  d’or  tentèrent  d’abord 
îa  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des 
expériences  funefies  en  dégoûtèrent 
ceux  que  D  paffion  n’aveugloit  pas.  Ils 
virent  clairement  que  pour  quelques 
fortunes  énormes  que  ce  genre  d’induf- 
trie  éfevoit ,  il  en  détruifoit  un  très- 
grand  nombre  de  médiocres.  Ces  mines 
tombèrent  dans  un  tel  diferédit ,  que 
pour  qu’on  ne  les  abonnât  pas  le  gou¬ 
vernement  le  vit  forcé  de  fe  réduire  au 
vingtième  de  leur  produit  ,  au  lieu  du 
cinquième  qu’il  recevoit  d’abord. 

Les  mines  d’argent  furent  plus  com¬ 
munes  „  plus  égales  &  plus  riches.  Il  j 
en  eut  même  d’une  efpece  fingulicre 
cpa’on  n’a  jamais  vu  ailleurs.  Vers  les 
côtes  de  la  mer  on  trouve  dans  les  i'a- 
Lles  des  grands  morceaux  de  ce  métal. 
La  phyfique  qui  ne  penfe  pas  qu’iU 
ayent  pu  s’y  former^  a  eu  recours  aux 
îremblemens  de  terre  fi  ordinaires  dans 
cette  partie  de  rAmérique  pour  expli¬ 
quer  ce  phénomène.  Selon  fes  conjeéf  u- 
res ,  les  feux  louterreins  qui  occafion- 
3ient  ce  grand  accident  de  la  nature 
.ont  aflez  d’aéiivité  pour  fondre  les  mé¬ 
taux  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  fo¬ 
yers  ,  &  pour  communiquer  à  la  matière 
iiquifiée  vrne  chaleur  qui  puifl'e  durci:- 
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îong-tcms.  Les  métaux  aiiili  fondus  doi¬ 
vent  néceîîairement  couler,  &  s  infi- 
miant  dans  les  plus  grandes  cayltcs  de 
ïa  terre,  continuer  à  courir  jufqu’à  ce 
que  s’étant  refroidis  ils  fe  condenlent  cc 
reprennent  leur  première  confircance 
conjointement  avec  les  corps  etrangers 
qvi’ils  ont  rencontrés. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infini¬ 
ment  plus  importantes.  On  les  trouve 
dans  les  rochers  &  fur  les  montagnes. 
Plufieurs  donnent  de  faufies  efpé rances» 
Telle  fut  en  particulier  celle  d’Acuntaya 
découverte  en  1713.  Ce  n’étoit  qu’une 
croûte  d’argent  prefque  mafiii  qui  ren¬ 
dit  d’abord  plu  (leurs  millions ,  mais  qui 
fut  bientôt  épuilée. 

D’autres  qui  avoient  plus  de  profon¬ 
deur  ont  été  également  abandonnées. 
Leur  produit  quoique  égal  à  celui  des 
premiers  tems  ne  fuffifoit  plus  pour 
foutenlr  les  dépenles  d  exploitation  de¬ 
venues  tous  les  jours  plus  conlidérables. 
Les  mines  de  Quito,  du  Culco ,  d’Are- 
quipa  ont  éprouvé  cette  révolution 
que  le  tems  réferve  à  beaucoup  d’au¬ 
tres  encore. 


Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très- 
riches  dont  les  eaux  fe  font  emparées. 
La  difpofition  du  terrein  qui  du  lommet 
des  CordilUçres  toujours  en  pente 
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î^ufqu  ^  la  mer  du  Sud  ,  a  du  rendre  ces 
évencmens  plus  communs  au  Pérou 
qu'ailleurs.  Cet  inconvénient  qu’avec 
plus  de  foin  &  d’intelligence  on  auroic 
pu fouvent  prévenir  ou  diminuer,  a  été 
réparé  dans  quelques  circonllaiices* 
tin  leul  exemple  luffira  pour  montrer 
qu’on  peut  lutter  contre  l’avarice  de  la 
iiature  quand  elle  nous  cache  ou  nous 
retire  les  tréiors. 

Jofeph  Salcedo  avoir  découvert  vers 
l’an  1660  non  loin  de  la  ville  de  Puno 
la  mine  de  Laycacota.  Elle  étoit  fi  abon¬ 
dante  qu’on  coupoit  fouvent  l’argent  au 
cifeau.  La  profpérité ,  qui  eft  le  poifon 
des  petites  âmes,  avoit  fi  fort  élevé  celle 
du  propriétaire  de  tant  de  richeffes  qu’il 
pennettoit  à  tous  les  Efpagnols  qui  ve- 
noient  chercher  fortune  dans  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde  de  travailler  quel¬ 
ques  jours  pour  leur  compte  ,  fans  pe- 
fer  ni  mefurer  le  don  qu’il  leur  failoit. 
Cette  générofité  attira  au  tour  de  lui 
une  infinité  de  gens  que  leur  avidité 
brouilla.  L’argent  leur  mit  les  armes  à 
la  main  ;  ils  ié  chargèrent  ,  &  leur 
bienfaiteur  qui  n’avoit  négUgé  aucun 
moyen  de  prévenir  &  d’étoufiér  leurs 
divifions  fanglanres,  fut  pendu  comme 
en  étant  auteur.  Pendant  qu’il  étoit  en- 
fQxe  cû  prUbn^  Teau  gagna  la  iiung» 
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îafupeiAicion  fit  bientôt  imaginer  que 
c’écoit  en  punition  de  l’attentat  commis 
contre  lui.  On  reipeda  long-tems  cette 
idée  de  la  vengeance  célefte.  Mais  enfira 
en  1740.  üicgo  de  baena  s  alîocia  avec 
d’autres  perfonnes  opulentes  pour  dé¬ 
tourner  les  fiources  qui  avoient  noyé 
tant  de  tréibrs.  Les  travaux  qu’cxigeoit 
cette  entreprife  difficile  n  ont  ete  finis 
qu’en  1754*  1^  mine  rend  autant  au¬ 
jourd’hui  que  dans  fa  nouveauté.  On- en 
eonnoît  de  plus  riches  encore  qui  n’ont 
éprouvé  aucune  révolution  ,  celle  do 
Lotofi  en  particulier. 

Tout  ceux  qui  ont  étudié  rhiftoire 
du  Pérou  font  inftruits  que  lorique  Ici 
Lfpagnols  eurent  ïubjugué  l’elpace 
immenfe  qui  s’étend  depuis  Tuinbez 
jufqu’àCufco  ,  ils  tournèrent  leur  ambi¬ 
tion  vers  les  parties  Les  plus  éloignées 
de  Pempire.  Gonzale  Pizarre  s  avança 
en  1538  jufqu  à  los  Cliarcas  qu’il  ne 
réduifit  qu’apres  avoir  éprouve  uneaffe/i 
grande  réfiftance.  Cette  vafte  contrée 
où  étoit  fituée  la  mine  de  Porco  que 
les  Yncas  faifoient  exploiter, acquit  une 
nouvelle  ôc  plus  grande  célébrité  après 
que  la  mine  de  Potofi'  y  eut  ete  de¬ 
couverte. 

Un  Indien  nommé  Hualpa  qui  en 
1545.  pQuriuivuit  des  cJbevrcuUs  iaiiiî 
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pour  efcabder  des  rocs  efearpés  ,  un’ 
srbriLeau  d^nt  les  racines  le  détache- 
renc  &  lamerent  appercevoir  un  lin¬ 
got  d  argent.  L’Indien  s’en  lcrvit  pour 
ies  mages  &  ne  manqua  pas  de  retour- 
iicr  a  ion  tréfor  toutes  les  fois  que  léj 
beloins  ou  les  délits  l’en  folUcitoient. 
Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune 
lut  remarqué  par  fon  compatriote 
Vîuanca  auquel  il  avoua  fon  fecrer.  I.es 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur 
trelor.  Us  le  brouillèrent.  L’Indiferet 
coniident  découvrit  tout  à  fon  maitre 
Villaroel ,  Lfpagnol  établi  dans  le  voi- 
linage.  La  mine  fut  reconnue  &  ex¬ 
ploitée. 


Cette  première  m.ine  fut  appellée  la 
deLouvreufe  parce  qu’elle  fut  l’occalion 
ae  toutes  les  richeffes  qui  fe  découvri¬ 
rent  dans  la  fuite.  Bientôt  après  on  en 
trouva  une  fécondé  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  mine  de  Cètain  ;  enfuite  une 
troilieme  qui  fut  furnommée  la  riche  ^ 
ôc  enhn  une  quatrième  qui  lut  appellée 
mendicia.  ll_  en  a  beaucoup  d’autres 
moins  conliderables.  1  es  principales 
font  dans  la  partie  lèptentrionale  de  la 
montagne  &  leur  diredion  eil  du  nord 
au  iud.  Les  plus  habiles  gens  du  Pérou 
ont^obfervé  que  c’ell  en  général  la 
direâwi  dçj  mines  ies  plus  xiclies. 
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Le  bruit  de  ce  c[ui  fe  ptilîoit  au  Potoft 
ne  tarda  pas  à  le  répendre  ;  &  bientôt 
il  fe  forma  au  bas  de  la  montagne  une 
ville  compolée  de  foixante  mille  indiens 
&  de  dix  mille  Elpagnols.  La  fterilke 
du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  inftant  la 
population.  Les  grains  ,  les  iriiits,  les 
troupeaux  ^  les  étoiles  de  1  Aiuérique  , 
le  luxe  de  PEurerqe  y  arrivoient  de  tou¬ 
tes  parts.  L’induitrie  qui  fuit  par- tout 
le  cours  de  l’argent  ne  pouvoir  miieux 
le  trouver  qu’à  fa  fource.  Il  eil:  prouve 
qu’en  1738  il  étoit  fortir  par  an  de  ces 
mines ,  quatre  millions  deux  cens  cin¬ 
quante-cinq  mille  quarante-trois  pial- 
tres ,  fans  compter  ce  qui  n’ avoir  pas 
été  enregiftré  &  qui  s’étoit  écoulé  en 
fraude.  Les  produits  ont  fi  fort  diminué 
depuis  ce  tems-là  que  la  inonnoie  ne 
bat  plus  que  la  huitième  partie  de  ce 
qu’elle  fabriquoit  autrefois. 

La  mine  de  Potofi  &  toutes  les  mi- 
,ïies  de  l’Amérique  méridionale  emplo¬ 
yeur  pour  purifier  leur  or  &  leur  argent 
ie  mercure  que  leur  fournit  celle  de 
■Guançavelica.  Le  mercure  fe  trouve  en 
deux  "état  diftérens  dans  le  fein  de  la 
terre  :  ou  il  eil  tout  pur  &  fous  la  forme 
fluide  qui  lui  eft  propre  ,  &  alors  on 
le  nomme  mercure  vierge ,  parce  qu’il 
n’a  point  éprouvé  l’aéUon  du  feu  pour 
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être  tire  de  fa  mine  :  ou  bien  ilfe  trouva 
combiné  avec  le  fouffre ,  &  alors  il  for¬ 
me  une  fubdance  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif  que  l’on  nomme  Cinnabre. 

Julqu  à  la  mine  de  mercure  vierge  dé- 
couyerte  dans  les  derniers  tems  à  Mont¬ 
pellier  fous  les  édifices  de  la  \  ille  même, 
&  que  pour  cette  raifon  on  n’exploiiera 
Vra’.femblabiement  jamais  ,  il  n’y  en 
avoit  pas  d’autres  bien  connues  en  Eu- 
ropeque  celles  d’Ydria dans  laCarniole. 
Elles  lont  dans  une  vallee  au  pied  des 
mutes  montagnes  appellées  par  les  Ro- 
mains Juliit-  Ee  lialard  les  fit  dé— 
couvrir  en  1497..  Leur  profondeur  ell, 
cl  environ  neuf  cens  pieds.  On  y  defeend 
par  des  puits  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  mines.  Il  y  a  fous  terre  une  infinité 
de  galeries^ dont  quelques-unes  font  li 
bafies  que  l’on  eft  obligé  de  fe  courber 
pour  pouvoir,  y  pafier  ;  &  il  y  a  des  en-^. 
droits  oii.il  fait  fi  chaud  que  pour  peu 
qu  on,  s  y  arrête  ,  on  ell  dans  une  lueur 
ti  es-abontlante.  Oeffcde  ces  louterreins 
que  l’on  tire  le  mercure.  Quelques  pier¬ 
res  en  font  tellement  remplies  que  lorf- 
qu’on  les  brife  ,  cette  l'ubllance  en  fort 
luus  la  forme  de  globules  ou  de  gouttes. 
On  le  trouve  auffi  dans  une  elpece  d’ar- 
gille.  Quelquefois  même  l’on  voit  ce 
mercure  couiar  en  forme  de  pluie  ,  éq 
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fuinter  fi  copieulement  travers  ües 
rochers  qui  forment  les  voûtes  des  lou- 
terreins ,  qu^un  iiomme  en  a  fouvent 
recueiili  jufqu  à  trent-fix  livres  en  u£i. 
iour. 

Il  y  a  quelques  hommes  paffionnes 
pour  le  merveilleux  qui  préfèrent  ce 
mercure  à  l’autre.  C’eft  un  préjugé. 
X’expérience  prouve  que  le  meilieuis 
mercure  qu’on  puiile  employer  ^  &  dans 
k  pharmacie  &  dans  la  métallurgie  ^  eil 
celui  qui  a  été  tiré  du  cinabre.  Pour 
leparer  la  combinaifon  faite  par  la  na¬ 
ture  du  loulfre-  &  du  mercure  ,  deux 
Inatieres  volatiles  ,  il  faut  avoir  nécef-* 
fairement  recours, à  l’aédion  du  feu  &  y 
îpindre  un  interniede.  Ceft  ou  de  k 
limaille  de  fer  ou  du  cuivre ,  ou  dii 
régulé  d’antimoine  ou  de  la  chaux  ,  ou. 
dufel  Alkalihxe.  On  tire  cette  derniere 
^fpece  de  mercure  de  Hongrie ,  d’hf- 
clavonie  ,,  de  Bohême  y  de  la  Carintil:e> 
du  Frioul,  ded a, Normandie  ;  iur-tout 
d’ Almaden  en  Bfpagne  mine  célébré  du. 
temSfmême  des  Komains  ,  &  qui  par¬ 
tage  depuis  peu.  le  lervice  des  colo¬ 
nies.  Bfpagnois.  avec  celle  de  Gaança'^ 
velica. 

L’opinion  commune' veut  que  cette 
derniere  mine  ait  été  découverte  en, 
^564.  JUs  coiiaoierce  du  merçvtrç  étoix 
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alors  encore  libre.  Il  devint  exdufif  en 
157^*  cette  épocjiie  toutes  les  minc'S 
de  mercure  furent  fermées  ,  &  on  fe 
borna  a  exploiter  celle  de  Guançavelica 
dont  le  roi  lé  réferva  la  propriété.  On 
lie  s’apperçoit  pas  qifelle  diminue. 

‘  Cette  mine  elt  creufée  dans  une  mon¬ 
tagne  fort  vafie  a  loixante  lieues  de 
Lima.  On  voit  dans  les  abimes  ,  des 
nies  ^  des  places ,  une  chapelle  où  l’on 
célébré  les  iripfteres  de  la  religion  tous 
les  jours  de  fête.  L  es  milliers  de  flam¬ 
beaux  réclairent. 

La  teurc  qui  contient  le  vif-argent  de 
tette  mine  efl  ^  dit  un  voyageur  célébré 
d  un  rouge  blanchâtre  comme  de  la 
brique  mai  cuite.  On  la  concaflé,  dt  on 
ia  met  dans  un  fourneau  de  terre  dont 
le  chapiteau  eil  une  voûte  en  cul  de  four' 
tin  peu  fpliéroide.  Elle  cil  étendue  iur 
«ne  grille  de  fer  recouverte  de  terre  fous 
laquelle  on  entretient  un  petit  feu  avec 
de  Therbe  icho  qui  efl  plus  propre  il 
cette  opération  que  toute  autre  matière 
combuftible  ,  &  que  pour  cette  raifon 
il  efl  défendu  de  couper  à  vingt  lieues 
Si  la  ronde.  La  chaleur  qui  perce  cette 
terre  échauffé  tellement  le  minéral  con- 
cafié  que  le  vif-argent  en  fort  volatiiifé 
en  fumée.  Mais  comme  le  chapiteau  éil 
exactement  bouché,  elle  ne  trouve  d'iib 


philofophiqiie  &  politique.  237 

fue  que  par  üii  petit  trou  qui  commu** 
nique  à  une  iuite  de  cucuroites  de  tctro 
rondes,  &  emboîtées  par  le  cou  les  unes 
dans  les  autres.  Là,  cette  fuiriée  circule 
&  fe  condenle  par  le  moyen  du  peu 
d’eau  qui  eil  au  fond  de  chaque  cucur- 
bite.  Le  vif  -  argent  tombe  alors  en  li¬ 
queur  bien  formée.  Il  s’en  forme  moins 
dans  les  premières  que  dans  les  derniè¬ 
res.  Les  unes  &  les  autres  s’échaulfe- 
roienc  allez  pour  cafler ,  fi  on  if  avoir 
fartention  de  les  rafraîchir  extérieure¬ 
ment  avec  de  beau. 

Des  particuliers  exploitent  à  Durs 
frais  la  mine.  Ils  font  obligés  de  livrer 
au  gouvernement  à  un  prix  convenu 
tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès 
qu’on  a  la  provilion  que  les  beloin^ 
d’un  an  exigent ,  les  travaux  font  iiii- 
pendiis.  Une  partie  du  mereure  le  vend 
fur  les  lieux  ;  le  refte  eft  envoyé  dans 
les  rnagaiins  royaux  de  tout  le  Pérou 
qui  le  diflribuent  au  iiiême  prix  qu’iî 
eit  vendu  dans  le  Mexique.  Cet  arran¬ 
gement  qui  a  fait  tomber  beaucoup  de 
mines  6c  qui  a  ernpeché  que  d  autres  ne 
s’ouviillenc  eft  intxculabie  dans  le  iyf- 
réme  Efpagnol.  La  cour  de  Madrid  mé¬ 
rite  les  mêmes  reproches  qu’on  feroit 
,  ailleurs  à  un  miniltere  aüez  ayeusle 
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pour  iii6ttr0  des  impôts  fur  les  inUru- 
mens  de  labourage. 

La  mine  de  Guançavelica  qui  corn- 
îniinique  généralement  des  rnouvemens 
coiiviilijfs  à  ceux  qui  y  travaillent,  & 
les  autres  mines  qui  ne  (ont  guere  moins 
mal-iàines ,  iont  toutes  exploitées  par 
des  Péruviens.  Ces  infortunées  viéfimes 
d  une  avidité  infatiable  lent  entaflees 
nues  dans  des  abîmes  la  plupart  pro¬ 
fonds  ,  tous  extrêmement  froids.  La 
tyrannie  a  imaginé  ce  rafinement  de 
cruauté  ,  pour  qifil  fût  impoffible  de 
rien  fouflraire  à  Ion  inquiète  vigilance. 
S  il  fe  trouve  quelques  maJieureux  qui 
fiitvivent  iong-tems  à  tant  de  barba¬ 
ries  ,  c  eil  Tuiage  du  coca  qui  les 
conierve. 

Le  coca  eft  un  arbrifleau  qui  ne  s’élè¬ 
ve  guere  que  de  trois  a  quatre  pieds, 
^-on  Iruit,  dont  les  grains  fecs  fervoient 
autrefois  de  monnoie  aupieuple,  com¬ 
me  le  cacao  aux  Mexicains ,  eil  difpoié 
en  grappes.^  il  eli;  roiîge  loriqifil  com¬ 
mence  à  mûrir  ,  &  noir  loriqifil  a  at-  ' 
teint  fa  maturité.  La  feuille  molle  d’un 
verd  pâle  ,  &  allez  iemblaole  à  celle  du 
myrtne  ,  fait  les  delices  des  Péruviens, 
îis  la  mâcnent  apres  1  avoir  melée  avec 
^ne  terre  blanche  qu’ils  nomment  marri'' 
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hl  ;  &  quand  elic  ne  rend  plus  de  jus  , 
ils  la  rejettent.  Jille  leur  tient  lieu  de 
nourriture  ;  elle  fortifie  leur  ellomac  ; 
elle  foutient  leur  courage.  i  ceux  qui 
font  enterrés  dans  les  mines  en  man¬ 


quent,  ils  cefienede  travailler,  quelques 
moyens  qu’on  employé  pour  les  y  for¬ 
cer.  Auifi  leurs  oppreiieurs  leur  en 
fournifient- ils  tant  qu’ils  veuleut ,  eu 
rabattant  fon  prix  lur  leur  lalaîre  j  jur- 
îiaiier.  Les  environs  de  Cuico  fournit- 
ient  le  meilleur  coca. 

Cette  plante  ,  les  autres  produûiong 
du  pays ,  tous  les  fruits  de  l’indiiflrie  , 
le  répandent  dans  l’empire  par  trois 
xx-ies  diftérentes.  Les  villes  iituées  fur 
îa  côte  font  approvifionnées  par  des  bâ- 
timens  convenables  à  ces  mers  toujours 
paiiîbles.  Une  multitude  innombrable 
de  mulets  tirés  du  Tucuman  fervent  aux 


liaiions  qu’ont  entre-elles  plulicurs  pro-^ 
vinces.  La  plus  grande  circulation  fe 
fait  par  le  Guayaquil ,  la  feule  riviere 
navigable  que  la  nature  ait  accordé  aq 
lA^rou. 


Sur  ce  fleuve  qui  prend  fa  fource 
dans  les  Cordiliieres  ^  les  Lfpagnols 
bâtir  ent  au  tems  de  la  conquête  une 
ville  aiiéz  confiderable  a  lix  Lcues  de  lii 
jîier  ,  &  à  deux  degrés ,  onze  minutes 
Vingt-une  fécondés  de  iatuuàe  auftxaie, 
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Trois  forts  nouvellement  élevés  5c  dé- 
ienJiis  feulement  par  une  garde  bour- 
geoife  la  protègent.  Ils  font  compofés 
de  grolfes  pièces  de  bois  difpofées  en 
maniéré  de  palilfades.  La  nature  du 
bois  qui  eft  à  f  épreuve  de  beau  convient 
à  fhurnidiré  du  fol. 


Le  territoire  du  Guayaquil  offre  une 
laine  (inguliere.  L’arbre  appelle  ceïbo 
qui  la  produit  ell  haut  &  toufiu.  Son 
tronc  elt  droit  ^  fes  feuilles  font  rondes 
&  médiocres.  Elles  environnent  une 


petite  heur  dans  laquelle  le  forme  un 
cocon  d’environ  deux  pouces  de  long 
lur  un  pouce  de  diametere.  Dès  que 
ce  cocon  eft  mûr  &  fec  ^  il  s’ouvre  & 
îaiife  voir  un  flocon  de  laine  un  peu 


rouge  ,  plus  fine  que  le  coton  &  pref- 
que  autant  que  la  ioie.  Cette  fineife  a 
fait  délefpérer  jufqu’ici  de  la  filer  ,  & 
on  s’eil  borné  a  l’employer  dans  les 
couchers.  Mille  expériencés  toutes  heu^ 
reules  n’ont  pas  encore  diffipé  le  préju- 
p:é  où  font  une  infinité  de  cens  que  cette 
laine  eit  trop  froide  pour  être  faine. 


On  trouve  ilir  cette  côte  auln-bien 


que  iur  celle  de  Guatimaia^les  limaçons 
qui  donnent  cette  pourpre  fi  célébrée 
par  les  anciens  &  que  les  modernes  ont 
cru  perdue.  La  coquille  qui  les  renfer¬ 
me  eft  attachée  à-des  rochers  que  la  mer 

baigne^ 
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talgne.  Elle  a  ie  volume  d\me  grolFe 
noix.  On  peut  extraire  la  liqueur  de 
cet  animal  des  deux  maniérés.  Les  uns 
le  tuent  après  Tav'ir  tiré  de  la  coquille  , 
le  preffent  avec  un  couteau  depuis  la 
tête  julqu’àla  queue,  féparent  du  corp5 
la  partie  où  s'eil  amailée  la  liqueur  & 
jettent  le  relie.  Quand  cette  manœuvre 
répétée  lùr  pluiieurs  limaçons  adonné 
une  certaine  quantité  de  liqueur  ;  on  y 
plonge  le  fil  qidon  veut  teindre  ,  &  Eo- 
Itération  eft  faite.  La  couleur  dfibord. 
blanc  de  lait  devient  enfuite  verte  & 
n’efl  pourpre  que  lorique  le  fil  eil  fec. 


'  1  1 


Ceux  qui  n’aiment  pas  cette 
tirent  en  partie  f animal  de  la  coquille, 
&  en  ie  comprimant  lui  font  rendre  une 
liqueur  qui  teint.  On  répété  julqu’à 
quatre  fois  en  différens  tems ,  mais  tou¬ 
jours  moins  utilement ,  cette  opération. 
Si  bon  continue  ,  f  animal  meurt  à  force 
de  perdre  ce  qui  fait  le  principe  de  la 
vie  &  qu’il  n’a  plus  la  force  de  renou- 
veller.  On  ne  connoit  point  de  couleur 
qu’on  puifie  comparer  à  celle  dont  nous 
parlons  ;  ni  pour  f  éclat ,  ni  pour  la 
vivacité,  ni  pour  la  durée,  Elle  réulTic 
mieux  avec  le  coton  qu’avec  la  laine  , 
le  lin  ou  la  foie. 

Outre  ces  objets  de  curiofité  Guaya- 
quii  fournit  à  l’intérieur  de  i’emoire 
'rome  IIL  h 
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des  bœufs  ^  des  mulets ,  du  fel  j  du  polf- 
lon  falé  ;  une  grande  quantité  de  cacao 
de  médiocre  qualité  a  l’Europe,  à  la 
nouvelle  Efpagne ,  &  le  peu  qui  s’en 
confomme  au  Pérou  où  on  préféré  gé- 
néralement  le  punche  &  rherl3e  du 
Paragay...  C’efl  le  chantier  univerfel  de 
la.  mer  du  fud ,  &  il  pourroit  le  deve¬ 
nir  en  partie  'de  la  métropole.  On  ne 
connoit  point  de  contrée  fur  la  terre 
qui  offre  ni  d’aufîi  beaux ,  ni  autant  de 
bois  de  conftruélion  &  de  mâture.  Le 
chanvre  &  le  goudron  qui  lui  manquent 
lui  féroient  aifèment  fournis  par  le 
Chili  &  le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  con- 
fîdérable  encore  ,  c’eft  l’avantage  qu’il 
a  d’être  l’entrepôt  néceffaire  &  le  lieu 
de  communication  des  montagnes  du 
Pérou  ,  avec  fes  vallées  ,  avec  Panama 
avec  le  Mexique.  Toutes  les  marchan- 
diles  que  ces  pays  échangent  pafi'ent 
par  les  mains  de  fes  négocums.  Les  plus 
gros  vaiifeaux  s’arrêtent  au  port"  de 
l’i/le  de  Puna  placée  à  l’entré  du  gol- 
phe  ;  les  autres  remontent  environ  qua¬ 
rante  lieues  dans  le  Heuve. 

Alalgre  tant  de  moyens  de  s’élever 
.Guayaquil,  dont  la  population  eft  de 
vingt  mille  âmes ,  n’a  que  de  i’ailance. 
Les  fcrrunes  y  ont  été  luccelîlvemenc 
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îCTiVcrfées  pa.r  neuf  incendies  c]u  on  y 
a  attribuées  au  mécontenment  des^ne- 
î^res ,  &  par  des  corfaires  qui  ont  deux 
fois  faccagé  la  ville.  Celles^  qui  ont  été 
faites  depuis  ces  faneftes  époques  n  j 
font  pas  reftees.  Un  ciiiTiat  ouïes  ena- 
ieurs  font  intolérables  toute  1  aniice  ^ 
où  les  pluies  font  continuelles  pendant 
fîx  mois  >  où  des  infedes  dangéreux  & 
dégoutans  ne  laiflent  pas  un  uifeant  de 
tranquilité  ^  où  paroiflpnt  s’être  réunies 
les  maladies  des  températures  les  plus 
opDolées  J  ou  on  vit  dans  la  crainte  con¬ 
tinuelle  de  perdre  la  vue  :  un  tel  climat 
n’eft  guère  propre  à  fixer  les  habita  ns. 
On  nY  voir  que  ceux  qui  n’ont  pas  ac¬ 
quis  affez  de  bien  pour  aller  couler  ail¬ 
leurs  des  jours  heureux.dans  roifiveté 
&  dans  les  délices.  Un  goùt  qui  ell  gé¬ 
néral  dans  l’empire  conduit  les  plus 

opulens  à  Lima.  ^  ^ 

Cette  capitale  du  Pérou  fi  renommee 
dans  toutes  les  parties  du  irionde  eil 
fîttiée  à  deux  lieues  de  la  mer  dans  une 
plaine  délicieuie  ,  environ  à  égale  dif- 
tance  de  l’éopiateur  &  du  tropique  du 
iud  ,  comme  pour  réunir  toutes  les  ri- 
chelfies  &  les  douceurs  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  vue  lé  promene  d’un 
côté  fur  un  océan  tranquille,  &  de  Tau¬ 
re  elle  s'étend  à  trente  lieues  jufqu’aux 
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Cordillieres.  Le  loi  de  fon  territoire 
r/elt  qu’un  amas  de  pierres  à  flifil  que 
la  mer  y  a  lans  doute  entalîèes  avec  les 
iiecles,  mais  couvertes  d’une  couche  de 
terre  à  1  épaiHeur  d’un  pied  y  que  les 
eaux  de  fource  qu’on  y  trouve  par-tout 
en  creufant  y  ont  amenée  des  monta^ 
gnes.  Envain  les  Efpagnois  veulent  at¬ 
tribuer  l’origine  de  ces  eaux  à  la  hitra- 
ticn  de  la  mer  ;  la  théorie  du  globe  & 
ia  CQnflruélion  phyfique  dépoient  con^ 
tre  une  opinion  que  toutes  les  expérien¬ 
ces  démentent. 


Des  cannes  à  fucre  ,  des  multitudes 
incroyables  d’oliviers  quelques  vignes, 
des  prairies  artihcielies ,  des  pâturages 
plems  de  lel  qui  donnent  au  mouton  un 
gcût  exquis ,  des  menus  grains  dellinés 
a  éievp  des  volailles  qui  iont  parfaites^ 
des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  elpeces, 
quelques  autres  cultures  couvrent  ces 
campagnes, Eortunées.  Une  mer  poiflon- 
peuie  achevé  d’y  rendre  les  vivres  abon- 
dans  à  un  prix  modéré.  La  récolte  de 
i  orge  &  du  froment  aiigmentoit  autre¬ 
fois  cette  heureufe  reüourçe  ;  mais  un 
îreniblement  de  terre  y  ht  il  y  a  près 
d  un  liecie  une  fi  grande  révolution  que 
les  iemences  pourriiioient  fans  germer. 
Epies  quarante  ans  de  ftériiice  ,  le  la¬ 
boureur  voyant  le  loi  s’améliorer  vou- 
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lut  reprendre  fes  anciens  travaux.  Le 
Chili ,  qui  par  un  privilège  exclufif  ap- 
P roviiion noit  Liina  ^  s  oppoTa  a  la  cul" 
tivation  de  Ton  territoire  i  oc  la  capitale 
de  rEfpagne  ne  permit  qu’en  1750  à 
celle  du  Pérou  de  revivre  de  fon  pro¬ 
pre  fond. 

Lima  fon  ié  il  y  a  plus  de  deux  lieclesî 
&  bâtie  par  les  deflrucleurs  du  Pérou  a 
été  renveriee  en  détail  par  onze  trem- 
blemens  de  terre.  Le  douzième  du  28 
oâobre  1746  engloutit  en  trois  minu¬ 
tes  la  vide  ^  fon  port  de  Callao  tous 
les  vailfeaux  de  la  côte  ,  avec  trois  cens 
millions  de  piadres ,  dit-on  >  en  argent 
monnoyé  y  ouvre  ou  en  lingots.  Les 
efprits  tombés  depuis  long-tems  comme 
en  léthargie  ont  été  réveillés  par  cette 
violente  fécouffe.  Une  nouvelle  aftivi- 
té  y  une  nouvelle  émulation  ont  produit 
le  travail  &  l’indudtie.  Lima  y  quoique 
moins  riche  ,  eft  aéluellement  plus 
agréable  qu’en  1682  lorfque  fes  portes 
offrirent  à  l’entrée  du  duc  de  Palata  des 
rues  pavées  d’argent. 

Llles  ne  font  aujourd’hui  que  bien 
allignées,  d’une  largeur  aifée,  avec  des 
maifons  logeables ,  régulières  ,  &  des 
édifices  publics  où  l’on  remarque  de 
l’intelligence  &  du  goût.  Les  eaux  de 
la  rivière  qui  baigne  fes  murs  ont  été 
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affervles  &  diftribuées  à  la  commodiré 
des  citoyens ,  à  rornemenc  des  jardins 
il  la  fertilité  des  campagnes. 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  folidité 
meme  de  leurs/oridemens.  On  en  voit 
a  quelque  lieues  de  Lima  d  ancienne¬ 
ment  bâtis  ou  jettes  fur  la  fuperficie  de 
la  teire  fans  aucun  ciment.  Cependant 
HS  ont  réhfié  aux  afiauts  &  aux  convul- 
lions  qui  ont  renverfé  les  édifices  pro- 
ionds  des  Efpagnols.  Les  naturels  du 
pays  3  quand  ils  les  virent  ouvrit  des 
fondemens  de  bâtir  avec  du  mortier  ^ 
dirent  que  leurs  tyrans  creufoient  des 
tombeaux  pour  s’enterrer.  C’étoit  peut- 
etre  une  confolation  au  malheur  des 
vaincus  de  prévoir  que  la  terre  elle^ 
même  les  vengeroit  de  fes  dévafiateurs  ; 
mais  deux  fiecles  de  châtimens  ne  les 
ont  pas  corrigés.  Le  plaifir  d’avoir  des 
maiions  commodes  ou  la  vanité  d’en 
élever  de  fpacieufes ,  l’emporte  encore 
fur  le  danger  d’en  être  écrafés. 

Les  fléaux  de  la  nature  qui  ont  intro- 
duit  le  befoin  des  arts  à  Lima  ,  n’y  ont 
fait  aucune  heureufe  révolution  dans 
les  mœurs.  La  luperllicion  qui  régné 
généralement  fur  toute  la  face  de  la 
domination  Efpagnole,  tient  au  Pérou 
deux  feeptres  dans  les  mains ,  l’un  d’or 
pour  la  nation  triomphante  des  uiurpa- 
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teurs,  6c  l’autre  de  fer  pour  les  habirari^ 
efclaves  6c  dépouillés.  Le  fcapuiai  re  ce 
le  refaire  font  routes  les  marques  de  re¬ 
ligion  que  les  moines  ex/igent  des  EL 
pagnols.  Ceil  fur  la  couleur  6c  la  for¬ 
me  de  ces  livrées  que  le  peuple  &  les 
grands  fondent  la  profperité  de^  leur 
fortune  ,  le  fucces  de  leurs  intrigues 
amoureufes ,  l’efperance  de  leur  laiut« 
L’hâbit  religieux  eft  la  derniere  reflour- 
ce  des  gens  rtches.  Ils  croient  pieule- 
ment  que  s’ils  le  font  enterrer  dans  ce 
vêtement  redoutable  au  démon  ^  ii  ne 
viendra  point  dans  leurs  tombeaux  s  em¬ 
parer  de  leur  ame.  Si  leurs  cendres  rc- 
pofent  près  de  l’autel  j  ils  efpérent  par¬ 
ticiper  aux  prières  &  aux  lacrifices  des 
prêtres  beaucoup  plus  que  les  ^pauvres 
&  les  efclaves.  L’elpérance  d  une  vie 
immortelle  ,  la  vanité  d’eterniler  leur 
nom ,  les  engagent  à  léguer  à  des  moi¬ 
nes  qui  leur  promettent  1  un  6c  1  autre 
une  fortune  dont  ils  ne  peuvent^  plus 
jouir,  ils  fruilrent  leur  propre  famil¬ 
le  d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis 
pour  enrichir  ces  familles  qui  fe  font 
vouées  à  la  pauvreté  de  peur  d’y  être 
expofées.  Ainfî  renverfint  l’ordre  des 
fentimens,  des  idées  6c  des  chofes  ^  ils  ai¬ 
ment  mieux  réduire  leurs  enfans  a  une 

mendicité  forcée  que  de  ne  pas  laiffer 
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line  partie  de  leurs  richefies  à  des  men-' 
t  lans  yolonraites.  L’émulanon  dele¬ 
guer  a  1  ggiPe  ell  ü  naturelle  à  une 
nation  qm  traîne  fes  préjugés  dans  tout 
y,univcrs ,  qu’au  Pérou,  tous  les  biens 
pnds  appartiennent  au  clergé  ou  'en 
relevent  par  redevances.  Tels  font  les 
Iruits  Q  un  monaebirme  qui  paroit  être 
depuis  long- tems  l’elprit  national  de 
ces  caiiiilans  autrefois  li  redoutables. 

<  es  extravagances  pourroient  faire 
pen  er  que  les  creoles  du  Pérou  font 
entièrement  abrutis.  On  fe  tromperoit. 
Peux  des  montagnes  ne  manquent  pas* 
de  pénétration  ,  quoique  ceux  des  val¬ 
lées  en  ayent  davantage.  Les  uns  & 
les  autres  le  croyent  fort  lupérieurs 
aux  Efpagnols  Européens  ,  qu’ils  trai¬ 
tent  entre- eux  de  cavalos ,  c’ell- à-dire 
betes. 


Leur  courage  n’égale  pas  leur  efprit. 
Tous  ces  peuples  lont  également  lou- 
mis  au  gouvernement  Llpagnol  quoi¬ 
que  mécontens.  Ils  redoutent  jufqu’au 
iiom  des  officiers  royaux.  Quatre^  Ibi- 
aats  envoyés  par  le  vice-roi  font  trem- 
blei  des  viites  entières  a  quatre  cens 
lieues  de  la  capitale. 

^  Cette  timidité  ell:  le  principe  ou  peut- 
être  une  fuite  de  leur  moleffie.  On  les 
trouve  occupes  à  boire  de  i’iicrbe  du. 
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jPa-fagua-y  ,  lorfciu  ils  ne  font  pas  chez 
des  courtifanes.  Oncraindroit  d  oterdes 
plaifirs  à  ramoiir,  en  lui  donnant  des 
nœuds  même  légitimés.  La  plupart  des 
habitans  fe  marient  derrière  rEglife  ^ 
c'eft  leur  expreiTion  qui  fignifie  vivra 
yans  le  concubinage.  Les  enfans  iffus 
de  ce  commerce  héritent  quand  ils  fonc 
reconnus  par  leur  perè  ,  &  leur  nail- 
fance  alors  ne  retient  aucune  tache.^  Les 
évêques  excomunient  tous  les  ans  a  Pâ¬ 
ques  les  perfonnes  engagées  dans  ces 
fortes  de  liaifons  illégales  ;  mais  leurs 
foudres  tonnent  envain  conrre  Pamour  , 
autorifé  par  Pufage  9  par  la  tolérance  & 
Pexemple  des  Eccléfialliques  du  fécond 
ordre ,  par  le  climat  qui  réfifte  long-^ 
tems  y  dcPemporteàla  fin  fur  toutes  les 
loix  religieufes  ou  civiles  contraires  ^ 
fon  influance. 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de 
charmes  que  les  armes  fpirituclles  de 
Pvome  n’infpirent  de  terreur.  La  plu¬ 
part^  fur-tout  celles  de  Lima,  o^nt  des 
yeux  brillans  de  vivacité  ;  une  peau 
blanche ,  un  teint  délicat ,  animé ,  plein 
de  fraîcheur  6c  de  vie ,  une  taille  moyen¬ 
ne  6c  bien  prife  qui  femble  fe  jetter  dans 
les  bras  de  Pamour  ;  elles  ont  tout  ce 
qui  régné  fans  commander.  Mais  ce  qui 
paeç  houames  à  kurS' genoux  c’eft 
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îa  petite  (Te  d’un  joli  pied  qu^on  leur 
façonne  dès  1  enfance  par  une  chaulîure 
ctroite.  On  laille  les  grands  pieds  des 
Eipagnoies,  pour  fe  jecter  à  ceux  d’une 
Péruvienne  qui  joint  à  Fartifice  de  les 
cacher  d  habitudeddieureufe  adrefle  de 
les  montrer  quelquefois. 

A  ces  petits  pieds  ,  joignez  une  lon¬ 
gue  chevelure  qui  pourroit  fervir  de 
voile  à  la  pudeur  ,  tant  elle  ell  épailFe 
&  noire  ^  tant  elle  fe  plaît  à  croître  & 
a  defcendre  Mais  les  femmes  de  Lima» 
en  relevant  quelques  treffes  fur  la  tête, 
&  lailfent  flotter  le  relie  autour  de  leurs 
épaulés ,  en  forme  de  cercle  ,  fans  bou* 
des  ni  frilure.  Elles  n’y  mettent  pas  le 
moindre  ornement ,  pour  les  faire  briL 
Ier  dans  leur  propre  beauté.  Les  perles 
les  diamans  font  referves  pour  les  pen- 
dans  d’oreille ,  pour  les  larges  colliers , 
pour  les  bracelets  ,  pour  les  bagues  ^ 
poui  briller  fur  une  plaque  d  or  iufpen— 
due  au  miüeu  du  fein  par  un  ruban  qui 
fait  le  tour  du  corps.  L^ne  femme  fans 
titre  &  laris  noblelîe  ne  fort  guère  dans 
toute  la  parure,  qu’elle  n’étale  en  pier¬ 
reries  la  valeur  de  vingt  à  trente  mille 
piaflres.  Encore  eft-  il  du  bel  air  d  af- 
iedler  beaucoup  d  indifférence  pour  ces 
mneres  -  là  ,  d  en  lailîer  perdre  ou  tom¬ 
ber  faxLS  y  prendre  garde  ,  en  Ibic^ 
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'^u  il  y  ait  toujours  à  y  réparer  ou  a  y 
ajouter. 

Mais  le  plus  agréable  de  tous  les  or- 
neniens  pour  les  yeux  ,  c  eft  un  haoille- 
ment  qui  laiflant  à  découvert  k  ieiu  & 
les  épaules  ne  deicend  qu’à  mi -jambe» 
Delà  jufqu  à  la  cheville  du  pied  ,  pend 
une  dentelle  au  travers  de  laquelle  on 
voit  pendre  les  bouts  de  jarretières  bro¬ 
dés  d’or  ou  d’argent  ,  &  garnies  de 
perles.  Le  linge  ,  le  jupon ,  1  nabit  ^ 
tout  eft  furchargé  des  denteUes  les  plus; 
fines.  Une  femme  ne  paroit  guere  ea 
public  fans  être  accompagnée  de  trois 
ou  quatre  eiclaves  Indiennes  ,  en  livrer? 
comme  les  laquais  &  en  dentelles  com¬ 
me  leur  maîtreffe. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeu  rs* 
On  ne  les  furprend  jamais  fans  ambre. 
Elles  s’en  frottent  ious  les  oreilles.  Elles 
en  répandent  dans  leur  linge  &  leurs 
habits  ^  même  dans  leurs  bouquets  ^ 
comme  s’il  manquoit  quelque  choie  au 
parfum  naturel  de  Heurs.  L  ambre  eit 
fans  doute  une  yvrelfe  de  plus  pour  les 
hommes,  &:  les  fleurs  donnent  un  nou¬ 
vel  attrait  aux  femmes.  Elles  en  gàrnii- 
fent  leurs  manches  &  quelc|iiefois  leur 
cheveux  comme  des  bergeres.  On  voit 
tous  les  jours  dans  la  grande  place  de 
l-inaajOuUfe  vend  pour  quatre  à  cinq 
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calecoes  dorees ,  acheter  ce  qu’il  y  a  de 
plus  rare  ,  fans  regarder  au  prix ,  & 
les  hommes  en  foule, adorer  &z  contem- 
1  er  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus 

charmant  pour  embellir,  pour  enchan¬ 
ter  le  longe  de  la  vie. 

pii  pourroit-on  mieux  jouir  de  fes 
dehees  qu  au  Pérou  .?  C’eft  aux  femmes 
qu  1  appartient  de  les  lentir  8c  de  les 
pîmmuniquer.  Celles  de  Lima  aiment 
enti  autres  plaifirs  celui  de  la  mufique 
avec  paillon.  De  routes  parts  on  n’en- 
en  que  des  chanfon  ,  des  concerts  de 
VOIX  &  d’inftrumens.  Les  bals  font 
îres-frequens.  On  y  danfe  avec  une  lé- 
gerete  lurprenante  ;  mais  on  néglige  les 
grâces  des  bras,pour  s’attacher  ài’agilité 
ces  pieds  &  fur-tout  aux  inflexions  du 
corps  qui  lont  les  vrais  mouvemens  de¬ 
là  volupté,  fans  parler  de  l’expreflioit 
üu  vilage  qui  eft  le  premier  accom¬ 
pagnement  de  la  danfe.  Si  les  bras  ai- 
uent  a  I  attitude  ,  à  l’enfemble  ;  c’efl 
le  corps  fans  doute  qui  peut  bien  expri- 
mer  ce  qu  il  fent.  Dans  les  pays  où  les 
lenlanons  font  les  plus  vives ,  la  danfe 

agira  plus  des  pieds  &  du  corps  que  des 
bras. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes 
goûtent  5c  répandent  à  Lima.  Parmi 
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rdnt  de  choies  qui  relevent  &  con fer¬ 
vent  leurs  agrémens ,  elles  ont  un  ufage’ 
auquel  on  a  defiré  qif elles  voulu (Tent 
renoncer  ;  c’eft  le  limpion.  On  donne 
ce  nom  à  de  petit  rouleaux  de  tabac  de 
quatre  pouces  de  long  fur  neuf  lignes 
de  diamettre  ,  enveloppés  d’un  fil  trèsr 
blanc  d’où  on  les  tire  par  degrés  y  à  me- 
fure  qu’on  ufe  de  ce  tabac.  Les  Dames 
ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion 
à  la  bouche  pour  le  mâcher  un  inftant. 
Cette  pratique  inconnue  à  Mexico,  fi- 
tué  dans  le  fond  des  terres ,  fous  un  ciel 
humide ,  au  pied  des  montagnes  ,  eft 
nécelfaire  à  Lima  pays  voifin  de  la  mer^ 
ou  le  fel  coiTofif  d’un  air  chaud  ,  fec  & 
fans  pluies  agit  fur  les  dents  &  les  gen¬ 
cives.  Lufage  du  tabac  dont  le  fel  ful- 
phureux  provoque  une  falivation  mo¬ 
dérée  &  continuelle  eft  vraifemblable- 
ment  utile  pour  empêcher  la  déforma¬ 
tion  de  la  bouche.  Ainfi  le  limpion 
n’eft  pas  une  dépravation  de  goût  au 
Pérou,  comme  le  croyent  trop  commu¬ 
nément  ceux  à  qui  la  nature  a  refufé 
l’efprit  d’obfervation. 

Cette  maftication  eft  fur-tout  d’ufage 
dans  les  lieux  d’affemblée,  où  les  fem¬ 
mes  reçoivent  compagnie.  C’eft  une 
chambre  de  parade  où  régné  d’un  côté 
tout  le  long  du  inur ,  une  eftxade  d’ur# 
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demi  pied  de  haut  fur  cinq  ou  fix  piedi^. 
de  large.  C’eft-ià,  que  nonchalament 
alîifesdcies  jambes  croiices  fur  des  tapis, 
&  des  carreaux  fuperbes  ^  elles  palfenc 
les  journées  entières  ,  fans  changer  de 
pofture  même  pour  manger.  On  les  fert 
fur  des  petites  tables  qui  font  toujours 
devant  elles  pour  les  ouvrages  dont  elles 
s’amufent.  Les  hommes  qu’elles  admet¬ 
tent  à  leur  convefation  font  allis  fur  des 
fauteuils ,  à  moins  qu’une  grande  fami¬ 
liarité  n’appelle  ces  adorateurs  jufqu’à 
i’eflrade  qui  ell  comme  le  lanéluaire  du 
culte  &  de  l’idole.  Les  divinités  aiment 
mieux  y  être  libres  que  fieres  ;  &  ban- 
îiiffant  le  cérémonial,  elles  jouent  de  la 
harpe  &  de  la  guirtare  ,  ou  chantent 
danfent  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  éprou¬ 
vent  le  plus  leur  complaifance.  Comme 
la  plupart  des  citoyens  confidérables  de 
Lima  îe  livrent  a  des  courtilannes  ,  les 
riches  héritières  fe  rélervent  à  des  Euro¬ 
péens  qui  viennent  en  Amérique.  L’a¬ 
vantage  qu’elles  ont  de  faire  la  fortune 
de  leurs  maris ,  les  porte  naturellement 
à  vouloir  dominer.  Mais  qu’on  leur  cede 
l’empire  dont  elles  font  jaloufes  ,  & 
elles  feront  conilamment  fidelles  :  tant 
la  vertu  fe  joint  à  une  certaine  fierté  !  • 

Les  mççurs  des  Méûs ,  des  Mulâtref 
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libres  qui  forment  la  plus  grande  popii-’ 
iation  de  Lima  &  qui  tiennent  les  arts 
dans  leurs  mains ,  ne  s'éloignent  guerè 
des  mœurs  des  Épagnols.  L'habitude 
qu'ils  ont  contradée  de  dormir  après 
leur  dîné  &  de  fe  repofer  une  partie  de 
îa  journée  ,  rend  leur  induflrie  fort 
chère.  Il  faut  que  le  tems  qu'ils  donnent 
au  travail  leur  procure  une  vie  commo¬ 
de  éc  foutienne  leur  luxe  qui  ordinaire¬ 
ment  cft  pouffe  fort  loin.  Leurs  femmes 
en  particulier  fe  piquent  de  magnificen”- 
ce  dans  leurs  meubles  &  dans  leur  pa¬ 
rure.  Elles  ne  fortent  jamais  qu’en  voi¬ 
ture  &  copient  les  dames  du  plus  haut 
rang  jufques  dans  leur  chauflure.  Elles 
fe  preflent  habituellement  les  j>ieds  ^ 
pour  en  cacher  la  grandeur  naturelle 
qui  a  été  rarement  diminuée  par  l'édu¬ 
cation.  Quoiquelles  pouffent  l'imita¬ 
tion  jufqu'à  former  des  cercles  ^  des  af 
femblées  comme  leurs  modèles ,  elles 
ne  parviennent  jamais  à  leur  reflembler. 
Leurs  maris  approchent  erxore  moins 
du  ton  de  l'Elpagnoi  Européen  ou  du 
Créole  quoiqu'il  y  ait  peu  de  mérité 
réel  ou  d'adrefle  à  le  copier.  Ils  font 
rudes ,  altiers  ,  inquiets  ;  mais  ces  dé¬ 
fauts  fâcheux  dans  la  fociété  ,  font  ra-- 
reinenr  pouffes  à  des  excès  ou  des  éclats 
<qui  troublent  l’ordre  public». 
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Tout  le  comiuerce  qui  fe  fait  a  Lima 
efi:  exercé  par  les  Efpagnols  dont  le 
nombre  eft  de  quinze,  à  feize  mille. 
Les  capitaux  qu’ils  y  employent  font 
•immenfes.  Il  n’y  a  pas  à  la  vérité  plus 
de  dix  ou  douze  maifons  donc  le  fonds 
excède  cinq  à  fix  cens  mille  piaflres  ; 
îpais  celles  de  cens  à  trois  cens  mille 
lont  communes  &  celles  de  cinquante 
à  cent  mille  beaucoup  d’avantage.  Le 
defir  de  jouir  ,  la  vanité  de  paroître  , 
la  paffion  d’orner  les  églifes  empêchent 
les  fortunes  des  Créoles  de  s’élever  auffi 
haut  que  la  nature  des  affaires  le  com- 
porteroit.  Les  Efpagnols  Européens  ; 
uniquement  occupés  du  projet  de  re¬ 
tourner  dans  leur  patrie:,  font  voir  qu’a¬ 
vec  de  l’aétivité  &  de  l’économie  on 
peut  s’enrichir  fort  vite.  Les  négocians 
qui  ont  befoin  de  feeours  font  sûrs  d’en 
trouver  dans  lapoftérité  des  conquérans 
du  Pérou.  Si  quelques-unes  de  ces  fa¬ 
milles  diflinguées  ont  perpétué  leur 
éclat  à  la  faveur  de  leurs  majorats  de  par 
les  feuls  revenus  de  leurs  biens  fonds , 
la  plupart  ne  fe  font  foutenues  qu’en 
prenant  part  aux  affaires  de  commerce. 
Un  genre  d’induftrie  fi  digne  de  l’hom¬ 
me  dont  il  étend  à  la  fois  les  lumières, 
la  puiflance  &  l’acfivité  ,  ne  leur  a  pas^ 
paru  déroger  à  leur  nobiefle  i  fur 


philofophirjiie  én  politique,  257 

point  unique  elles  ont  abandonné  Its 
idées  fauffes  6:  romanefques  de  leurs 
ancêtres.  Ces  moyens  réunis  aux  im~ 
menfes  dépôts  qui  viennent  de  Tinté- 
iieur  des  terres  ,  ont  rendu  l  ima  le  cen¬ 
tre  de  toutes  les  affaires^que  les  Provin¬ 
ces  du  Pérou  ne  cefient  de  faire  foit 
entr’elies  ,  foit  avec  le  Mexique  &  le 
Chily  ,  foit  avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroi  (Toit  la 
feule  voie  ouverte  pour  cette  derniere 
iiailon.  La  longueur  du  trajet ,  la  fra¬ 
yeur  qudnfpiroient  des  mers  orageufes 
&  peu  connues  ,  la  crainte  d'exciter 
Lambition  des  autres  nations  ,  Pimpof- 
fibilité  de  trouver  un  afile  dans  des  évé- 
nemens  malheureux  ;  d’autres  confidé- 
rations  peut-être^tournerent  toutes  les 
vues  vers  Panama. 

Cette  ville  ,  qui  avoit  été  la  porte 
par  oii  on  étoit  entré  au  Pérou  ,  eft 
fituée  a  huit  dégrés  cinquante-fept  rnî- 
nutes  quarante-huit  fécondés  &  demie 
de  latitude  nord.  Elle  s’étoit  élevée  à 
une  grande  profpérité  ,  lorfqu’en  1670 
elle  fut  pillée  &  brûlée  par  des  pira¬ 
tes.  On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plus  avan¬ 
tageux  à  quatre  ou  cinq  mille  de  fa  pre¬ 
mière  place.  Son  port  nommé  Perico 
ell  très  sur.  Il  eil  formé  par  un  archi¬ 
pel  de  quarante  -  huit  peutes  iiles ,  ^ 
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peur  contenir  les  plus  nombreufes 
llotces. 

La  place  peu  de  tems  après  fa  fon¬ 
dation  devint  la  capitale  du  royaume 
de  Terre- ferme.  Les  trois  provinces  de 
Panama  ,  de  Darien  &  de  Veraguas  qui 
îe  compofoienc, donnèrent  d’abord  quel¬ 
ques  eipérances.  Cette  profpérite  s’éva¬ 
nouit  comme  un  éclair.  Les  faiivages 
du  Darien  recouvrèrent  leur  indépen¬ 
dance  ,  ôc  les  mines  des  deux  autres  pro¬ 
vinces  ne  fe  trouvèrent  ni  allez  abon¬ 
dantes  ;  ni  d’affez  bon  aloi  pour  qu’on 
pût  continuer  à  les  exploiter.  Cinq  ou 
fix  bourgades  où  l’on  voit  quelques  Eu¬ 
ropéens  très  -  miférables  &  un  fort  petit 
nombre  d’indiens  qu’on  cil  parvenu  à 
jixer ,  forment  tout  cet  état  que  les  Ll- 
pagnols  ne  craignent  pas  d’honorer  du 
grand  nom  de  royaume.  Il  eft  généra¬ 
lement  ftérile ,  malfain  ,  &  n’ofFre  au 
commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  les  ifles  du 
golphe.  La  plupart  des  habitans  y  em- 
ployent  ceux  de  leurs  nègres  qui  font 
bons  nageurs  &  qui  ont  la  relpiratioii 
longue.  Ces  efclaves  après  avoir  mis  au¬ 
tour  de  leur  corps  une  corde  attachée  à 
une  chaloupe  ,  &  s’être  chargés  d’un 
petit  poids  pour  entoncer  plus  aifé- 
tnent ,  plongent  dans  la  mer.  Arrivés 
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au  fond ,  ils  arrachent  des  hiiirres  qif  iis 
mettent  fous  leurs  bras,  qu’ils  tiennent 
dans  leurs  mains  ^  ou  meme  dans  la  bou¬ 
che  fuivant  leur  capacité,  ils  replongent 
de  nouveau.  ,Cet  exei-cice  vicient  conti¬ 
nue  jiifqu’à  l’épuifenient  des  forces  ou 
du  courage  des  plongeurs. 

Chaque  nègre  eft  taxé  à  un  nombre 
d’huitres.  Celles  où  il  n’y  a  point  de 
perle,  où  la  perle  n’eft  pas  figée, ne  font 
pas  comptées.  Ce  qu’il  prend  au  de: à  de 
la  taxe  qu’on  lui  a  compoiée  lui  appar¬ 
tient.  Il  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui 
femble  ;  mais  pour  l’ordinaire ,  il  le  cède 
à  fon  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monftres  marins  plus  communs 
aux  ifles  où  fe  trouvent  les  perles  que 
fur  les  côtes  voifines  ,  rendent  cette 
pêche  dangéreufe.  Quelques  -  uns  dé¬ 
vorent  en  un  inftant  les  plongeurs  qu’ils 

peuvent  faifir.  Le  manias  ,  qui  tire  fon 
nom  de  fa  figiire,les  envelope,  les  roule 
dans  fon  corps  comme  dans  une  cou¬ 
verture  &  les  étouffe  à  force  de  les  prefi 
fer.  Il  reffembie  à  la  raie  ,  mais  il  eft 
beaucoup  plus  gros.  Pour  fe  défendre 
contre  un  ennemi  fi  redoutable  ,  cha¬ 
que  pécheur  eft  armé  d’une  efpece  de 
poignard.  Dès  qu’il  apperçoit  quel¬ 
qu’un  de  ces  poiffons  voraces ,  il  l’at¬ 
taque  avec  précaution ,  le  bieffe  &  h 
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met  en  fuite.  Les  nègres  qui  ont  flnf- 
peèhon  far  les  autres  efclaves /veillent 
de  leur  barque  à  Tapproche  de  ces  cruels 
animaux ,  &  ne  manquent  pas  d’avertir 
le  plongeur  en  fecouant  la  corde  qu’il 
a  autour  du  corps.  Souvent  même  ils  fe 
îetcent  tous  armés  dans  les  flots  pour  le 
fecoiirir  ;  mais  ces  précautions  n’empê¬ 
chent  point  qu’il  ne  périiTe  toujours 
quelques  pêcheurs  &  qu’il  n’y  en  ait  un 
grand  nombre  d’eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinaire¬ 
ment  de  très-belle  eau.  Il  s’en  trouve 
même  de  remarquables  par  leur  grof- 
feur  &  par  leur  figure.  On  les  vendoit 
autrefois  à  l’Europe  en  concurrence 
avec  celles  de  la  Margueritte  de  Pvon- 
cheria  &  de  l’Indollan.  Depuis  que 
i’art  efl  parvenu  à  les  imiter ,  &;  que  la 
paffion  pour  les  diamans  en  a  fait  tom¬ 
ber  ou  prodigleufement  diminuer  l’u- 
Lage  ,  elles  ont  trouvé  un  nouveau  dé¬ 
bouché  plus  avantageux  que  le  premier. 
On  les  porte  au  Pérou  ou  elles  font  ex¬ 
trêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pour¬ 
tant  infiniment  moins  contribué  à  don¬ 
ner  de  la  célébrité  à  Panama, que  Pavan- 
tage  dont  il  a  joui  long-tems  d’être  l’en¬ 
trepôt  de  toutes  les  produebions  du  pays 
des  Yncas  deltinées  pour  l’ancien  mou- 
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iîe.  Ces  richeÜes  arrivées  par  une  flo- 
tiile,  étoient  portées ,  les  unes  à  Jos  de 
muletdes  autres  par  le  chagre  à  Porto- 
bello  htue  iur  la  côte  fepteiitrionaie  de 
rilihine  qui  iépare  les  deux  mers. 

Quoique  iapolîtion  de  cette  ville  eûc 
été  reconnue  ôz  approu  vée  parC.oiomb 
en  1502  ,  elle  ne  Fut  bâtie  qu’en  158^ 
des  débris  de  nombre  de  Dios.  Pile  eit 
difpoiée  en  forme  de  croilianr  fur  1 
penchant  d’une  montagne  qui  environ¬ 
ne  le  port.  Ce  port  célébré  autrefois  ^ 
très  -  bien  défendu  par  des  forts  que 
l’amiral  Vernoii  détruifit  en  174O;,  pa- 
roit  ofirir  une  entrée  large  de  lix  cens 
roifes  ;  mais  elle  eft  tellement  rétrécie 
par  des  rochers  à  fleur  d’eau  ^  qu’elle 
ie  trouve  réduite  à  un  canal  étroit.  Les 
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vaifieaux  n’y  arrivent  qu’à  lato  ue,  parce 
qu’ils  trouvent  toujours  des  vents  con¬ 
traires  ou  un  grand  calme.  Iis  y  jouiiienc 
d’une  sûreté  entière. 


L’intenipéne  du  ciimiat  dePorto-belo 
eft  fl  connue  qu’on  a  lu rnommé  cette 
yiile  le  tombeau  des  Lli^agnols.  Plus 
d’une  fois,  on  y  a  abandonne  les  galions 
qui  y  avoient  perdu  la  plupart  de  leurs 
équipages.  Les  Angicisqtu  bloquèrent 
cette  place  en  1726  ,  auroient  été  trop 
foibies  pour  regagner  la  Jamaïque,  s’ils 
avoienc  attendu  quelques  jours  de  plus* 
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Les  habirans  eux-mêmes  n'Y  vivent 
long-cems  ^  &  ont  tous  un  tempéra¬ 
ment  foible.  Il  ell  honteux  d'être  réduit 
à  y  habiter.  On  n’y  voit  que  quelques 
nègres  ,  quelques  mulâtres ,  un  très- 
petit  nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés 
par  les  emplois  que  le  gouvernement 
leur  confie.  La  garnifon  même  ,  quoi¬ 
que  compofée  leulement  de  cent  cin¬ 
quante  hommes  n’y  refte  jamais  plus  de 
trois  mois  de  fuite.  Jufqu’au  commen¬ 
cement  du  fiecle  aucune  femme  n’avoit 
olé  y  accoucher.  Elle  auroit  cru  vouer 
fes  enfans  ,  fe  vouer  elle-même  à  une 
mort  certaine.  Il  ell  établi,  que  les  ani¬ 
maux  domeftiques  de  l’Europe  qui  fe 
font  prodigieuîément  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  nouveau  monde, 
perdent  leur  fécondité  en  arrivant  à 
Porto-belo  ;  &  à  en  juger  par  leur  ra¬ 
reté  ,  malgré  l’abondance  des  pâtura¬ 
ges  ,  on  ieroit  porté  à  croire  que  cette 
opinion  n’eil  pas  fans  fondement.  Les 
plantes  tranfpianrées  dans  c-ette  région 
funefte  où  la  chaleur  ,  l’humidité  ,  les 
vapeurs  font  exceffives  &  continuelles, 
n’ont  jamais  proipéré.  Il  leroit  trop 
long  de  rapporter  cous  les  maux  qu’on 
y  éprouve  ,  difficile  d’en  trouver  les 
cauies  ,  &  peut-être  impoffible  d’ea 
indiquer  le  rcmede. 
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Ces  inconvéniens  n’empéchererxt  pas 
que  Porto- belo  ne  devint  le  théâtre  du 
plus  riche  commerce  qui  ait  jamais  exif- 
té.  Tandis  que  les  richciTes  du  nouveau 
monde  y  arrivoient  pour  être  écl  langées 
contre  finduftrie  de  Tancien  ,  les  vaif- 
feaux  partis  d’Tfpagne  Ôc  connus  Ions  le 
nom  de  galions  s'y  rendoient  de  leur 
coté  ,  chargés  de  tous  les  objets  de  né- 
ceflité,  de  commodité,  de  luxe  qui  pou- 
voient  tenter  les  pofleffeurs  des  mines. 

Auffi-tôt  les  députés  des  deux  com- 
tnerces  munis  des  liftes  de  ce  qui  étoit 
à  vendre  ,  de  ce  qu'on  vouloir  acheter 
regloient  à  bord  de  Tamirai  le  prix  des 
marchandifes  ious  les  yeux  du  comman¬ 
dant  de  Tefcadre  &  du  préftdent  de  Pa¬ 
nama.  L'eftimation  ne  portoit  pas  fur  la 
valeur  intrinléque  de  chaque  chefe  ^ 
mais  fur  la  rareté  ou  fon  abondance.  Il 
arrivoit  delà  qu'on  gagnoit  quelquefois 
cinq  cens  pour  cent  iur  des  bagatelles , 
tandis  que  ce  qui  étoit  le  plus  précieux 
ne  rendoir  que  cent  pour  cent  qui  eteit 
le  moindre  bénéfice  qu'on  put  faire, 
L^habilité  des  agens  conliftoit  à  fi  bien 
faire  leurs  combinaifons  que  la  cargai- 
fon  apportée  d'nurope  abforbât  tous  les 
tréiors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la 
foire  comme  niauvailê  lorfqu'il  le  trou- 
.voit  des  marchandifes  invendues  faut^ 
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d'argent  ou  de  Fargent  fans  emploi  fau¬ 
te  de  marckandlfes.  Dans  ce  cas  (eule- 
mène,  il  étoir  permis  aux  négocians  n-D 
pagnols  d'aller  faire  leur  commerce  dans 
la  mer  du  fud  ,  &  auix  négocians  Féru- 
’  viens  de  faire  des  remifes  à  la  métropole 
pour  leurs  achats. 

Oîi  n'avoit  pas  plutôt  arrêté  les  prix 
que  les  négociations  commençoieiii  en¬ 
tre  les  particuliers.  Elles  if  étoient  ni 
longues  ni  difficiles.  Lafranchiie  la  plus 
noble  en  étoit  la  bafe.  Les  échanges  fe 
faiioient  avec  tant  de  bonne  toi,  qu'on 
if  ouvroic  pas  les  caiües  de  piaftres  ,  ^ 
qu'on  ne  vérifioit  pas  le  contenu  des 
balots.  Dexpérience  juiiifia  toujours 
cette  droiture  ,  cette  élévation.  Il  fe 
trouva  pins  d’une  fois  des  facs  d'or  mê¬ 
lés  parmi  des  lacs  d’argent ,  des  articles 
qui  n’étoient  pas  portes  iur  les  faétures. 
Tout  etoit  exactement  rehitué  avant  le 
départ  des  galions  ou  à  leur  retour.  Seu¬ 
lement  li  aniva  en  1654  un  événement 
qui  auroit  pu  ahérer  cette  confiance. 
On  trouva  en  Europe  que  toutes  les 
piallres  reçues  à  laderniere  ioire  avoient 
un  cinquième  d’ailiage.  La  perte  tue 
fupportee  par  les  commerçants  Llpa- 
gnols  ;  mais  comme  le  treiorier  de  la 
monnoie  de  Lima  lut  reconnu  pour 
auteur  de  cette  malverfation  ,  la  répu¬ 
tation 
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tatlondes  marchands  Péruviens  ne  fouf- 
frit  aucune  atteinte. 

La  foire  dont  la  mauvaife  qualité  de 
Pair  avoir  fait  fixer  La  durée  a  quarante 
jours ,  fe  tenoit  régulièrement.  On  voit 
par  des  aéles  de  1595  que  les  galions 
dévoient  être  expédiés  d’jilpagne  tous 
les  ans ,  au  placard  tous  les  dix  ^  huit 
mois  ;  &  les  douze  flottes  parties  de¬ 
puis  le  4  Août  1628  jufqu'au  5  Juin 
1645  prouvent  qifon  ne  sPécartoit  pas 
de  cette  réglé.  Elles  revenoient  au  bouc 
de  onze  ,  dix  ,  quelquefois  même  de 
huit  mois  ,  avec  vingt  ,  trente  ;  qua- 
Tante  millions  de  piailres  en  or  ,  en  ar» 
gent  &  en  marchanüLes. 

Cette  profpérité  continua  fans  inter- 
Tuption  jufqu’au  milieu  du  dixdepcie- 
me  fiecle.  Avec  la  perte  de  la  .amaïqiie 
commença  une  contre  -  bande  coniidé- 
rable  qui  jufqu’alors  avoir  été  peu  de 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1 670  par  le 
pirate  Anglois  Jean  Morgan  ,  eut  des 
fuites  encore  plus  funeftes.  Le  Pérou 
qui  y  envoyoit  fes  fonds  d'avance  ne 
les  y  fit  plus  paffer  qu'après  farrivée 
des  galions  à  (  arthagene.  Les  retards , 
les  incertitudes ,  la  défiance  fur-iit  les 
■  fuites  du  nouvel  arrangement.  Les  foi¬ 
res  diminuèrent ,  &  le  commerce 
|:eriope  augmenta. 

Tom^  ilL 
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Un  plus  grand  mal  menaçoic  TE^ 
pagne.  Les  Ecoflois  portèrent  en  1698 
dans  le  golphe  de  Darien  douze  cens 
hommes  de  débarquement  ;  leur  projet 
étoit  de  gagner  la  confiance  des  l'auva^ 
ges  que  les  Caltillans  n’avoient  pu  dom¬ 
pter  ,  de  leur  mettre  les  armes  à  la 
main  contre  une  nation  qu’ils  détefi- 
toient ,  de  former  un  établüTement  fur 
leur  territoire  ^  de  rompre  la  commu¬ 
nication  de  Carthagene  avec  Puarto-be- 
lo,  d’intercepter  les  galions  ,  &  de 
combiner  leurs  forces  avec  celles  de  la 
Jamaïque,  pour  prendre  une  fupério- 
rité  décidée  dans  cette  partie  du  nou- 
T^eau  monde.  Ce  pian  qui  n’avoit  rien 
de  chimérique  fut  dérangé  par  des  ma¬ 
ladies  qui  détruifirent  la  colonie  naif 
fante ,  &  par  la  politique  de  l’Angle¬ 
terre  qui  craignoit  qu’un  fuccès  de  cette 
nature  ne  retardât ,  n’empêchât  même 
l’union  des  deux  royaumes  qu’elle  mé- 
ditoit  déjà  &  qui  fut  en  effet  efteéluée 
quelque  -  rems  après. 

On  eut  à  peine  le  tems  de  fe  réjouie 
de  cet  heureux  hafard.  L’élévation  d’un 
prince  François  fur  le  trône  de  Char- 
Jequint  alluma  une  guerre  générale  ;  & 
dès  les  premières  hollilités,  les  galions  * 
furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo,  ou 
rimpolîibilité  de  gagner  Cadiji  les 
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.^rçés  de  fe  réfugier.  La  conimunication 
de  f  Efpagne  avec  Porto  -  belo  fut  alors 
tout  -  à  -  fait  interrompue  ,  &  la  mer  du 
Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifonS 
direftes  &  fuivies  avec  Pécranger. 

La  pacification  d’ütrech  de  qui  on 
efpéroit  la  fin  du  défor  dre  y  mit  le 
comble.  Philippe  V  qui  recevoir  la  bi 
fe  vit  réduit  à  retirer  le  traité  de.  Pal- 
fiento  aux  François  ,  qui  malheureux 
dans  tous  le  .cour  de  la  guerre  & 
peu  infiruits  alors  dans  le  commerce 
maritime  ,  en  jouiffoient  depuis  ijoz 
avec  peu  d’avantage.  :Ils:  furent  rem¬ 
placés  par  les.Anglois.  > 

La  compagnie  du'Sud.qui  exerça  lè 
privilège  devoir  .fournir  .quatre  mille 
huit!  cens  Afriquains ,,  &  payer  au  roi 
d’Efpagne  pour  fon  droit  trente-trois 
piallres  &  demie  par  tête  de  nègre.  Elle 
n’étoit  obligée  de  donner  que  la  moitié 
pour  ceux  qu  elledritroduiroit  au-delTuS 
de  ce  nombre  pendant  les  vingt -cinq 
premières  années  de  l’arrangement. 
Dans  des.'  cinq  dernieres  ,  iLlui.étoic 
défendu  d’en  porter  au-delà  de  ce  qui 
étoit  fpécifié  dans  le  contrat,  . 

Il  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Euro¬ 
pe  ,  fur  des  bâtimens  de  cent  cinquante 
tonneaux,  dans  les  pays  du  Nord,  des 
,  des  médica^iens ,  des  provi* 
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^ons  y  des  agrets  pour  fes  efclavcs ,  les 
fadieurs&les  navires.  lî^lie  pouvoic  ven¬ 
dre  tontes  ces  marchandiies  aux  yaif- 
feaux  Lfpagnols  qui  en  auroient  beloin 
pour  leur  retour. 

A  caufe  de  réloignement ,  la  com^ 

-  pagnie  etoit  autorilée  à  bâtir  des  mai¬ 
sons  lur  la  riviere  de  la  Plata  ,  à  pren¬ 
dre  des  terres  à  ferme  dans  le  voilinage 
de  fes  comptoirs ,  à  les  faires  cultiver 
par  des  ^nègres  ou  par  des  naturels  du 
pays.  Celt-à-dire  à  s’emparer  de  tout 
Je  coiTunerce  du  Chily  6c  du  Paraguay. 

Elle  n  avoitpas  moins  de  facilité  pour 

TTier^clii  Sud.  Il  lui  etoit  permis  de 
'fréter  a  Panama  Sc  dans  tous  les  autres 
ports  de  cette  côte  des  bâtimens  de  qua¬ 
tre  cens  tonneaux  pour  traniporter  les 
Jiegres  fur  toutes  les  côtes  du  Pérou, 
de  les  équiper  à  fon  gré  ,  d’en  nommer 
les  officiers,  de  rapporter  le  produit  de 
fes  ventes  en  denrées,  en  or,  en  argent 
fans  être  aflujettie  à  aucun  droit  d’en- 
tiee  ou  de  iortie.  nlie  pouvoir  envoyer 
à  Porto-belo.  &.  faire  palier  delà  à  Pa¬ 
nama  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour 
1  équipement  des  navires  qu  elle  expé-» 
dieroiti 

:  Quoique  cçs  facrifices  duffent  beau¬ 
coup  coûter  à  i’Pipagne  ,  Ppngieterre 
qui  ia\  Oit  profiter  de  la  lupexioi;ité^  lui 
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en  arracha,  un  plus  doaloureiix  enco¬ 
re.  Elle  obtint  la  permlffion  d’envoyer 
tous  les  ans  un  vailTeau  chargé  de  mar- 
chandifes  a  la  fl)ire  de  Porto- oelo  II 
arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux 
au  lieu  de  cinq  cens  qu’il  avoit  la  li¬ 
berté  de  porter.  On  ne  lui  donnoit  ni 
eau^  ni  vivres  ,  ni  aucun  des  embar¬ 
ras  ini'éparable;  d’an  armement.  Qua¬ 
tre  ou  cinq  bâtimens  qui  le  fuivoienc 
fburni(r)ient  à  fes  beloins ,  &  fubfti^ 
tuoient  Ibuvent  des  marchandifes  a 
celles  qui  étoienc  vendues.  Les  Gal¬ 
bons  écrafés  par  cette  concurrence  > 
rétoient  encore  par  tout  ce  que^  les 
Anglois  verioient  dans  les  ports  où  ils 
portoient  des  nègres.  Enfin  il  fut  im- 
poffible  après  l’expédition  de  1737^ 
foutenir  plus  long-tems  ce  commerce  ; 
&  on  vit  finir  ces  faineules  foires  fi 
enviées  des  nations ,  quoiqu  cm  put  les 
regarder  comme  le  tréfor  commun  de 
tous  les  peuples.  Depuis  cette  époque 
Panama  &  Porto-beio  ont  infiniment 
déchu.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus 
que  de  paffage  aux  nègres  qui  font 
portés idans  la  mer  du  Sud,  &  à  quel¬ 
ques  autres  branches  peu  importantes 
d’un  comnierce  iangiuifant.  Les  alîai- 
res  plus  confidérables  ont  pris  une  au¬ 
tre  direftion. 
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On  fait  que  Magellan  découvrit  en 
2^20  le  fameux  détroit  qui  porte  fon 
Tjom.  Il  eft  fitue  entre  le  cinquante- 
noiïieme  &  le  cinquante  -  cuatneme 
degrés  de  lamude  ,  &  il  fépare  la  pS! 
îie  la  plus  meriûionale  de  1  r\.mér]qu0 
de  la  terie  de  Feu.  On  lui  donne  cent 
dix  lieues  de  long  ,  £c  en  quelques  en¬ 
droits  moins^  d’une  lieue  de  large. 
Quoique  ce ‘fut  long-tems  le  feulpaf- 
fage  connu  pour  arriver  à  la  mer  du 
fud  ,  les  dangers  qu’on  y  couroit ,  le 
firent  prefque  oublier.  La  hardieffe  dir 
célébré  navigateur  Drak  qui  porta  par 
cette  voie  le  ravage  fur  les  côtes  du 
Pérou,  détermina  les  Efpagnols  à  for¬ 
mer  en  1^82  au  détroit  de  Magellan, 
un  etabliffement  deifine  à  devenir  la 
clef  de  cette  partie  du  nouveau  mon¬ 
de.  La  nouvelle  colonie  périt  toute 
ennere  faute  de  vivres.  Trois  ans  après 
iî  n’y  reftoit  que  Fernando  Cornez 
que  le  Corfaire  Anglois  Thomas  Can- 
dish  ramena  en  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  qu’on 
ne  le  craignoit.  Le  détroit  de  Magel¬ 
lan  cefla  bientôt  d’être  la  route  des  pi¬ 
rates  que  leur  avidité  conduifoit  dans 
ces  réglons  éloignées.  Quelques  navi¬ 
gateurs  har(^s  ayant  doublé  le  cap  de 
Horn ,  ce  fut  dans  la  fuite  le  chemin 
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oüe  fuivirent  les  ennemis  de  1  Efpagne 
qui  vouloient  paffer  dans^  la  mer  du 
ilid.  Il  fut  encore  plus  frequente  par 
les  vaifleaux  François  durant  la  gueire 
qui  boulverfa  FFurope  au  commence¬ 
ment  du  fiecle.  L’impoffibilite  ou  le 
trouvoit  Philippe  V  d  approyifionner 
lui-même  fes  colonies ,  enhardit  les  iu- 
jets  de  ion  ayeul  à  aller  au  Pérou.  Le 
befoin  où  on  écoit  de  toutes  choies 
les  fit  recevoir  avec  joie ,  &.  ils  gagnè¬ 
rent  dans  les  premiers  tems  julqu  a 
huit  cens  pour  cent.  Ces  profits  enor~ 
mes  ne  fe  loutinrent  pas.  La  concur- 
fence  à  la  fin  fut  fi  confiderable  y  les 
marchandiles  tombèrent  dans  un  tel 
aviliffement ,  qu’il  fut  impolTible  de  les 
vendre,  de  que  plufieurs  armateurs  les 
brûlèrent  pour  n’être  pas  réduits  à  les 
rapporter  dans  leur  patrie.  L  equilibie 
ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  ;  ces  ue- 
gocians  étrangers  faifoient  des  béné¬ 
fices  aflez  confidérables,lorfque  la  Cour 
de  Madrid  prit  en  1718  des  melures 
efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  pa- 
rages ,  qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquen- 
toient  depuis  trop  long-tems.^ 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions 
pour  la  mer  du  fud  par  le  cap  de 
Horn.  Les  Efpagnols  les  reprirent  eux- 
mêmes  en  1740  ave  une  utilité  mié- 
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diocre.  Ils  le  flattoicnt  qu’à  l’expisas 
..ou  du  mue  de  L’affien.o,  le  comme,- 
ce  au^  Pérou  redeviendroit  ce  qu’il 

ufer.  La  colonie  na  pas  lourni  plus 
de  quinquina ,  de  laine  de  Vioocme 
de  cacao  qu’elle  n’en  donnoic  ;  &  fes 
mines  je  font  trouvées  fi  confidérable- 
mem  diminuées-,  que  les  retours  an- 
iiueis  en  or  &  en  argent  n’ont  pas 
pâlie  trois  millions  deux  cens  cinquan¬ 
te  mille  piallres.  Il  n’y  a  eu  rriême 
nen  dans  cete  lomme  pour  le  gou¬ 
vernement  parce  que ,  quoiqu’il  ait 
établi  les  memes  impôts  au  Pérou  que 
dans  le  Mexique  &  dans  tous  les  autres 
etablifiemens  ,  les  frais  d’admanillra- 
non  ont  tout  ablorbé. 

Les  afraires  ne  font  pas  conduites 
rtVee  plus  d.  intelligence  ,  de  probité 
&  d  économie  dans  la  vice-royauté  de 
la  nouvelle  Grenade  cjui  eü  un  dé^ 
mernbrement  de  celle  du  Pérou.  Cette 
nouvelle  domination  formée  en  1718 
s’ét  :nd  fur  la  mer  du  fud  depuis  Pa¬ 
nama  jufqu  au  golphe  de  Guayaquil  ; 
lur  la^  mer  du  nord  depuis  le  Mexique 
jufqu  a  L’orenoque  ;  &  elle  s’énfonce 
fi  ayant  dans  les  terres  qu’elle  ein- 
brafié  le  royaume  de  Quito. 

L  intérieur  de  cette  grande  partie 


pJiilofophi^iie  &  politique.  275 

de  r  Amérique  méridionale  eft  en  gé¬ 
néral  rempli  de  montagnes  ,  couverc 
d’épaiffes  forêts ,  &  eft  le  plus  commu¬ 
nément  ftérile.  Les  Efpagnols  le  trou¬ 
vèrent  habités  par  une  infinité  de  na¬ 
tions  peu  nombreufes  ,  la  plupart  er¬ 
rantes  ,  prefque  toutes  féroces  &  pa- 
refleufes.  Les  hommes  y  étoient  plus 
agiles  ,  les  femmes  plus  belles  &  plus 
blanches  que  dans  les  climats  voifins. 
Loin  des  grandes  rivières  ,  on  faifoic 
quelquefois  vingt ,  trente  &  quarante 
lieues  fans  trouver  une  cabane.  De¬ 
puis  la  conquête  ,  cette  foible  popu¬ 
lation  n’a  gueres  diminuée  ,  parce  qifil 
ne  s’eft  point  établi  de  culture  meur¬ 
trière,  oc  que  les  peuples  fournis  n’ont 
pas  été  condamnés  aux  travaux  des 
mines.  On  exige  rarement  autre  chofe 
d’eux  que  le  tribut  qu’on  leur  a  im- 
pofé.  Les  uns  le  payent  en  denrées; 
les  autres  avec  l’or  qu’ils  trouvent  dans 
les  torrens  ou  fur  les  rivières.  Il  y  en 
a  même  qui  rempliftent  cette  efpece 
d’obligation  avec  les  bénéfices  qu’ils 
font  fur  quelques  marchandifes  d’Eii- 
rope  ,  qu’ils  vendent  aux  Indiens  qui 
n’ont  pas  été  affujettis. 

A  l’extrémité  de  ces  immenfes  con¬ 
trées  ,  qui  ne  font  ni  ne  peuvent  être 
la  plupart  fort  abondantes  en  produc- 

M  V 


®74  Hijlolre 

dons  préciéufes ,  eft  le  vafte  pays  de 
Quito  qui  faifoit  autrefois  une  partie 
très-confidérable  de  Tempire  des  Yn- 
cas.  Sa  fituation  Fa  fait  incorporer  k 
ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nou¬ 
veau  royaume.  L^efpace  le  mieux  peu¬ 
plé  de  cette  agréable  province,  eft  ce¬ 
lui  que  laüTent  entdelles  les  deux  Cor- 
diilieres ,  ces  montagnes  devenues  fi 
célèbres  dans  rhilloire  des  fciences ,  de¬ 
puis  qu’elles  ont  fervi  pour  ainfi  dire, 
d’echeiie  6c  de  théâtre  pour  obferver 
la  terre ,  pour  mefurer  &  déterminer 
fa  figure. 

Au  centre  de  la' Zone  torride,  fouS 
réquateur  meme ,  on  jouit  fans  celTe 
de  tous  les  charmes  du  printems.  La 
douceur  de  Tair,  Tégalité  des  jours  & 
des  nuits  font  trouver  mille  délices 
dans  un  pays  que  le  foieil  embraflb 
d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré 
au  climat  des  zones  tempérées ,  oii  le 
changement  des  faifons  fait  éprouver 
des  ienfations  trop  oppofées  pour 
n’êrre  pas  fâcheuies  par  leur  inégalité 
même.  La  nature  femble  avoir  réuni 
fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers 
&  fl  peu  de  terre  ,  un  concours  de 
chofes  qui  fervent  à  tempérer  Fardeur 
du  ioleil  dans  un  climat ,  qui  efi  pour 
ainfi  dire  un  foyer  de  réfiexion  pour 
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fcs  feux  1  f elevtition  du  g^lobc  d^ns 
cette  fommité  de  la  fphere  ;  le  voili- 
nage  des  montagnes  d’une  hauteur  , 
d’une  étendue  immenfes  &  toujours 
couvertes  de  neiges  ;  des  vents  con¬ 
tinuels  qui  rafraîchiffent  les  campagnes 
toute  l’année ,  en  interrompant  l’afti- 
vicé  des  rayons  perpendiculaires  de  la 
chaleur.  L’univers  entier  noftViroit: 
point  de  féjour  aufli  agréable  que,  le 
territoire  de  Quito,  i\  tant  d’avantages 
n’étoient  balancés  par  des  inconvéniens 
inévitables,  dans  un  pays  ou  la  terre  en 
équilibre  fur  fon  centre  de  gravité,  fem^ 
ble  participer  également  aux  torrens 
de  bien  &  de  mal  que  la  nature  verfe 
fur  les  humains. 

A  une  ou  deux  heures  après  midi  ^ 
tems  où  finit  une  matinée  prelque  tou¬ 
jours  belle  ,  les  vapeurs  commencent 
à  s’élever,  l’air  fe  couvre  de  iombres 
nuages  qui  le  convertificnt  bientôt  en 
orages.  Tout  reluit ,  tout  paroît  em¬ 
braie  du  feu  des  éclairs.  Le  tonnerre 
fait  rétentir  les  montagnes  avec  un  tra¬ 
cas  épouvantable,  il  s’y  joint  fouvenc 
d’affreux  tremblemens.  Quelquefois  l’u¬ 
niformité  de  cette  alternative  eft  un 
peu  changée.  Si  ce  changement  vient 
à  rendre  le  tems  conitant  pendant 
quinze  jours ,  foit  de  pluie  du  d'ùu 
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foleil  ardent ,  la  confternation  efl  unir 
yerfelte.  L’excès  de  l’fiumidité  ruine 
les  femences ,  &  la  fécherefle  produit 
des  maladies  ciangereufes.. 

Mais  hormis  ces  contretems  qui  font 
fort  rares,  le  climat  de  Quito  eft  un 
des  puis  fains.  L’air  y  eft  générale- 
ment  fi  pur  ,  qu^on  n’y  connoît  pas  ces 
iniectes  uegoutans  qui  affligent  la  plu¬ 
part  des  provinces  de  l’Amérique. 
Quoique  le  libertinage  &  la  négligert- 
€e  y  rendent  les  maladies  vénériennes 
prefque  générales,  on  s'én  relTent  peu. 
CyCux  qui  ont  herite  de  cette  conta¬ 
gion  ou  qui  Font  méritée ,  vieilliffent 
egalement  fans  danger  &  fans  incom¬ 
modité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  tant 
d  avantages.  L’humidité  &  l’adion  du 
loleil  étant  continuelles  &  toujours 
lufiilantes  pour  développer  &  fortifier 
les  germes ,  on  a  continuellement  fous 
les  yeux  l’agréable  tableau  dés  trois 
belles  faifons  de  l’année  :  à  mefure 
que  1  herbe  feche  ,  il  en  revient  d’au¬ 
tre  ,  &  l’émail  des  prairies  eft  à  peine 
tombé  qu’on  le  voit  renaître.  Les  ar¬ 
bres  font  fans  cefte  couverts  de  feuilles 
vertes ,  ornes  de  fleurs  odorifférantes , 
fans  celle  chargés  de  fiuits  dont  les 
couleurs  j  la  forme  ôc  la  beauté  va* 
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rient  par  tous  les  degrés  de  develop- 
pemenc  c|ui  vont  de  la  naifîance  a  la 
maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  les 
mêmes  progrelTions  d’une  fécondité 
toujours  renaifl'ante.  On  voit  d’un  feul 
coup  d’œil  germer  les  femences  nou¬ 
velles^  d’autres  grandir  &  fe  hériffer 
d’épics  ,  d’autres  jaunir  ,  d’autres  en¬ 
fin  tomber  tous  la  faulx  du  moiflon- 
neur.  Toute  l’année  fe  palfe  à  femer 
&  à  recueillir  dans  l’enceinte  d’un  mê¬ 
me  champ  ou  du  même  horifon.  Cette 
variété  confiante  dépend  de  la  fitua- 
tion  des  montagnes  ,  des  collines  , 
des  plaines  &  des  vallées. 

L’abondance  du  bled,  du  mays,  du 
fucre ,  des  troupeaux  ,  de  toutes  les 
denrees  &  le  bas  prix  où  les  tient  né- 
ceflairémcnt  l’impoflibilité  de  les  ex¬ 
porter,  ont  plongé  dans  la  plus  grande 
oifiveté  ,  dans  les  plus  grands  excès 
la  province  entière  ,  fur-tout  la  ca¬ 
pitale. 

Quito  conquis  par  les  Ê'fpagols  en 
1534,  ^  bâti' fur  le  penchant  de  la 
célébré  montagne  de  Pichincha  dans 
les  CordiUieres  ,  peut  avoir  cinquante 
mille  habitahs,  tous  livrés  à  une  dé¬ 
bauche  honteufe  &  habitueller  Quoi¬ 
que  ces  mœurs  foient  alfez  communes 
dans  toutes  les  colonies  Efpagnolcs 
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mille  part  ailleurs  elles  n’oiit  été  pouf- 
fées  à  cet  excès  de  corruption.  Le  jeu 
remplie  ^  les  intervalles.  Cette  paffion 
eft  fi  générale,  que  les  perfonnes  les 
plus  confidérables  y  ruinent  leurs  affai¬ 
res,  que  ceux  d’un  moindre  rang  y 
perdent  leurs  habits ,  les  habits  même 
de  leurs  femmes.  L’ivrognerie  dont  on 
ne  foupçonneroit  pas  une  nation  na¬ 
turellement  fi  fobre ,  comble  la  mefure 
du  défordre.  Les  fortunes  n’étant  pas 
affez  confidérables,  pour  permettre  les 
excès  du  vin  qui  vient  de  fort  loin  ^ 
on  fe  livre  avec  fureur  au  maté  ,  li¬ 
queur  compoiee  de  l’herbe  du  Para¬ 
guay  ,  de  fucre  ,  de  citron  &  de  fleurs 
odorifferantes.  On  joint  avec  profufion 
a  cette  bouffon ,  1  eau-de-vie  de  fucre 
qui  eft  fort  commune.  Les  plus  pau¬ 
vres  Métis ,  les  Indiens  >  le  peu  qu’il 
y  a  de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné 
des  mers  noyent  leur  raifon  dans  la 
chicha. 

La  métropole  ne  ceffe  d’aceufer  cette 
dépravation  de  mœurs,  &  la  mifere 
qu’elle  engendre  ,  d’avoir  fait  tomber 
les  mines  d’or  &  d’argent  qu’on  ex¬ 
ploita  après  la  conquête  ,  &  d’avoir 
fait  né^giiger  celles  qui  ont  été  décou¬ 
vertes^  depuis,  hile  gémit  fur-tv)ut  de 
qu  aucune  des  dix-huit  veines  qui 
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furent  trouvées  en  1728  dans  la  juriP 
dicSion  de  Rio-bamba  n^a  jamais  ete 
fiiivie.  La  province  pourroit  ,  dit-on  ^ 
fe  livrer  à  ce  genre  d’indullne  ,  avec 
d'autant  plus  de  fuccès  qu  elle  eil  plus 
peuplés  en  Indiens  ôc  en  Efpagno^s  ^ 
qu'aucune  autre  contres  d.u  nouveau 
inonde  y  &  qu’elle  tire  de  Ion  lein  une 
prodigieuie  abondance  d  excetlens  vi¬ 
vres  qu’ ailleurs  il  faut  faire  venir  de 
fort  loin  &  à  très-grand  frais.  Alors 
cette  contres  autrefois  b  opulente  pour-* 
roit  redevenir  ce  qu’elle  a  etéj  &  re¬ 
prendre  un  éclat  que  le  préjugé  &  1^ 
difpofition  des  lieux  y  1  empêcheront 
toujours  dfobtenir  de  fon  agriculture 
&  de  fes  manufaftures. 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito  ,  ^^1^ 
plupart  de  ceux  qu’on  y  envoie  d  Eu¬ 
rope  pour  les  gouverner ,  trouvent  ces 
reproches  mal  tondes.  Ils  penfent  com¬ 
munément  que  les  mines  de  cette  pro¬ 
vince  ne  lont  pas  allez  abondantes  pour 
couvrir  les  frais  de  leur  exploitation.- 
li  feroit  téméraire  de  prononcer  fur 
cette  conteflation.  Cependant  pour  peu 
qu’on  veuille  fe  rappeller  la  palfion 
que  ce  peuple  conquérant  a  toujours 
montré  pour  ce  genre  de  richeifes 
T[ui  fans  aucun  .travail  de  la  part  ne 
Uü  a  coûté  que  le  fang  de  ceux  qtu 
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le  poiTedoient  >  on  préfumera  qu’il  nV 

a  qu  une  entiere  impoffibilité ,  fondée 

ur  expérience,  qui  puifle  déterminer 
cette  nation  a  fe  refufer  à  fon  attrait 

ure  &  aux  prelîantes  follicitations 
de  la  métropole. 

Quoiqu  il  en  foit ,  il  eft  certain  que 
ie  i.2uito  ne  fournit  au  commerce  d’üf- 
pagne  que  du  quinquina.  L’arbre  qui 
donne  ce  fameux  remede  a  rarement 
plus  de  deux  toifes  &  demi  de  haut. 
Son  tronc  &  fes  branches  font  d’une 
poifeur  proportionnée.  Il  croît  dans 
les  forets  au  milieu  de  beaucoup  d’au¬ 
tres,  plantes,  &  fe  reproduit  par  les 
graines  qui  tombent  naturellement  à 
terre.  Sa  feule  partie  précieiife  eft 
Ion  ecorce  dont  on  le  dépouille ,  & 
a  laquelle  on  ne  donne  d’autre  pré- 
paration  que  de  la  faire  fecher.  On  a 
préféré  la  plus  épailfe  jufqu’à  ce  que 
des  analyfes  fuyantes  faites  en  Angie- 
^rre  &  des  expériences  répétées,  ayent 
démontré  que  la  plus  légère  avoit  plus 
de  vertu. 

On  a  cru  long-tems  que  l’arbre  du 
quinquina  ne  fe  trouvoit  que  fur  le 
territoire  de  Loja  ville  fondée  en  1 541!; 
par  le  capitaine  Alonlo  de  Mercadillo. 
Le  plus  ellime  etoit  celui  qui  croilToit 
a  deuji  lieues  au  lud  de  cette  place  fur 
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la  montagne  de  Cajanuma  ;  &  il  n  y 
a  pas  plus  de  quarante  ans ,  que  les 
îiégOGÎans  fe  failoient  donner  par  des 
notaires^,  un  certificat  qui  failoit  foi  que 
Tecorce  qu’ils  achetoient  étoit  de  ce 
lieu  devenu  célébré.  Le  même  arbre 
a  été  trouvé  dans  les  derniers  tems 
aux  enviions  de  Rio-bamba ,  de  Cuença 
&  dans  quelques  autres  lieux  ^  tous  de 
la  province  de  Quito. 

Le  quinquina  dont  on  venoit  de  faire 
d’heureufcs  épreuves  à  Lima,  lut  connu 
vers  Tan  1639  à  Rome.  Les  Jéluites 
qui  Ty  avoient  porté  le  dillribuerent 
gratuitement  aux  pauvres ,  &  le  ven¬ 
dirent  au  poids  de  l’argent  aux  riches. 
L’année  iuivante ,  Jean  de  Véga  mé¬ 
decin  d’une  vice-reine  du  Pérou  qui 
en  avoir  reffenti  les  filutaires  effets , 
rétablit  en  Efpagne  à  cent  écus  la  livre. 
Ce  remede  eut  bientôt  une  grande  ré¬ 
putation ,  &  elle  fe  foutint  jufqu’à  ce 
que  les  habitans  de  Loja  ne  pouvant 
pa^  fournir  aux  demandes  qu’on  leur 
faifoit ,  s’avilerent  de  mêler  plufieurs 
écorces  différentes  à  celle  qui  étoit  fi 
recherchée.  Cette  infidélité  diminua  la 
confiance  qu’on  avoir  au  quinquina  , 
&  par  conféquent  fon  prix.  Les  me- 
fures  que  prit  la  cour  de  Madrid  pour 
remédier  à  undéfordre  fi  criant,  n’cu- 
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rent  pas  un  fuccès  complet.  Les  noi?-’ 
velles  décoüverces  doivent  avoir  rendu 
certe  produftion  fi  commune  ,  qu'il  ne 
paroît  pas  vraifembiabk  qu’on  conti- 
îiiie^à  la  falfifier. 

C  eft  une  opinion  généralement  re¬ 
çue  que  les  naturels  du  pays  ont  connu 
fort  anciennement  Tufage  du  quinqui- 
îia.  Ils  le  faifoient,  dit-on  ,  infufer  dans 
Feau  pendant  un  jour  &  donnoient 
la  liqueur  à  boire  aux  malades  fans  le 
marc.  La  crainte  d'indiquer  aux  Ef- 
pagnols  leurs  tyrans ,  un  remede  fi  fa- 
iutaire  ,  les  y  ht  renoncer  eux  mêmes. 
Ils  en  avoient  fi  bien  perdu  le  fou- 
venir  qu'ils  penfoient  que  l’Europe  ne 
l’employoit  que  dans  fes  teintures. 
Juffieu  botanifie  François  leur  ouvrit 
les  yeux  il  y  a  enyiron  vingt  ans.  Il 
leur  apprit  à  diftinguer  les  médiocres 
efpeces  de  quinquina,  des  bonnes,  des 
excellentes  ;  &  les  accoutuma  à  recou¬ 
rir  comme  nous  à  la  vertu  fpécifique 
contre  les  fievres  intermittentes. 

Ce  peuple  n’a  pas  été  fi  docile  aux 
infiruélions  des  hommes  éclairés ,  qui 
ont  voulu  lui  perfuader  de  s'attacher 
à  la  culture  de  la  cochenille.  On  en 
trouve  dans  quelques  contrées  de  la 
province  ,  abfolument  de  la  même  qua¬ 
lité  que  celle  de  la  nouvelle  Efpagno. 
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Elle  eft  employée  toute  entière  dans 
les  manufaé1:ures  de  Loja  ôc  de  Cuen- 
ça,  ce  qui  affure  la  lupériorité  à  leur 
étoffes  &  à  leur  tapis  fur  ceux  de  Qui¬ 
to  où  on  n'en  fait  pas  ufage.  Si  les  iif- 
pagnols  peuvent  jamais  fortir  de  leur 
inaétion  pour  fuivre  ce  genre  d  induf- 
trie  ,  ils  s'ouvriront  avec  l'Europe  une 
branche  de  commerce  qu’on  groffira 
fi  l’on  veut  du  produit  de  la  canelle. 

Vers  le  côté  oriental  des  Cordilieres,, 
font  litués  le  pays  de  Quixos  &  celui 
de  Macas  qui  furent  conquis  en  1559 
&  annexés  à  la  province  de  Quito.  On 
lî'y  trouve  que  quelques  villages  épars 
&  très-miferables.  La  première  de  ces 
contrées  n’a  jamais  été  utile  à  la  mé¬ 
tropole  ;  &  laffeconde  a  ceiîé  de  l’être 
depuis  que  le  loulevement  des  Indiens, 
a  fait  abandonner  les  riches  mines  qu'on 
y  exploitoit.  L’une  &  l'autre  produi- 
lént  de  la  cannelle  qui  eft  d’un  ufage 
commun  dans  le  Pérou  &  qui  pourroic 
s’étendre  beaucoup  plus  loin,  li  on  vou- 
loit  fe  donner  les  foins  néceffaires  pour 
fa  culture.  Cette  cannelle,  quoique  vifi- 
blement  de  la  même  nature  que  celle  de 
Ceylan  ,  lui  efc  aéluellement  fort  infé¬ 
rieure;  mais  peut-être  parviendroit-on  à 
lui  ôter  ce  quelle  a  de  défectueux. 
Nous  ferions  a  autant  plus  portés  a  le 
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penfer  que  l’arbre  qui  la  proJaîît  : 
loriqu  il  Cil  dans  un  rerrein  bien  dé¬ 
couvert  ,  éloigne  d  autres  plantes  qui 
le  couvrent  communément  de  leur  om¬ 
bre  ^  débarraiïédes  racines  étrangères 
qui  pourrqient  lui  dérober  la  nourrii- 
pire  dont  il  a  befoin  pour  donner  au 
fruit  la  perfeâicn  offre  une  écorce 
dont  lodeur  &  le  goût  ne  le  cèdent 
pas  à  celle  de  rAlie,loit  quelle  tfait 
pas  moins  de  vertu  réelle  ou  qu  elle 
doive  ce  mérite  à  favantage  detre  plus 
iraichement  cueillie.  On  peut  ajouter 

connoiffeur ,  pour 
diftinguer  1  huile  de  caniielle  venue  de 
Quito  de  celle  qui  nous  arrive  des  In¬ 
des  Orientales. 

£n  attendant  que  le  Quito  ouvre  les 
yeux  fur  lés  avantages  naturels  ,  les 
ncheües  de  la  nouvelle  Orenade  font 
bornées  aux  métaux  du  Popayan  &  du 
Cboco  ,  deux  provinces  conquifes  en 
î53^*  fa  llerilite  de  ces  contrées  fit 
dabord  juger  peu  favorablement  de 
leur  acquifition  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  faire  des  découvertes  qui  leur  don- 
nerenc  un  grand  prix.  Il  fut  trouvé  une 
infinité  de  mines  d’or  ,  d’autant  plus 
précieufes  que  l’exploitation  n’en  e(l , 
ni  chere ,  ni  dilîicile  ,  ni  dangereule. 
Dans  la  plupart  des  mines ,  le  mi- 
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neral  fe  trouve  enveloppé  de  tant  d^au- 
tres  matières  métalliques  ,  qu'il  faut 
employer  le  mercure  pour  en  faire  la  fé- 
paration.  il  en  eft,  où  /or  elt  incruflé 
dans  des  pierres  fi  dures  y  que  Tendu- 
me  &  la  calcination  ne  pouvant  les 
briier  qu’avec  des  dépenfes  extraordi¬ 
naires  ,  on  efl  réduit  à  la  néceffité  de 
les  abandonner.  Dans  quelques-unes , 
Tor  elt  fi  bien  mêlé  avec  le  tombac  , 
qiTii  eft  impoffible  de  les  féparer. 

Au  Chûco  ,  au  Popayan  lur  -  tout 
le  minéral  fe  trouve  répandu  &  mêlé 
dans  la  terre  &  dans  le  gravier.  Iis  font 
portés  tous  enfemble  dans  un  grand 
refervoir  où  Ton  fait  entrer  Teau  par 
un  conduit.  Cette  malfe  bientôt  chan¬ 
gée  en  boue  ,  eft  remuée  juiqu’à  ce  que 
les  parties  les  blus  légères  ibient  lor¬ 
ries  du  réfervoir  par  un  autre  conduit 
qiiilerta  Técoulement  des  eaux.  Alors 
les  ouvriers  entrent  dans  le  relervoir  , 
prennent  les  matières  pelantes  ^  c’eft-à- 
dire  le  labié  &  le  métal  qui  font  reliés 
au  fond,  &  les  mettent  enfemble  dans 
des  baquets  de  bois  qu'ils  remuent  cir- 
culairementpar  un  mouvement  prompt 
6c  uniforme.  Us  changent  Teau  ,  6c 
continuent  à  léparer  les  matières  les 
piusftégeres  des  plus  pelantes.  Enfin 
il  ne  xefte  au  fond  de  ces  baquets  que 
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For  purgé  de  tous  les  corps  étrangers 
avec  iclquels  il  étoic  mêlé.  Ordinaire¬ 
ment  il,  s’y:  trouve  en  poudre  ;  quel¬ 
quefois  en  grains  de  différentes  grof- 
feurs.  La  même  opération  fe  répété 
dans  un  fécond  6c  troilieme  réfervoir 
placés  au  deffous  du  premier,  pour  re¬ 
cevoir  les  parties  légères  d’or  qui  peu¬ 
vent  avoit  été  emportées  du  premier 
baffin  par  le  mouvement  de  l’eau.  Une 
partie  des  ouvriers  efl  employée  dans  les 
lavoirs  ,  tandis  que  les  autres  remuent 
&  charient  la  terre  des  mines.  Il  n’y  a 
point  d’interruption  dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d’environ  huit 
mille  noirs.  Ces  efclaves  qui  ne  font 
jamais  employés  dans  les  mines  qui 
ont  de  la  profondeur  ,  parce  que  la 
fraîcheur  les  y  fait  périr  ,  font  réfer- 
vés  pour  les  mines  qui  font  à  la  fu- 
perficiede  la  terre.  Par-tout  ou  ils  peu¬ 
vent  être  érnployés  lans  rifque  de  leur 
vie  on  les  préféré  à  l’Indien  ,  qui  a 
moins  d’intelligence ,  de  force  qu’eux, 
&  fur- tout  de  cette  bonne  volonté  qui 
donne  la  force  6c  l’intelligence.  L’u- 
fage  univerfel  au  Popayan  6c  au  Co- 
cho  elt  qu’ils  rendent  chaque  jour  à 
leur  maître  une  demi-once  d’or.  Ce 
qu’ils  en  peuvent  ramailer  par-delà,leur 
appartient  ;  ainfi  que  ce  qu  ils  trouvent 
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les  fêtes  &  les  dimanches  qu’on  leur 
abandonne  entièrement ,  mais  a  con¬ 
dition  qu’ils  fe  nourriront  ce  joiir-là. 
Cet  arrangement  met  les  plus  labo¬ 
rieux  ,  les  plus  fages ,  les  plus  heureux 
d’enrr’eux,  en  état  d’acheter  plutôt  ou 
plus  tard  leur  liberté.  Lorfqu’ils  l’ont 
obtenue  ,  ils  mêlent  leur  fang  avec  ce¬ 
lui  des  Elpagnols  par  des  mariages. 
Les  deux  nations  ne  forment  plus  qu’un 
même  peuple. 

Le  fruit  de  fon  induflrie  eft  porté 
à  Santa-f  éde  Bogota  bâti  en  1536  par 
Gonfalve  Ximenés  de  Quefeda  ,  dans 
un  lieu  où  il  étoit  monté  de  la  mer 
du  nord  par  la  riviere  de  la  Magde- 
laine  ,  dans  le  même  tems  précifément 
que  Sébaftien  de  Belalcazar  y  defcen- 
doit  du  Popayan.  Il  y  eut  pour  les 
limites  entre  les  deux  conquérans  de 
grands  démêlés  qui  fe  terminèrent  à 
l’avantage  de  Quefeda.  La  cité  qu’ii 
avoit  élevé ,  devint  la  capitale  du  nou¬ 
veau  royaume  de  Grenade  ,  où  fe  for¬ 
mèrent  fucceflivement  les  villes  de  Ma- 
requita,  de  Pampelune,  de  Tocayma  , 
&  quelques-autres  moins  confidérables. 

Les  hiûoriens  Efpagnols  parlent  avec 
enthoufiafme  de  la  quantité  d’émerau¬ 
des  &  d’argent  qu’on  tira  d’abord  d@ 

colonie.  Quelques-uns  en  font 
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monter  le  produit  à  des  femmes  qui 
étonnent  les  imaginations  les  mieux 
formées  pour  le  merveilleu.  Jamais 
peut-être  l’exagération  n’a  été  poullée 
plus  loin.  Si  la  réalité  avoir  feulement 
appr.;ché  des  fables  qu’on  a  débitées  , 
les  Colons  fe  ieroient  multipliés  à  pro¬ 
portion  des  ricliefles ,  comme  il  elt  ar¬ 
rivé  dans  tous  les  ecabliflemens  dont 
i’opulence  n’eft  pas  conteltée.  Cette 
population  n’exifte  pas  ,  &  on  ne  peut 
citer  aucune  époque  où  il  le  loit  fait 
des  émigrations  lenfibles. 

^Jais  Q^uelie  que  loit  la  raifon  du  dé- 
périfiement  de  ces  lieux  autrefois  fi  re¬ 
nommés  ,  ils  (ont  tombés  dans  une  pro¬ 
fonde  obfcurké  ,  depuis  que  les  mines 
de  leur  territoire  ne  font  plus  exploi¬ 
tées.  Si  Santa-Fé  lui-même  s’eft  un  peu 
fauve  de  l’oubli ,  il  ne  tire  pas  cet  avan¬ 
tage  de  les  produûions^quife  réduilent 
à  du  tabac  de  médiocre  qualité  qu’on 
répend  dans  lintérieur  des  terres  ,  a  un 
peu  de  bled  qui  lêrt  à  l’approvilionne- 
ment  de  Cartagene  ,  &  à  quelques  foi- 
bles  parties  d’or  que  lui  fournit  la  va- 
lée  de  Neyva.  L’attention  qu’on  lui  ac¬ 
corde  encore  ell  une  luite  du  bonheur 
■qu’il  a  d!  être  le  fiege  du  gouvernement, 
le  centre  de  toutes  les  affaires,  l’entre¬ 
pôt  des  richeiies  du  Popayan  &  du 
Choco, 
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Elles  font  portées  a  dos  de  mulet  Tef- 
pace  de  cinquante  lieues ,  &  embar¬ 
quées  à  Honda  iur  la  riviere  de  la  Mag- 
delaine  dans  des  bâtiniens  légers.  Après 
quelques  joufs  de  navigation ,  on  entre 
dans  un  canal  que  la  nature  avoir  for¬ 
mé  ,  qui  fut  élargi  au  milieu  du  detr 
nier  fiecle  &  qui  conduit  jufqu’a  Car- 
thagène.  Dans  les  faifons  où  il  manque 
d’eau  ,  ôç  bientôt  il  en  manquera  dans 
toutes  par  la  négligence  du  gouverne¬ 
ment  ,  on  continue  à  fuivre  Iç  fleuve 
jusqu’à  trois  journées  de  cette  ville  cé^ 
lébre  où  on  fe  rend  par  terre. 

Le  lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  Car- 
thagene  fut  découvert  en  1502  par  Baf- 
tidas  qui  s’y  feroit  établi  ,  s’il  n’avoit 
été  repouflfé  par  les  fauvages.  Plufieurs 
avanturiers  de  fa  nation  qui  fuivirent  fes 
traces  éprouvèrent  le  même  malheur. 
Heredia  parut  enfin  en  1527  avec  des  ^ 
forces  fuffifantes  pour  donner  la  Ipi.  Il 
bâtit  &  peupla  la  ville  à  dix  dégrés 
vingt-cinq  minutes  quarante-huit  fécon¬ 
dés  &  demie  de  latitude  du  nord. 

La  profpérité  de  cet  établiffement  y 
attira  en  1544  des  corfaires  François  qui 
le  pillèrent.  Il  fut  brûlé  en  1585  par  le 
célébré  Drak.  Pointis  le  prit  &  le  ran¬ 
çonna  en  1697.  L’amiral  Vernon  fe  vit 
réduit  en  1741  a  en  lever  le  fiege ,  quqi- 
To/ne  i  i 
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qu^il  Teut  formé  avec  vingt-cinq  vaîf- 
leaux  de  ligne,  fix  brvilots,  deux  galio- 
tes  a  bombes  ,  &  aflTez'  de  troupes  de 
débarquement  pour  conquérir  TAmé- 
rique  entière. 

Après  tant  de  révolutions^Carthage- 
ne  fubfifte  avec  éclat  dans  une  pref- 
qu’ifle  de  fable  qui  ne  tient  au  conti¬ 
nent  que  par  deux  langues  de  terre  donc 
la  plus  large  n"a  pas  trente-cinq  toifes. 
Ses  fortifications  font  régulières  &àla 
moderne.  La  nature  a  placé  à  peu  de 
diftance  une  coline  de  hauteur  médio¬ 
cre  qui  la  domine  ,  &  fur  laquelle  on 
a  conllruit  la  citadelle  de  Saint-Lazare. 
En  tems  de  paix  ces  ouvrages  font  gar¬ 
dés  par  dix  compagnies  de  troupes  ré¬ 
glées  de  loixante-dix-fept  hommes  cha¬ 
cune.  La  ville  eftunedes  mieux  bâties, 
dss  mieux  percées,  des  mieux difpofées 
du  nouveau  monde.  Elle  peut  contenir 
vingt' cinq  mille  âmes.  Les  Efpagnols 
forment  la  fixieme  partie  de  cette  popu¬ 
lation  ;  les  Nègres ,  les  Indiens ,  les  ra¬ 
ces  formées  de  mélanges  variés  à  Linfini 
compol'ent  le  refte. 

Cette  bigarure  efl  plus  commune  à 
Carthagene  que  dans  les  autres  colonies 
Éfpagnoies.  On  y  '.oit  arriver  conti¬ 
nuellement  fur  tous  les  vaillèaux  une 
foule  d’avantuiiers  fans  emploi^  fans 
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biens  ,  fans  recommendation.  Dans  un 
pays  où  ils  ne  font  connus  de  perfonne 
&  oîi  aucun  habitant  n  ofe  prendre  Con¬ 
fiance  en  leurs  fervices.  Leur  deilinée 
cft  de  vivre  miférablcment  d’aumônes 
conventuelles  &  de  coucher  au  coin 
d’une  place  ou  à  la  porte  d’.une  églife. 
Le  chagrin  d’une  fituation  fi  trille  ,  & 
la  mauvaife  qualité  de  leur  nourriture 
les  jettent  prefque  toujours  dans  quel¬ 
que  maladie  dangéreufe.  Les  nègre  fies 
&  les  mulâtrefles  libres  s’emprefient 
alors  de  les  retirer  dans  leurs  maifong 
&  les  foignent  avec  un  zélé  extrême. 
Elles  les  font  enterrer  avec  appareil 
s’ils  meurent  ;  s’il  recouvrent  leurfanté, 
ils  en  font  quitte  peur  époufer  leur 
bienfaitrice  où  quelqu’une  de  les  filles. 
Ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’être 
dans  une  fituation  afiez  défelpérée  pour 
intérefl'er  la  pitié  des  femmes ,  font  ré¬ 
duits  à  fe  retirer  dans  quelque  village 
pour  y  vivre  de  la  culture  des  terres  & 
du  fruit  de  leur  travail ,  ce  que  la  pa- 
refie  orgueilleufe  des  habitans  regarde 
comme  ia  detniere  des  ignominies.  L’in¬ 
dolence  eft  poafiée  fi  loin, que  les  hom¬ 
mes  ôc  les  femmes  riches  ne  quittent 
leurs  hamacs  que  le  moins  qu’ils  peu¬ 
vent.  Leur  occupation  eft  de  sy  bercer, 
poux  fe  x^iraîchir» 

pf  IkT  *  • 
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Le  climat  eft  fans  doute  un  des  grands 
principes  de  cette  inadtion.  Les  chaleurs 
font  exceffives  &  continuelles  à  Cartha- 
gene.  Les  torrens  d'eau  qui  tombent 
L^ns  interruption  depuis  mai  jufqu’en 
novembre ,  ont  cette  fingularité  qu'ils 
.ne  rafraichiflent  jamais  l'air  quelquefois 
^ùn  peu  tempéré  dans  la  failon  féche 
par  les  vents  du  nord  -  eft.  La  nuit  n'eft 
pas  moins  étouffante  que  le  jour.  Les 
habitans  paflTent  un  été  de  fix  mois  com¬ 
me  dans  des  bains  chaud.  Une  tranl'pi- 
ration  habituelle  leur  donne  la  couleur 
pâlt  &  livide  des  malades  lors  même 
qu'ils  ne  le  font  pas.  Leurs  mouvernens 
fe  reflenrent  de  la  molelTc  du  climat  qui 
relâche  leurs  libres.  On  le  fent  jufques 
dans  leurs  paroles  qui  fortent  lentement 
de  leur  bouche  ,  à  voix  baflTe  &  par  de 
longs  &  fréquens  intervalles.  Ceux  qui 
arrivent  d’Europe  confervent  leur  fraî¬ 
cheur  &  leur  embonpoint  trois  à  qua¬ 
tre  mois.  Ils  perdent  enfuite  l'un  &  Laii- 
tre  dans  des  fueurs  qui  ne  font  jamais 
interrompues, 

Cet  état  eft  l'avant-coureur  d'un  mal 
plus  redoutable  encore ,  mais  dont  la 
nature  eft  peu  connue.  A  quelques-uns 
il  vient  pour  s'étre  refroidis ,  &  à  d'au¬ 
tres  pour  n'avoir  pas  digerç.  Il  le  dé¬ 
clare  par  un  vomiÜement  accompagné 
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lî^un  ii  violent  délité  qu’il  faut  lief  le 
malade  pour  l’empécher  de  fe  déchirer. 
Souvent  il  expire  àu  milieu  de  ces  trani- 
porrs  qui  ne  durent  que  trois^  ou  quatre 
jours.  Ceux  qui  ont , échappe  à  ce  dan¬ 
ger  dans  les  premiers  tems^  ne  courent 
aucun  rifqUe.  Des  témoins  éclairés  aflu- 
rent  même  que  lorsqu’on  revient  àCar- 
|:hagene  après  une  longue  abfence ,  on 

n^a  rien  a  craindre.  ^  ^ 

Cette  ville  &  fon  territo^e  prefentènt 
le  Ipeélacle  d’une  lèpre  hideufe  qui  at' 
taque  indifféremment  les  Européens  6c 
les  gens  du  pays.  Ceux  qui  veulent  Tat- 
tribuer  à  la  chair  de  porc  ne  fb*^^ 
attention  que  cette  maladie  n’eft  pas 
connue  dans  les  autres  contrées  de  1’^ 
mérique  où  cette  nourriture  eft  aufli 
commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion, 
pn  a  fondé  un  hôpital  hors  de  la  ville. 
Tous  ceux  qu’on  en  croit  attaqués  y 
font  renfermés  fans  diflinâion  de  lexe, 
de  rang  ^  ni  d’âge.  Le  fruit  d  un  arran¬ 
gement  fi  lage  eil  perdu  par  1  avarice 
des  adminiftrateurs  qui  perinettent  aux 
pauvres  d’aller  mandier  au  rifque  d’in- 
feéler  ceux  qui  s’en  laiffent  approcher. 
Audi  le  nombre  des  malades  eft  -  il  lî 
grand  que  l’enceinte  de  leur  demeure  a 
une  étendue  immenfe.  Chacun  y  jouit 
d'un  petit  terrein  qu’on  lui  marque  à 
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fon  entrée.  Il  s’y  bâtit  une  cabane  pro¬ 
portionnée  à  fa  fortune  où  il  vit  fans 
trouble  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  qui 
font  fouvent  longs  quoique  malheureux. 
Cette  maladie  excite  fi  vivement  au 
plaifir  dont  Tattraît  eil  le  plus  impé¬ 
rieux  y  qu’on  a  cru  devoir  permettre  le 
mariage  à  ceux  qui  en  font  attaqués. 
C’efl  une  démengeaifon  ajoutée  à  une 
démengeaifon.  hllts  femblent  s’irriter 
par  la  latisfaélion  des  befoins  qu’elles 
donnent  :  elles  crollfent  par  leurs  re- 
medes  ,  &  fe  reproduifent  l’une  par 
l’autre,  fe  défagrément  de  voir  ce  mal 
ardent  qui  coule  avec  le  fang  fe  perpé¬ 
tuer  dans  les  enfans  ,  a  cédé  à  la  crainte 
d’autres  défordres  peut-être  chiméri¬ 
ques. 

Si  la  négligénce  des  Efpanols  nous 
étoit  moins  connue  ,  nous  les  invite¬ 
rions  à  faire  une  épreuve  qui  vraifem- 
fclablement  auroit  des  fuites  favorables. 
Il  eft  des  peuples  en  Afrique  fitués  à 
peu  près  à  la  même  latitude  qui  font 
dans  Tufage  de  fe  frotter  le  corps  avec 
une  huile  extraite  du  fruit  d’un  arbre 
femblable  au  palmier.  Cette  huile  eft 
d’une  odeur  défagréable ,  màis  elle  a 
la  propriété  falutaire  de  boucher  le» 
pores  de  la  peau  ^  &  d’arrêter  des  Tueurs 
que  la  chaleur  du  climat  rendroit  exceA 
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fives  ,  fur-touc  dans  les  trois  mois  de 
Tannée  où  un  calme  affreux  s’appefanW 
fur  ces  contrées.  Qu’on  effaye  une  me- 
-thode  à  peu  près  femblal)le  a  Cartha- 
gene  :  peut-être  y  verra-t-on  diminuer  ^ 
ceflier  même  totalement  la  lepre  On. 
fait  cjue  ceux  <^ui  en  font  attac^ues  nç 
tranfpirent  plus ,  qu  ils  ont  la  peau  dure 
&  farineule.  S’écarteroit-on  des  princi¬ 
pes  d’une  {aine  phy  fique ,  en  l’attribuant 
à  une  tranfpiration  trop  abondante  qui 
appauvrit  les  fibres  de  la  peau  ,  &  les 
met  hors  d’état  de  faire  leurs  fondions  f 
Une  huile  ,  une  graiffe  propres  à  dimi¬ 
nuer  cette  tranfpiration  extrême  ,  à  en 
empêcher  en  même  tems  la  fuppreffion 
totale ,  ne  paroiffent-ils  pas  des  moyens 
indiqués  par  la  nature  pour  prévenir  la 
calamité  que  nous  déplorons. 

Malgré  cette  maladie,  malgré  le  vice 
du  climat ,  maigre  beaucoup  d  autres 
inconvéniens ,  l’Efpagne  a  toujours  ete 
extrêmement  attachée  à  Carthagene  à 
caufe  de  fon  port,  un  des  meilleurs  que 
Ton  connoiffe.  Il  a  deux  lieues  d’éten¬ 
due  ,  un  fond  excellent  6c  profond.  On 
y  éprouve  moins  d’agitation  que  fur  la 
rivière  la  plus  tranquille.  Le  feul  canal 
de  Bocachique  y  conduifoit  autrefois. 
Il  ètoit  fl  étroit  qu’il  n’y  pouvoir  paffer 
À  la  fois  qu’un  vaiffeau  cannoné  des 
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jrés  par  les  batteries  croîfées  des  forts 
établis  fur  les  deux  bords.  Les  Anglois 
ayant  détruit  en  1741  les  fortifications 
qui  défendoient  ce  paflage ,  il  fut  fer-* 
lîié  par  les  Efpagnols.  On  rouvrit  un 
ancien  canal  dilpofé  de  façon  qu^il  ne 
fera  pas  facile  aux  efcadres  ennemies  de 
le^  forcer.  C’eft  par  -  là  que  tous  les 
bâtimens  entrent  aujourd’hui  dans  le 
port. 

Dans  le  tems  que  le  commerce  du 
Pérou  fe  faifoit  par  la  voie  des  galions, 
ces  vaifTeaux  fe  rendoient  à  Carthagene 
avant  d’aller  à  Porto-belo  ,  &  y  repaf* 
foient  a  leur  retour.  Au  premier  voyage 
ils  dépofoient  les  marchandifes  nécef- 
faites  pour  les  provinces  intérieures,  & 
ils  en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet 
arrangement  blefla  les  négocians  de 
Lim^  qui  prétendirent  que  lorfqu’ils 
revenoient  de  la  foire  ,  ils  trouvoient 
tous  leurs  pays  approvifionné  des  chofes 
qu’ils  avoient  été  chercher  fort  loin  avec 
des  depenfes  infinies.  Ils  demenderent 
&  ils  obtinrent  que  Carthagene  ne  fut 
pourvue  qu’après  Porto-belo. 

Les  Provinces  de  Santa-Fé,  de  Po- 
payai! ,  de  Quito  étoient  réduites  par 
cette  complaifance  ou  à  tirer  à  grands 
frais  &  avec  de  grands  rifques  leurs 
befoins  de  la  foire  même ,  ou  à  le  con^ 
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tenter  de  ce  cjui  y  auroit  etc  rebute* 
Cette  difpofinon  qui  dura  plufieurs 
années  les  aigrit  à  un  point  extrême. 
On  imagina  en  1730  un  tempéramenc 
qui  parut  propre  à  concilier  les  eC^ 
prits.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes  fe-» 
roient  rétablies  fur  l’ancien  pied  ,  mais 
qu’à  l’arrivée  des  galions  le  commerce 
des  marchandifes  d’Europe’  cefferoic 
entre  les  deux  vices-royautés.  L’Efpa-» 
gne  n’étoit  pas  encore  affez  avancé 
dans  la  connoiflance  de  l’économie  po¬ 
litique  pour  fentir  à  quel  point  un  pa¬ 
reil  réglement  bleflbic  la  raifon  &  fes 
intérêts. 

^  La  fupprelîîon  des  galions  n’a  riea 
changé  à  cette  conduite.  Les  vailTeaux; 
qui  fe“  rendent  fucceffivement  à  Car- 
iha^ene  pour  y  porter  ce  qui  eft  né- 
céC^ire  à  l’approvifionnemeiit  de  la 
vice-royauté  de  la  nouvelle  Grenade, 
n’en  rapportent  pas  annuellement  avs 
de-là  d’un,  million  de  piallres.  Ceux 
qui  font  inftrùits  qu’il  s’en' fabrique 
plus  du  double  dans  la  monnoie  de 
'5anta-Fé  la  feule  qui  exîfte  dans  le 
pays  depuis  la  fuppreffion  de  celle  de 
Popayan  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  igno¬ 
rer  d’ailleurs  qu’il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  tout  l’or  qui  fort  des  mines 
nV  foit  fabriqué  ,  feront;  étonnés 
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la  modicité  de  ces  retours.  Leur  fur-^ 
prife  cefTera  s’ils  font  attention  à  la 
quantité  d  or  qui  fort  en  fraude.  Là 
contrebande  fe  fait  en  cent  endroits 
de  la  côte.  Les  richeffes  du  Choco  s’é¬ 
coulent  principalement  par  la  rivière 
à  Trato  qui  le  jette  dans  le  golfe  de 
î)arien ,  &  célîes  du  Popayan  par  les 
différentes  embouchures  de  la  Magde- 
îaine  qu  il  eft  impolîible  ’de  garder.- 
1^  Efpagne  ne  réulTira  jamais  à  rompre 
le  cours  de  Ces  liaiions  interlopes ,  k 
moins  qu’elle  n’abandonne  fes  ancien- 
îles  maxime^s.  Un  fyftême  plus  raifon^ 
jiable  ne  retiendroit  pas  feulement 
dansjfes  hiains  les  tréfors  qui  lui  échap- 
|>ent  ;  il  d'onneroit  encoré  une  nou¬ 
velle  valeur  aux  Ifelilés  terrés  de  la  vi¬ 
ce-royauté  qui  foient  cultivées  aveO 
quelque  utiiité^  pour  là  métropole. 

Entre  la  rivière  de  la  Magdelaine 
&  le  fleuve  Oreiloque/  eft  une  longue 
fuite  de  cotés  qui  Occupent  un  efpacé 
immenfe.  Elles  furent  décôU^^ertes  eiî 
3495?  Ojecîa ,  Jean  de  fà'  Cofa  ,  & 
Ainéric  Vèfpuce,  qui  abordèrent  avec 
tjùatre  vaiffeaux  à  '  un  endroit  ou’ils 
lioinmerent  Venezuela  à  coule  de  là 
Teflémblançe  qü’ils  lui  trouvèrent  avefc 
Venife.  Les  établiffemens  que.  ces  aVan- 
ÎUxieris  5c  leuts  iiritai^euts  ténréremrckrî 
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iô  continent ,  ne  fe  formèrent  pas  avec 
autant  de  facilité  <ivie^  ceux  des  illes» 
Les  fauvages  accutumés  à  fe  faire  mu¬ 
tuellement  la  guerre  oppoferent  de  la 
réfiilance,  quelquefois  même  une  ré- 
fiftance  affez  opiniâtre.  A  la  fin  de  pe¬ 
tites  nations  ifolées  qui  par  caraftero' 
ou  par  leur  état  de  guerre  avoient  ra¬ 
rement  une  demeure  fixe ,  prirent  lè 
parti  de  s’enfoncer  dans  des  terres  oa 
de  fe  foumettre. 

On  bâtit  alors  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  petites  villes  dont  les  ^lus  con¬ 
nues  ont  toujours  été  Cumana ,  Gara- 
que,  Verine  ,  Coro ,  Maracaibo  ,  & 
Sainte-Marthe.  Le  territoire  de  queL 
ques-unes  offrit  des  mines  d’or  qui  fu-^ 
jrent  d’abord  exploitées.  Leur  produit 
fut  affez  confidérable  dans  les  premiers 
tems;  mais  le  fuccès  ne  fut  que  pafla-^ 
ger  ,  foit  qu’elles  ne  fuffent  pas  abon^ 
dantes ,  foit  comme  il  eft  plus  vraifenv* 
blable  qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué 
que  les  branches ,  il  fallut  bientôt  les 
abandonner.  Dans  les  établiffemens  qui 
manquaient  de  mines ,  les  Efpagnols 
altérés  d’or  &  de  fang,  alloient  dans 
l’intérieur  du  pays  maflaerer  les  In¬ 
diens  ou  leur  arracher  ce  qu’ils  avoienc 
famaffé  de  ce  fable  précieux  dans  les 
pour  enfaise  divers  ornement' 
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Enfin  la  dernlere  reflburce  de  ces  fti* 
rieux  etoit  de  feire  des  efclav^s  pour 
les  tranfporter  aux  ifles  que  leur  bar^ 
barie  avoir  dépeuplées. 

L’horreur  de  cette  conduite  échaufi 
fa  Las-Cafas.  en  1519^  ilpropofa  pour 
cette  côte  une  colonie  ou  Perfonne 
ne  pourront  s  établir  que  de  fon  aveu. 
Ses  Colons  dévoient  être  vêttis  de  ma¬ 
niéré  a  foire  croire  qu’ils  n’étoientpas 
de  la  nation  qui  s’étoit.  rendue  fi  odieu- 
ie.  Leur  habit  devoir  etre  blanc  >  avec 
iine  croix  de  la  couleur  &  à  peu  de 
chofe  près  de  la  figure  de  celle  de  Ca^ 
latrava.  Il  affuroit  qu’avec  ces  efpeces 
de^  chevaliers  &  des  millionnaires  for- 
ipes  de  fo  main  ,  il  reulfiroit  ians  guerre 
faus  violence  y  fons  efclavage  a  appri-» 
voifer  les  fouvages  ,  à  les  civililér  ,  à 
ctablir  une  bonne  culture  ,  à  exploiter 
niême  les  mines  qu’on  découvriroit. 
Son  ambition  fe  bornoit  à  obtenir 
pour  fes  dépenfes  le  douzième  de  ce 
que  le  gouvernement  rétireroit  des 
contrées  donc  on  méditoit  la  félicité. 

Ce  pian  étoit  trop  favorable  à  l’hu- 
tnanité  pour  n’être  pas  rejetté.  l.es 
■ambitieux  qui  manient  les  états  &  les 
peuples,  les  confomment  comme  une 
denree  traitent  de  chimere  tout  ce 
4ui  tend  à  rendre  les  hcumaeg  uieiiieuri; 
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&  plus  heureux.  Il  fallut  attendre  que 
les  befoins  où  entraîne  la  cupidité, 
permiflent  de  tenter  une  civilation 
qu’un  homme  vertueux  avoit  fuggé- 
rée.  Charles  Quint  engagea  la  provin¬ 
ce  de  Venezuela  fi  tuée  au  milieu  de 
la  côte  qui  nous  occupe ,  a  la  famille 
des  Veliers  qui  lui  avoit  fait  des  avan¬ 
ces  confidérables.  Ces  riches  négoclans 
d’Aufbourg  y  envoyèrent  en  1728  qua¬ 
tre  cens  quatre- vingt  /  llemands ,  dont 
l’avarice  &  la  férocité  furpaflerenî 
tout  ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alors  dans 
le  nouveau  monde.  L’hiftoire  les  ac- 
cufe  d’avoir  mailacré  ou  fait  penr  im 
million  d’indiens  ;  &  il  ne  paroîtpas 
qu’elles  les  ait  calomniés.  Leur  ty¬ 
rannie  finit  par  une  cataftrophe  horri¬ 
ble  ,  &  on  ne  penfa  pas  à  les  rempla¬ 
cer.  On  fut  réduit  à  regarder  comme 
un  bonheur,  que  la  contrée  qu’iU 
avoient  dévailée  rentrât  tous  la  domi¬ 
nation  Lfpagnole. 

Malheureufement  les  fcênes  d’ho>r- 
reur  qif  avoient  données  les  Allemands, 
furent  renouvellées  par  Carjaval  qui 
fut  chargé  du  gouvernement  de  ce 
•trop  infortuné  pays.  Ce  monftre  ,  il 
cft  vrai ,  porta  fa  tête  fur  un  écha- 
faut  ;  mais  ce  châtiment  ne  rappella 

pas  du  tombeau  les  viduues  qu'il  % 
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avoir  plongées.  La  dépopulation  étoit 
fi  entière  qu’on  fit  venir  d’/.frique  en 
Ï550  un  grand  nombre  de  nègres  fur 
îefquels  on  fondoit  les  plus  hautes 
efpérances.  L’habitude  de  la  tyrannie 
fit  traiter  ces  elclavcs  avec  tant  de  du* 
recé  ,  qu’ils  fe  révoltèrent.  On  s’auto- 
rifa  de  leur  rébellion  pour  mafiacrer 
tous  les  mâles  ;  &  la  colonie  redevint 
encore  un  délert  mêlé  de  cendres  de 
fîégres  ,  d’hfpagnols  ,  d’indiens,  & 
d’Allemands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli 
pour  long-tems.  Les  provinces  voifines 
de  rOrenoquc  &  de  la  Magdelene  y 
font  encore  ,  quoique  l’étendue  l’ex¬ 
cellence,  la  variété  de  leur  fol  invi¬ 
tent  continuellement  la  métropole  à 
en  tirer  plufieurs  produftions ,  la  plu¬ 
part  fort  riches.  Le  centre  feul  de  cette 
côte  prodigieufe  s’occupe  de  la  cul¬ 
ture  du  cacao. 

Le  cacaotier  efl  un  arbre  de  gran¬ 
deur  moyenne  qui  vient  de  fa  graine 
qu’on  plante  de  dillancc  en  diflance. 
Lorfqu’il  commence  à  pouflbr  ,  il  fe 
divife  en  trois ,  quatre  ,  cinq  ou  lix 
troncs  fuivant  la  vigueur  de  fa  racine. 
“A  mefure  qu’il  croit  ,  fes  branches 
.t4)iijours  éloignées  les  unes  des  au- 
ficis  k  la  Sq; 
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feuilles  longues ,  lifles  ,  ^gréabks  a 
Fodorat ,  terminées  en  pointe  reilem- 
bleroient  affez  ,  fi  elles  étoient  luifan- 
res,  à  celle  de  Foranger.  De  la  tige 
ainfi  -que  des  branches  naît  une  fleur 
jonquille  dont  le  piftil  renferme  k 
goufle  qui  contient  le  iruit.  Cette  goufle 
qui  a  la  figure  d  un  melon  pointu  êc 
divifé  en  côtes  bien  marquées  y  ac- 
(juiert  ia  longueur  de  fix  a  fept  pou¬ 
ces  fur  quatre  ou  cinq  de  large  ,  ôc 
renferme  de  vingt  a  trente  petites 
amandes.  Elle  eft  verte  pendant  qu  ^Ik 
croît;  lorfqifelle  devient  jaune,  c  eft 
une  marque  que  Ion  fruit  commence 
à  prendre  de  la  confiflance.  D^es  qu  elk 
a  une  couleur  de  mufc  fonce  ,  il  faut 
la  cueillir  &  la  faire  fecher  fans  délai» 
Chaque  gTain  de  cacao  fe  trouve  ren¬ 
fermé  dans  les  divifions  des  membra¬ 
nes  de  la  gouffe.  On  fait  deux  récol¬ 
tes  par  an  :  elles  font  égales  pour  k 
■qualité  &  pour  Fabondance» 

Le  racaotier  qui  commence  à  re- 
tromp enfer  les  travaux  du  cultivateur 
àti  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  exige 
un  terrein  humide.  Si  Feau  lui  marï^- 

Ïe  ^  il  ceffe  de  produire  j  il  defieche 
périt.  Un  ombrage  qui  le  garantiflfe 
continuellement  des  ardeurs  du  fokïl 
txc  if»  «ft  moiîïS  néceÛak«v  Qm 
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'  doit  l’entonrer  d’arbres  plus  robnftes 
a  1  abri  defquels  il  prolpérer. 

les  foins  qu  il  exige  d’ailleurs  ne  font 
rn  pénibles  ,  ni  difpendieux.  Il  fu  Jic 
d  arracher  les  herbes  qui  le  priveroienc 
de  fa  nourriture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé 
avec  faccès  dans  plufieurs  contrées  de 
1  Amérique  ,  qu’il  croiffe  même  natu¬ 
rellement  dans  quelques-unes  ,  il  ne 
reufîit  nulle  part  auiîi  bien  que  fur  la 
côte  que  nous  décrivons.  Toutes  fes 
parties  en  recueillent  un  peu  ;  mais  il 
n  eft  devenu  un  objet  important  que 
fur  le  territoire  de  caraque.  On  efti- 
me  que  la  récolte  de  ce  fruit  précieux 
palTe  cent  mille  fanegues  de  cent  dix 
livres  chacune.  Le  pays  ou  Santa  Fé 
en  confomment vingt  mille;  le  mexL 
.que  un  peu  plus  ;  les  Canaries  une  pe- 
.jite  cargaifon  ;  &  l’hurope  cinquante 
à  foixante  mille.  Cette  culture  occupe 
dix  oii  douze  mille  nègres.  Ceux  d’en- 
<:r  eux  qui  ont  obtenu  fucceflîvement 
la  liberté,  ont  fondé  là  petite  ville  de 
^Kirva  ou  ils  ne  fouffrent  point  de 
.blancs. 

Le  commerce  de  Caraque  auquel  là 
Guayra  qui  en  eft  à  deux  lieues  fert 
fie  port ,  fut  long-tems  ouvert  à  tous 

M  i'ujets  de  la  mouarefaie 
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éc  il  r^ft  encore  aux  .  Amériqiiainiv 
Ceux  d^Europq  font  moins  bien  trai¬ 
tés.  Il  s’efl  fo^é  en  a  Saint-Se* 
baflien  une  compagnie  qui  a  obtenu 
le  droit,  excilifif  d’emretenir  des  liai- 
fons  avec  ïette  p^trtie  du  nouveau 
monde.  L^s  quatre  ou  cinq  vaiffeaux 
qu’elle  expédie  tous  les  ans  partent 
du  lieu  de  fon  origine  ;  mais  leur  re¬ 
tour  fe  fait  a  cadix.  La  fanegue  de  ca¬ 
cao  ,  qui  coûte  rarement  dans  la  co^ 
ionie  plus  de  fix  ou  fept  piaflres  pa¬ 
yées  en  marchandifes  ,  eft  livrée  au  pu-» 
blic  au  prix  fixe  de  trente-huit.  Il  n  y  a 
point  de  taux  arrêté  pour  les  foibles 
parties  de  coron  ,  d’indigo ,  &  de  cuirs 
qui  en  viennent. 

Quand  on  confidere  que  c’eft  là  tout 
le  produit  d’une  côte  qui  a  neuf  cens 
lieues  de  long  fur  vingt ,  trente  &  qua- 
^ Tante  de  profondeur,  dans  un  terrein 
le  plus  fouvent  excellent  bien 

difficile  de  ne  pas  tomber  dans  un  eton>- 
nement  mêlé  d’indignation.  L’Efpagne 
peut  faire  ce  fier  quand  elle  le  voudra  ces 
fentimens  qui  la  dégradent.  Qu’elle  ac¬ 
corde  une  grande  liberté  ,  qu’elle  fup- 
prime  les  impôts ,  qu’elle  donne ,  s’il 
le  faut ,  des  gratifications  ;  &  ceux  de 
fes  fujets  qui  végètent  dans  une  indo¬ 
lence  dont  en  Europe  on  n  a  point  d’i* 
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dée  ne  tarderont  pas  à  recouvrer  de 
raâivîté.  Qu'elle  prenne  des  moyens 
efficaces  pour  mettre  le  travail  en  hoiv- 
neur  ;  &  les  brigands  qui  vivent  mifé- 
rablement  de  la  contrebande  à  Sainte- 
Marthe^ffir  la  rivière  de  la  Hache  &  dans 
d'autres  endroits  aimeront  k  devenir  des 
cultivateurs.  Qu’à  cet  efprlt  de  deftruc- 
tien  qui  a  fait  jufqu'ici  la  baie  de  fa  po¬ 
litique  ,  elle  fubftitue  des  principes  de 
modération  &  dffiumanité  ;  &  l'on  ver¬ 
ra  les  Motilones ,  les  Guajaros ,  tous  les 
fauyages  qui  embraflent  le  derrière  de 
fes  établiflemens  ou  qui  en  interceptent 
la  communication  ,  s’emprclîer  de  for¬ 
mer  des  liaifons  qui  deviendront  néceC- 
fairement  &  réciproquement  utiles» 
Alors  les  provinces  limées  entre  les  ri¬ 
vières  de  la  Magdelaine  &  de  TOreno^ 
noque  s’élèveront  à  l'éclat  au^el  la  na»- 
ture  les  appelle.  Elles  furpaneront  en 
productions  riches  &  variées  tant  de  co¬ 
lonies  dont  on  vente  depuis  fi  long- 
tems  la  fertilité.  Ces  grands  objets  font 
fifenfibles  qu’il  feroit  inutile  de  s'y  aiTe^ 
ter  davantage.  Nous  nous  hâterons  de 
parler  du  Chili. 

Fin  du  feptieme  livre. 
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Européens  dans  les  deux  Indes* 
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E  pays  connu  fous  le  nom 
deChili  eft  borné  k  rorient 
par  d'immenfes  déferts  qui 
aboutiffent  au  Paraguay  ^ 
&  à  ^occident  il  s’étend 
fur  la  mer  du  fud  des  fron¬ 
tières  du  Pérou  au  détroit  de  Magellan, 
c’eft-à-dire  ,  depuis  les  vingt-fept  dé- 
grés  de  latitude  méridionale  juliiu  aux 
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« 

cinquante-trois  dégrés  trente  minutes. 
Les  Yncas  fournirent  à  leurs  fages  loîx 
une  partie  de  cette  vafte  contrée,  &  ils 
le  propofoient  d’y  affujettir  le  refte  ; 
.  mais  iis  trouvèrent  des  difficultés  qu^ils 
Ue  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Ef- 
pagnols  auffi-tôt  qu’ils  curent  fait  la 
conquête  des  principales  provinces  du 
Pérou.  Almagro  parti  de  Cufco  au 
coinmencement  de  1555  traverfa  les 
Cordillieres  ;  &  quoiqu’une  grande  par¬ 
tie  desloldats  qui* le  luivoient  y  euflent 
trove  la  mort ,  il  fut  reçu  avec  une  fou- 
miffion  entière  par  les  peuples  ancien¬ 
nement  dependans  du  trône  qu’on  vc- 
noit  de  rcnverfer.  La  terreur  de  fes  ar¬ 
mes  lui  auroit  fait  obtenir  vraifembla- 
blemenc  de  plus  grands  avant^es ,  lî 
des  intérêts  particuliers  ne  l’euflent  ra^ 
mené  au  centre  de  Fempire  oii  il  trouva 
une  tragique. 

Les  Jbipagnqls  reparurent  au  Chili 
en  1541.  Valdivia  qui  les  conduifoit  y 
pénétra  avec  une  facilité  extrême.  Les 
nations  qui  Fhabitoient  vouloient  faire 
leur  récolte.  Dès  qu’elle  fut  finie  on 
prit  les  armes.  La  guerre  dura  dix  ans 
îans  interruption.  A  la  vérité  quelques 
cantons  découragés  par  les  perces  con¬ 
tinuelles  qu^ils  fàifoientj^avôienc  pris  ic 
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parti  de  ie  foumettre  ;  mais  d’autres 
défendoient  toujours  leur  liberté ,  qiioi- 
qu’avec  un  déiavantage  prelque  conti¬ 
nuel.  ^  ‘ 

Un  capitaine  Indien  auquel  fon  âge 
&  fes  infirmités  ne  permettoient  pas  de 
for  tir  de  la  cabane  entendoit  toujours 
parler  de  ces  malheurs.  Le  chagiin  de 
voir  les  fiens  conftamment  battus  par 
une  poignée  d’étrangers ,  lui  donna  des 
forces.  11  forma  treize  compagnies  de 
mille  homme  chacune  qu’il  mit  à  la 
queues  l’une  de  l’autre ,  (5c  les  mena  à 
l’ennemi.  Si  la  première  étoit  mile  en 
déroute  ,  elle  devoir  éviter  de  ie  jetter 
fur  la  fécondé  ,  &  s’aller  rallier  fous  la 
proteâion  de  la  derniere.  Cet  ordre  qui 
fut  fidèlement  fuivi  déconcerta  les  Ll- 
pagnols.  Ils  enfoncèrent  iucceffivemenc 
tous  les  corps  fans  en  retirer  aucun 
avantage.  l  es  hommes  &  les  chevaux 
ayant  également  beloin  de  repos ,  Val- 
'  divia  ordonna  la  retraite  vers  un  défilé 
oii  il  prévoyoit  qu’il  leroit  aifé  de  ie 
défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le  tems 
d’y  arriver.  Les  Indiens  de  l’arrieregarde 
$’en  étant  emparés  par  des  voies  détour¬ 
nées  tandis  que  ceux  de  l’avant garde 
fuivoient  fes  pas  avec  précaution  ,  il 
fut  enveloppé  &  maflacré  avec  les  cent 
-  cinquante  cavaliers  qui  formoienc  fa 
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troupe.  On  verfa ,  dit-on ,  de  Tor  fon¬ 
du  dans  la  bouche,  yîbreuvc  ~  toi  donc 
de  ce  métal  dont  vous  êtes  Ji  fort  al^ 
tores  toi  cS*  les  tiens  j  lui  crioient  les 
fâuvages. 

VJ 

Ils  profitèrent  cle  leur  victoire  pour 
porter  la  defolation  &  le  feu  dans 
les  établifiemens  Européens.  Pliifieurs 
furent  détruits  ,  &  tous  auroient  eu 
la  même  deftinée  li  des  forces  confî- 
rables  arrivées  à  propos  du  Pérou  n’euf- 
fent  mis  les  vaincus  en  état  de  défen¬ 
dre  leurs  polies  les  mieux  fortifiés.  On 
s’étendit  un  peu  dans  la  fuite  ,  mais 
on  ne  fit  jamais  un  pas  fans  combattre. 
33e  toutes  les  contrées  du  nouveau 
inonde  ou  les  Elpagnols  ont  voulu  éta¬ 
blir  leur  domination  ,  c’ell  celle  où 
ils  ont  toujours  trouvé  ,  où  ils  trou¬ 
vent  encore  une  plus  grande  réliftance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis 
font  les  habitâus  d’Arauco  &  de  Tu- 
capel  y  ceux  qui  habitent  au  fud  de  la 
jiviere  de  Biobio  ou  qui  s’étendent 
vers  la  Cordilliere.  Leurs  mœurs  qui 
îclfemblent  beaucoup  plus  a  celles  des 
fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale 
qu’aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voi- 
lins  les  rendent  redoutables.  Ils  ne 
portent  que  leur  corps  à  la  guerre  , 
&  ne  traînent  après  eux  ni  tentes 
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tagages.  Les  mêmes  arbres  dont  ils 
^tirent  leur  nourriture  leur  fbiirniilenc 
les  lanceç  &  les  javelots  dont  ils  ('ont 
^toujours  armés.  Affurés  de  trouver 
dans  un  lieu  ce  qu'ils  avoient  dans  un 
autre,  ils  ne  regrettent  point  une  gran¬ 
de  étendue  de  pays  qu'ils  abandon¬ 
nent.  Tout  réjour  leur  eft  égal.  Leurs 
armées ,  fans  embarras  de  vivres  ni  de 
munitions,  fe  meuvent  avec  une  agi¬ 
lité  fiirprenante.  Ils  expofent  leur  vie 
en  hommes  qui  n’y  font  pas  attachés  ; 
&  s’ils  perdent  leur  champ  de  ba¬ 
taille  ,  ils  retrouvent  leurs  magafins  & 
leurs  campemens  par-tout  où  il  y  a 
des  terres  couvertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  vcifins 
à  fe  joindre  à  eux  pour  attaquer  l'eil- 
nemi  commun ,  ce  qui  s'appelle  faire 
courir  la  flèche  ,  parce  que  cet  appel 
vole  d’une  habitation  à  l’autre  avec 
autant  de  célérité  que  de  fecret.  Le 
plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu’il  faut 
prendre  les  armes.  Les  efprits  s’échauf¬ 
fent  ;  on  choiflt  un  chef,  &  voilà  la 
guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
hxée  pour  commencer  les  hofdlités 
on  tombe  fur  le  premier  village  où  il 
Y  a  des  Efpagnols,  &  de-là  le  car¬ 
nage  fe  difperie  dans  d’autres.  Tout  y 
cft  maflàcré ,  excepté  les  femmes  bian,- 
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ches  qu*on  ne  manque  |a^ais  d’ame¬ 
ner.  De-ia  vient  jGu’il  y  a  tant  d’in¬ 
diens  blancs  &  b).pnds. 

Avant  que  rennemi  ait  pu  raflem- 
bler  fes  forces,  itifc  réunilfent.  Leur 
armée,  quoique  ^  plus  redoutable  par 
le  nombre  que  par  la  difcipline  ,  ne 
craint  pas  d’attaquer  les  polies  les 
mieux  fortifiés.  Ces  emportemens  leur 
réulîiiTent  fouvent,  parce  qu’ils  reçoi¬ 
vent  continufellenaeiu  des  fecôurs  qui 
les  empêchent  de  fennr  leurs  pertes. 
S’ils  en  font  d’aflez  marquées  pour  fe 
rebuter  ,  ils  fe -retirent  à  quelques  lieux, 
&  cinq  ou  fix  jours  après  ,  ils  vont 
iondre  d’un  autre  coté^jx ,  ^ 

'  Ces  barbares  ne  le  croyent  battus  ' 
que  lorfqu’ils  font  enveloppés.  S’ils 
peuvent  gagner  un  lieu  d’un  accès' dif¬ 
ficile  ,  ils  fe  jugent  vainqueurs  ^  .ils 
penfent  au  rnoias  que  les  fuccès  font 
balancés,  La  tête  d’un  Efpagnol  qu’ils 
portent  en  triomphe  les  confole  delà 
jnort  de  cent  Indiens.  Un  tel  peuple 


vaincra. 

Le  pays  ell  fi  valle  que  lorfqu’ils  fe 
voyent  trop  prefl’és,  iis  abandonnent 
leurs  ^  poflelTions  &  s’enfoncent  dans 
des  délerts  inaçceflibies ,  dans  des  fp- 
*  lêts  impraticables.  Fortifiés  par  à’au- 
tres  Indiens ,  ils  ne  tardent  pas  à  re- 
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v^Filr  dans  les  contrées  qu’ils  habi^ 
tolent.  Ceft  ce  mêbnge  de  faite  & 
de  réiiilance  ,  d’audace  &  de  crainte 
qui  les  rend  comme  indomptables. 

La  guerne  ell  pour  eux;  un  efpéce 
d’amuiement.  Comme  ils  la  font  fins 
frais  &  fans  embarras. ,  ils  n’en  crai¬ 
gnent  pas  la  durée  ,  &  ont  pour  prin¬ 
cipe  de  ne  j aimais  demander  la  paix. 
La  nerté  Llpagnole  doit  le  plier  à  en 
faire  toujours  les  premières  ouvertu¬ 
res.  Lorfqu’elLes  lonc  favorablement 
reçues ,  on  dent  untô  conférence.  Le 
gouverneur  du  Chili  &  le  général  In¬ 
dien  accompagnés  des  capitaines  le.î 
plus  didingués  des  deux  partis  règlent 
dans  les  piaiiirs  de  la  table  les  condi¬ 
tions  de  raccomodement.  ïl  en  coûte 
toujours  quekiues  préfens  aux  Lfpa- 
gnols,  qui  après  cent  tentatives  plus  fii- 
neftes  les  unes  que  les  autres ,  ont  été 
forcés  de  renoncer  à  l’elpolr  d’éten¬ 
dre  ieurs^  irontieres  ,  &  réduits  à  les 
couvrir  par  des  forces  places  de  dillan^ 
ce  en  djitance.  Ces  précautions  ont 
pour  objet  d’empêcher  les  indiens  foiv- 
mis  de  le  réunir  aux  fauvages  indépeiL 
dans ,  ôc  ceux-ci  de  faire  des  incur- 
fions  dans  les  colonies. 

Lîles  font  répandues  fur  les  borde 
de  la  mer  du  iud.  Un  défert  de  qua- 
Tome  IIL  O 
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tre-yingt  lieues  les  fépare  du  Pérou , 
&  i  ifle  de  Chiioé  les  borne  du  côté 
ciu  détroit  de  Magellan,  lians  cette 
grande  etendue  de  côtes ,  on  ne  trouve 
de  villes  que  Chacao,  Vaidivia,  la  Con¬ 
ception  y  Valparaylo  ,  Coquimpo  ou  la 
Serena  qui  lont  en  même  temps  des 
^  ports.  L'intérieur  des  terres  foumiles 
qui  s  étend  quelquefois  jufqu'à  trente 
lieues  en  a  moins  encore.  La  feule  qui 
y  mérite  quelque  attention  efl  Santiago 
capitale  du  gouvernement.  Les  villages 
ne  font  pas  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  &  loin  des  villes  ,  il  elt  rare 
de  voir  des  habitations  ilolées.  Les  bâ- 
timens  font  bas  par-tout ,  de  brique 
crue  ,  &  le  plus  louvent  couvert  de 
paille.' Cette- maniéré  de  fe  loger  con¬ 
vient  également  ,  &  à  la  nature  du 
pays  où  les  tremblemens  de  terre  font 
fréquens  ^  &  a  findoience  des  habL 
tans. 

Ils  font  robufles,  bienfaits,  mais  en 
petit  nombre.  Dans  ce  grand  établiflé- 
ment  il  n'y  a  pas  vingt  mille  blancs  & 
plus  de  foixante  mille  nègres  ou  In- 
'diens  en  état  de  porter  les  armes.  L’état 
de  guerre  de  cette  colonie  étoit  autre' 
fois  de  deux  mille  hommes  ;  leur  en¬ 
tretien  fut  trouvé  trop  cher  ,  &  on  les 
réduifit  à  cinq  cents  CQmmexiceinent 
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du  fîecle.  La  tranquiltié  n  y  a  pas  été 
altérée  par  ce  changement ,  parce  que 
ies  Indiens  n’y  payent  point  de  capi¬ 
tation  ,  &  qu’ils  y  font  traités  avec 
plus  d’humanité  que  dans  les  autres 
provinces  conquiies.  La  valeur  avec 
laquelle  ils  avoient  défendu  leur  li¬ 
berté  ,  leur  fit  obtenir  des  conditions 
plus  avanrageufes  lors  même  qu’ils 
eureFit  le  malheur  de  la  perdre  ;  & 
ia  crainte  de  les  voir  fe  réunir  aux  na¬ 


tions  voifines  &  indépendantes  a  tou¬ 
jours  empêché  depuis  qu’on  ne  violât 
cette  capitulation. 

Si  le  Chili  ell  un  défert ,  ce  n’efl  pas 
îa  faute  du  climat ,  un  des  plus  fains 
que  Ton  connoifie.  Le  voifinage  des 
Cordilliercs  lui  donne  une  déiieieu- 
ie  température  que  fa  pofition  ne 
permettoit  pas  d’efpérer.  il  n’y  a 


point  de  province  dans  la  métropole 
dont  le  féjour  puifle  être  plus  agréa¬ 
ble. 

On  a  trop  exalté  la  richefle  de  fes 
mines  d’or.  Celles  de  Petorca,  d’Yapel^ 
de  Lumpangui  ,  de  Lavin  ,  de  Ligua  , 
de  Tiitil,  qu’on  exploite  depuis  kmg- 
tems,  font  des  mines  ordinaires.  Il  s’en 
découvre  de  tems  en  tems  de  nouTel- 
ies ,  mais  toutes  fi  fuperficielles,  que  Ise 
i^ine  fe  trouve  épuifée  auffi-tôt  qu’en* 

P  ÿ 
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tamée.  Les  lavaderos  ou  torrens  qtlî 
entraînent  des  métaux  font  aufli  com- 
tnuns  &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces 
produits  réunis  forment  la  valeur  d’un 
million  de  piaftres.  On  les  exportoit 
autt«fois  en  nature.  Depuis  1 749  ils  font 
fabriqués  dans  l’hotel  des  monnoies  éta¬ 
bli  à  Santiago.  L’excellent  cuivre  qui 
lort  des  mines  de  Coquirnbo  fe  répand 
dans  tout  le  Pérou. 

Une  ricbelTe  plus  réelle  ,  quoique 
moins  chere  à  fes  pofiefleurs ,  c’elt  la 
fertilité  du  fol.  Elle  eft  prodigieufe. 
Tous  les  fruits  de  fEurope  le  font  per- 
feétionnés  fous  cet  heureux  climat.  L® 
vin  en  feroit  exquis  fi  on  ne  lui  commu- 
niquüit  un  goût  amer^  en  le  dépofanc 
dans  des  vaxes  de  terre  enduite  d’une 
forte  de  réline  &  en  les  tranfportanc 
dans  des  peaux  de  bouc.  La  récolte  des 
grains  pafie  pour  mauvaiie  loifqu’elle 
riC  rend  pas  au-dela  de  cent  pour  un. 
Le  bœuf  le  plus  gros,  le  m^eux  engraif- 
fé  fe  vend  à  peine  quatre  piafires.  Les 
chevaux  y  ont  le  feu  ,  la  fierté  des  che¬ 
vaux  Andalou  s  dont  ils  tirent  leur  ori¬ 
gine  ,  &  le  climat  ou  le  fol  leur  donnent 
plus  de  force  6c  de  vîtclTe. 

Malgré  ces  avantages  le  Chili  n’a 
point  de  liaifcn  diredte  avec  la  métro¬ 
pole.  Toutes  fes  opéradons  de  conv. 


philofophi^ue  &  politique,  3Î7 

tiiercé  fe  font  avec  le  Pérou  ,  le  Para¬ 
guay  ,  &  les  fauvages  de  fa  propre 
frontière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de 
bride ,  des  éperons  ,  des  couteaux , 
d’autres  ouvrages  de  fer  ,  diverles  for¬ 
tes  de  merceries.  Leur  pareffe  &  leur 
mépris  pour  Por  fur  lequel  ils  mar¬ 
di  ent  les  réduiferit  à  donner  en  échan¬ 
ge  des  bœufs  >  des  chevaux,  leurs  pro¬ 
pres  enfans  qu’ils  facriiient  aux  plus 
vils  objets. 

Quelque  pafTion  qu’ils  ayent  pour  ces 
bagatelles  quand  ils  les  voyent,  ils  n’y 
penfent  point ,  quand  elles  ne  fe  trou¬ 
vent  pas  fous  leurs  yeux.  Auffi  ne  for- 
tent-ils  pas  de  ehez  eux  pour  fe  les  pro¬ 
curer.  Il  faut  les  leur  apporter.  L’Ef 
pagnol  qui  veut  entreprendre  ce  com¬ 
merce  ,  s’adrefle  d’abord  aux  chefs  de 
famille  feuls  dépofitaires  de  l’autorité 
publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la  permif- 
lion  dont  il  avoit  befoin ,  il  parcoure 
les  habitations  &  livre  indifféremment 
la  marchandife  à  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentent.  Dès  que  fa  vente  eft  finie  ,  il 
annonce  fon  départ ,  &  tous  les  ache¬ 
teurs  s’empreffent  de  lui  livrer  dans  le 
premier  village  où  il  s’eft  montré  les 
effets  dont  on  eft  convenu.  Il  n’y  a  ja¬ 
mais  eu  d’exemple  de  U  moindre  infi- 
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déHte.^  On  lui  donne  une  efcorte  qui 
Taide  à  conduire  jufqu'à  la  frontière  les 
Troupeaux  &  les  elciaves  qu^ii  a  reçus  en 
payement. 

Julqu’en  1724  on  vendoit  à  ces  fau- 
yages  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  dont 
ils  ont  la  paffion  comme  prelque  tous 
les  peuples.  Dans  leur  y vrelfe  ils  pre- 
aioient  les  armes  ,  ils  malfacroient  tous 
les  lilpagnols  qu’ils  rencontroient ,  ils 
ibndoient  inopinément  fur  les  forts  ^ 
il  portoient  la  défolation  dans  les  cam-» 
pagnes  de  leur  voifinage.  Ces  expé- 
Tiences  cent  fois  repétées  ont  fait  iévé- 
Tement  proferire  un  genre  de  commerce 
Il  dangereux.  On  recueille  tous  les  jours 
ïe  fruit  d’une  politique  fi  raifonnable. 
Les  mouyemens  de  ces  peuples  font 
moins  fréquens  &  moins  dangereux. 
Avec  cette  tranquillité  augmentent  fen- 
fiblement  les  liaifons  qu’on  entretenoit 
avec  eux.  Mais  il  n’eft  gucre  polîible 
quelles  deviennent  jamais  aulîî  confia 
dérables  que  celles  qu’on  a  avec  le 
Pérou. 

Le  Pérou  tire  annuellement  de  Chili 
une  grande  abondance  de  cuirs  ,  de 
fruits  fecs  de  cuivre ,  de  viande  falée  , 
de  chevaux,  huit  mille  quintaux  de 
chanvre  ,  vingt  mille  quintaux  de  fain- 
doux  J  cent  quarante  mille  fanegues 
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<ïe  froment ,  &  beâ.ucoup  d  or.  Il  lui 
fournit  en  échangé  du  tabac  y  du  lu¬ 
cre  ,  du  cacao  ,  de  la  fayance  ,  des 
draps ,  des  toiles  ,  des  chapeaux  fabri¬ 
qués  à  Quito ,  tous  les  objets  de  luxe 
arrivés  d^Luropc.  Qetoit  autrefois  <i 
la  Concéption  ,  c’eft  maintenant  à  Val- 
parayfo  qu'abordent  les  vaiffeaux  ex¬ 
pédiés  de  Callao  pour  former  cette 
communication.  Les  voyages  furent 
quelque  terns  /fi  longs  ,  qu  il  falloic 
compter  fur  une  année  entière  pour 
faller  &  pour  le  retour.  Jamais  on 
n  avoir  ofé  perdre  les  terres  de  vue  > 
&  on  s’étoit  réduit  à  louvoyer  con¬ 
tinuellement.  Un  Pilote  Européen  ^ 
qui  avoit  obfervé  les  vents,  n’employa 
q,u’un  mois  à  cette  navigation.  On  le 
crut  forcier.  L'inquifition  qui  eft  ridi¬ 
cule  par  fon  ignorance  ,  quand  elle 
n  eft  pas  odieufe  par  fes  fureurs ,  le 
fit  arrêter.  Son  journal  fit  fa  juftifi- 
cation.  Il  fut  reconnu  que  pour  avoir 
le  même  fuccès ,  il  ne  falloit  que  s’é¬ 
loigner  des  côtes.  Bientôt  fa  métho¬ 
de  fut  adoptée  univerlellement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon 
commerce  avec  le  Paraguay  eft  bien 
différenre.  La  communication  des 
deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer. 
Il  fâudroit  ,  ou  pajSer  le  détroit  de 
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Magellan  ,  ou  doubler  le  cap  de  Horn  : 
deux  routes  oue  les  iifpagnois  ne  pren¬ 
nent  jamais  fans  une  excrerne  néceT-' 
iité.  On  a  trouvé  plus  court ,  plus  fur, 
&  même  moins  difpendieux  de  le  fer- 
vir  de  la  voie  de  terre  ,  Quoiqu’il  7 
ait  trois  cents  lieues  de  Sant-lago  à 
•Buenos- Ayres  ^  &  qu’il  en  faille  faire 
tluarante  dans  les  neiges  &.  les  préci¬ 
pices  des  Cordiiiieres.  Ceux  qui  ont 
entendu  parler  de  la  quantité  de  mu“ 
iets  J  de  i  abondance  de  fourrage  dont 
ce  grand  eipace  efl  couvert  ,  ne  juge- 
xorit  pas  cette  prédileftion  auffi  dérai- 
fonnable  qu  elle  le  par  oit  au  premier 
coup  d’œil. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  Chili  envoie 
au  Paraguay  des  étoffes  de  laine  ap- 
l^ellées  ponchos  ,  qui  fervent  à  faire 
des  manteaux.  11  envoie  des  vins ,  des 
caux-de-vie ,  des  huiles ,  iur-tout  de 
Tor.  Il  reçoit  en  paiement  de  la  cire  , 
un  fuif  propre  à  faire  du  favon  ,  l’her- 
he  du  Paraguay,  des marchandifes d’Eu¬ 
rope  ,  6c  la  plus  grande  quantité  de 
nègres  que  Buenos-Ayres  peut  lui 
fournir.  Ceux  qui  viennent  par  Pana¬ 
ma,  détruits  en  partie  par  une  longue 
navigation  ,  &  par  des  climats  di¬ 
vers  ,  font  plus  chers  6c  moins  ro- 
bufles. 
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Le  Chili  forme  un  état  tout-k-faic 
dîflinft  du  Pérou.  Son  chei  eft  abio- 
lu  dans  les  affaires  politiques  ,  civiles 
&  militaires.  L’autorité  du  vice-roi  fe 
réduit  à  nommer  par  provifion  cei 
gouvernement,  lorique  la  mort  iur  » 
prend  celui  qui  en  eft  pourvu  avant 
que  la  métropole  lui  ait  defigne  un 
luccefleür.  Si  dans  quelques  occaftonS 
il  s’ eft  mêlé  de  Padminiftration  du 
pays ,  il  y  a  été  autorité  par  une  con¬ 
fiance  particulière  de  la  cour ,  par  la 
déférence  qu’on  a  eue  pour  1  éminen¬ 
ce  de  fa  place  ,  ou  "par  l’ambition  que 
les  hommes  puiffans  ont  d  etendre  les 
bornes  de  leur  pouvoir.  Le  Paraguay 
y  jouit  de  la  même  indépendance. 

Lé  Paraguay  eft  borné  au  nord  par 
la  rivière  des  Amazones ,  au  midi  par 
la  terre  Magellanique  ,  au  levant  par 
le-Brefîl ,  au  couchant  par  le  Chili  & 
par  le  Pérou.  Il  tire  fon  nom  d  un 
grand  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xa- 
rayés ,  qui  coule  à  peu-prés  du  nord 
au  fud  ,  &  qui  après  avoir  fait  de  longs 
détours  dans  un  cours  immente  ,  va  le 
perdre  dans  la  mer  par  les  trente  cinq 
degrés  de  latitude  méridionale. 

•  Cette  région ,  qui  a  environ  quin¬ 
ze  cents  mille  de  long  tut  mille  de 
large  ,  préfente  de  grandes  variétés. 
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On  Y  trouve  de  vaftcs  forêts ,  de  îcn- 
gues  chaînes  de  montagnes ,  dont  plu- 
lîcurs  fe  perdent  dans  les  nues ,  des 
terres  bafTes  fubmergées  une  grande 
partie  de  i  année  ,  des  marais  dont  les 
eaux  croiipiflantes  corrompent  Tair 
continuellement.  Les  peuples  errans 
dans  ces  delerts  ,  dont  le  climat  ne 
peut  pas  etre  par-tout  le  même ,  ont 
tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâtre  > 
la  taille  au  delTus  de  la  médiocre 
le  vifage  plat.  Les  hommes  ,  les  en- 
ians  vont  nuds  ordinairement,  fur-tout 
dans  les  pays  chauds  ;  &  les  femmes 
ne  font  couvertes  qu  autant  que  fexi- 
la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  viy 
a  pas  de  voyageur  qui  n’ait  peint  ces 
Bâtions  de  couleurs  odieufes.  Tous  les 
témoignages  fe  réunilfent  pour  alihrer 
qu’elles  font  Ilupides ,  inconftantes  , 
perfides,  voraces,  adonnées  à  l’yvro- 
gnerie,  fans  aucune  prévoyance,  d’une 
indolence  excefllve.  Les  événemens  at- 
îeflent  leur  lâcheté.  Si  quelques-uns 
ont  montré  dans  certaines  occafioas 
une  efpêce  de  fureur ,  elles  l’ont  due 
à  l’attrait  du  brigandage  ,  ou  à  la  pal- 
üon  de  la  vengeance. 

La  chalTe  ^  la  pêche,  les  fruits  fau- 
vages ,  le  miel  qui  ell  commun  dans 
forêts  J  les  racines  qui  cioijÛéiit  fms 
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éulture ,  forment  leur  nourriture  or¬ 
dinaire  J  pGU  y  ajoutent  le  rnays  & 
le  manioc.  Pour  trouver  une  plus  gran¬ 
de  abondance  de  ces  produftions ,  les 
Indiens  changent  fouvent  de  demeure^. 
Comme  ils  rfont  à  porter  avec  eux  que 
quelques  vales  de  terre  ,  6c  qu’on  trou¬ 
ve  par-tout  des  branches  d’arbre  pour: 
former  des  cabanes  ,  ces  émigrations 
font  extrêmement  faciles.  Quoique 
chaque  individu  fe  croye  libre  y  ÔQ 
qu’ils  vivent  tous  dans  une  indépen¬ 
dance  ablolue  les  unes  des  autres ,  la 
néceifité  de  fe  défendre  leur  a  apprise 
à  former  entr’eux  une  efpêce  de  fo- 
ciété.  Quelques  familles  le  reuniffent: 
fous  la  diredion  d’un  condudeur  der 
leur  choix.  Ces  alTociations ,  plus  oit 
moins  nombreufes  ,  félon  la  réputation: 
6c  la  capacité  du  chef  ,  fe  diffipenc 
avec  la  même  facilite  qu’elles  fe  font 
formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  ^ 
appelié  depuis  Pvio  de  la  Plata  ,  fuc 
faite’eni5i6  par  Diaz  de  Solis ,  grand 
pilote  de  Cailille.  Il  fut  mis  à  more 
avec  la  plupart  des  fiens  par  les  fau- 
vages  ^  qui ,  pour  éviter  les  fers  qu’oa 
leur  préparoit,  traitèrent  quelques  an¬ 
nées  après  de  la  même  manière  le^ 
Portugais  du  Brelii 


Hljloire 

^  Le.'ï  cîcu!^  n3.tions  rivales  •  ép'aîerh'^nc 
effrayées  par  ces  revers  ,  perdrrem  "e 
Paiaguay  de  vue,  &  tournèrent  leur 
avaiice  d  un  autre  cote.  Le  hazard  y 
ramena  les  Efpagnols  en  1526. 

Sebafiien  Cabot,  en  1496  avoit  fait 
la  decouverte  de  Terre-neuve  pour 
1  .Angletterre ,  la  voyant  trop  occu¬ 
pée  de^  fes  affaires  domefliques  pour 
longer  à  former  des  érabliiTemens  dans 
le  nouveau  monde  ,  porta  fes  talens 
en  Efpagne  ,  où  la  réputation  le  fit 
choifir  pour  une  expédition  brillante. 

L  a  VLpioire  ,  ce  navire  fameux  pour 
avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  le  tour 
du  monde  ,  de  qui  jfeul  de  Eefcadre 
âle  Magellan  etoit  revenu  en  Europe, 
nvoit  rapporté  beaucoup  d’épiceries 
des  Moluques.  L’avantage  qu’on  reti¬ 
ra  de  cette  vente  fit  décider  un  nou¬ 
vel  armement ,  qui  fut  confié  aux  foins 
de^Cabot.  En  fuivant  la  route  qui  avoir 
€îte  tenue  dans  le  premier  voyage  ; 
cet  aiTiiral  arriva  à  l’embouchure  de 
la  Plata.  Soit  qu’il  manquât  de  vi¬ 
vres  pour  pouffer  fa  navigation 
plus  loin  ;  foit  ,  comme  il  efl  plus 
vraifernblable ,  que  fes  équipages  com- 
inençaffent  à  lé  mutiner,  il  s'y  arrê¬ 
ta.  Il  remonta  le  fleuve,  &  f^tit  un^ 

fortçreff^  à  fiemeç  de  U  rivière  dq 
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lAiotercero  ,  qui  fort  des  montagnes 
de  Tucuman.  Tous  les  êvénemeris  qui 
fuivirent  cet  établiiTcment  furent  mar¬ 
qués  par  des  prodiges.  On  en  rappor¬ 
tera  quelques-uns  des  plus  propres  à 
faire  connoître  le  tour  d’eiSrit  de  ces 
tems  de  crédulité. 

.  Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder 
le  premier  boulevard  que  la  piiÜTance 
des  Efpagnols  ,  illimitée  dans  leur  con¬ 
quête,  avoit  bâti  fur  les  heureux  bords 
du  Paraguay  ,  pour  mettre  dans  fes 
mains  toutes  les  richeiTes  dTin  mon¬ 
de  créé  du  ciel ,  à  f  ufage  du  peuple 
de  la  chrétienté  le  plus  fidele  à  Dieu» 
Si  le  Gouverneur  avoit  eu  feulement 
autant  de  foldats  qu’il  y  avoit  de  na¬ 
tions  à  combattre,  ou  à  repoufler  ,  il 
fe  fut  repofé  de  la  conquête  du  Para¬ 
guay  fur  la  valeur  d’un  fan  g  fécond 
en  viftoires  ;  mais  on  ne  lui  avoit  don¬ 
né  que, cent  vingt  hommes  contre  des 
peuples  innombrables.  Il  crut  donc 
devoir  affurer  fa  fituation  par  une  al¬ 
liance  avec  les  Timbuez ,  nation  voi- 
fine  de  fon  gouvernement.  Mangora, 
leur  cacique,  fut  charmé  du  carailere 
du  Nuno  ,  accepta  des  propofitions 
qui  dévoient  Phonorer  &  le  dillingucr 
de  cette  foule  de  fauvages ,  deilinés 
\in  jour  ï  U  être  que  les  efclayes.  de  U- 
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nation  maitreffe  du  nouveau  mondes 
rEfpagnol  reçut  avec  bonté  les  vifi- 
tes  de  ion  allié.  Mais  admirez  la  puif- 
fance  de  Tamour  ,  qui  non  content 
de  triompher  des  dieux  &  des  héros , 
fe  plaît  encore  a  vaincre  la  férocité 
des  nations  barbares.  Son  carquois  a 
des  fléchés  plus  iures  &  plus  mor¬ 
telles  que  les  dards  empoifonnés  de 
Flndien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux 
d’une  ^Efpagnole  ,  c’étoic  Lu  ce  Miran¬ 
da  ,  époule  de  l’invincible  capitaine 
Sebaftien  Hurtado.  Dès  ce  moment  le 
cacique  bleflé  devint  furieux  ,  &  fen- 
fit  qu’en  vain  l’Amérique  efpéroit  ré- 
Jîiter  à  un  peup^le  dont  chaque  foldac 
détruifoit  des’ Armées  ^  &  chaque  fem¬ 
me  pouvoir  mettre  à  fes  pieds  tous 
leurs  chefs.  Il  oi'a  avouer  fa  défaite  à 
celle  qui  ne  daignoit  pas  s’en  apper- 
Gevoir.  Mais  pour  furprendre  par  la 
rufe  une  proie  qu’il  ne  fe  flattoit  pas 
d’enlever  de  force,  il  tendit  un  piège 
à  l’ambition  de  Hurtado.  Il  l’invita 
donc  à  venir  recevoir  avec  Miranda 
les  hommages  de  toute  fa  nation ,  en 
lui  failant  entendre  qu’une  beauté  née 
pour  triompher  dans  les  deux  mon¬ 
des,  acheveroit  d’attacher  fans  retour  à 
ialuance  desElpagnols  ceux  des  Tin^ 
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hnex  qui  pourroient  douter  de  la  lli- 
périoricé  d’un  peuple  h  renommé  ^ 
quand  ils  verroienc  à  quelle  fource 
d’héroifme  les  Européens  puUbient  ce 
courage  qui  les  rendoient  fi  facilement 
les  maîtres  de  la  terre  :  car  le  bruit 
des  conquêtes  de  l’Elpagne  avoir  volé 
d’un  tropique  à  l’autre  fur  les  ailes 
de  la  terreur ,  plus  fortes  ,  plus  rapi¬ 
des  que  celles  de  la  viâoire. 

Hurrado  ,  que  fa  charte  compagne 
avoir  inrtruit  de  la  funerte  paÜîon  du 
cacique  ,  crut  par  pitié  devoir  eiu- 
der  les  progrès  d’un  teu  qu’il  n’auroit 
pu  éteindre  que  dans  le  lang  de  cet 
infortuné.  Il  lui  répondit  qu’un  ioldaS 
Européen  n’oferoit  quitter  ion  camp 
ou  fa  garnifon  fans  la  permiffion  da 
général  ou  du  gouverneur  ,  ni  deman¬ 
der  fans  honte  une  pareille  grâce ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  combattre 
&  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  l’a¬ 
mour  qui  femble  ne  prêter  ion  ban¬ 
deau  qu’aux  am.ans  heureux ,  vit  bien 
que  l’Elpagnol  fe  jouoit  de  fa  paifion 
éc  fentant  qu’il  ne  feroit  heureux  que 
par  la  mort  de  fon  rival ,  il  réfolut  de 
le  perdre.  Ce  devoir  être  par  une  tra^ 
hifon.  Hurtado  ne  craignoit  que  les- 
lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efp^ 
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giioi  etoic  fort!  de  la  gatnifon  avec  'cln- 
cjuante  de  les  invincibles  foldats  ^  pour 
aller  chercher  des  vivres  à  la  pointe  de 
i.  epec.  Au  lieu  de  Tattaquer  ouverte¬ 
ment  ,  il  profita  de  Ion  abfence  pour  fe 
défaire  de  lui.  La  garni  Ion  fe  trou  voie 
extrêmement  affoiblie  par  l’éioigne- 
ment  de  ce  capitaine.  Mangora  ne  tarde 
pas  à  former  un  corps  de  quatre  mille 
indiens.  Il  les  cache  bien  armés  dans  un 
marais  couvert ,  voifm  de  la  citadelle  ; 
enfuite  marchant  aux  portes  de  la  place 
avec  trente  des  liens  chargés  de  fubfif- 
tances ,  il  fait  dire  à  Lara  qu’a^^ant  ap¬ 
pris  que  les  Efpagnols  fes  amis  man- 
quoient  de  vivres  ^  il  s’étoit  emprefle 
de  venir  leur  en  offrir,  en  attendant 
le  retour  du  convoi  qui  devoit  leur  en 
apporter.  La  générofité  du  général  étoit 
trop  éloignée  de  la  méfiance  ,  pour 
fufpefter  les  piégés  de  la  perfidie  dans 
les  préiens  &  les  offres  volontaires  d’un 
allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  té¬ 
moignages  les  plus  iincéres  de  la  recon- 
iioiflance,  &  voulut  le  régaler  avec  fa 
troupe  de  tout  ce  qu’il  put  joindre  des 
provifions  étrangères  de  l’Europe  aux 
mets  naturels  du  pays.  Cn  fit  un  feltin 
de  ce  mélange,  &  de  l’yvrefle  de  la  dé¬ 
bauche  on  tomba  dans  les  filets  dufom- 
meü  QU  pluîgc  de  la  mgiu 
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Le  cacique  avoir  prémuni  fon  efcortc 
&  fa  troupe  émbûchée.  Tout  éroit  pré-' 
vu  6c  concerté  pour  confommer  la  plus 
lâche  des  trahifons.  A  peine  les  Efpa- 
nols  s’étoient  endormis ,  que  la  lueur 
des  flammes  qui  dévoroient  le  magafm 
avertit  les  Timbuez  de  marcher  au  fac- 
cagernent  de  la  place.  Les  foldats  qui 
dévoient  la  garder  ^  mal  éveillés  par  le 
bruit  6c  la  clarté  de  Lincendie  ,  couru¬ 
rent  encore  yvres  pour  Léteindre.  Du¬ 
rant  ce  défordre ,  les  auteurs  de  la  trame 
ouvrent  les  portes  à  leurs  compagnons, 
&  tous  •nfemble  fondent  le  poignard  à 
la  main  fur  lesEfpagnols ,  qui  ne  favent 
fuir  ni  le  feu  ni  Lennemi.  Lara  mortel¬ 
lement  bleffé  longe  moins  à  retirer  la 
fléché  d®  fes  flancs ,  qu’a  enfoncer  Ion 
épée  au  cœur  de  Mangora.  Le  cacique 
&  lui  tombent  en  fe  déchirant  mutuel¬ 
lement  :  ils  expirent  e nfemble  dans  un 
torrent  formé  du  fang  des  Efpagnols  ôc 
des  fauvages ,  de  ce  fang  qui  ne  pou¬ 
voir  fe  mêler  &  fe  confondre  que  dans  le 
carnage. 

Il  ne  refloit  dans  la  place  que  quatre 
femmes  &  quatre  enfans  avec  Miranda, 
caufe  innocente  &  malheureuie  d’une 
Icene  li  tragique.  Ces  trilles  viétimes 
furent  emmannées  à  Siripa  ,  frere  ôc 
iucceifeur  du  perflde  cacique.  L’amour 
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de  celui-ci  pafla  dans  le  cœur  de  fojfî 
irere ,  comme  un  feu  échappé  de  fes 
cendies.  Semblable  au  ioieii  meme 
iuit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay^iMi- 
randa  ne  pouvoir  briller  aux  yeux  fans 
enflammer  tout  ce  qui ‘la  voyoir.  Mais 
fes  traits  portoienc  dans  les  âmes  épri- 
ies  tantôt  la  rages  du  défefpoir  ,  & 
tantôt  les  douces  foibleffes  de  la  fou- 
miffiori  &  de  la  priere.  Siripa  fe  jette  à 
fes  pieds  ^  lui  déclare  que  non  -  feule¬ 
ment  elle  eft  libre  ^  mais  qu  elle  doit 
régner  lur  le  chef  Ôc  le  peuple,  que  fes 
charmes  euffenc  loumisàFEfpagne  plus 
sûrement  que  les  armes  d\ine  nation 
viftorieufe.  Comment  pourroit-elle  en¬ 
core  ,  ajouta-t-il  ,  ne  pas  oublier  un 
epoux  malheureux,  &  fans  doute  tombé 
fous  les  fléchés  des  Indiens  conjurés  ? 

Miranda ,  plus  irritée  encore  de  Fa- 
mour  du  nouveau  cacique  ,  qu’elle  n’a- 
voit  été  infenfibie  à  celui  de  fon  frere  , 
y  répondit  par  des  traits  fanglans  de 
mépris  Sc  d’iniulte  ,  aimant  mieux  la 
mort  que  la  couronne  de  la  main  d’un 
fauvage.  ^Avoit-elle  traverfe  les  mers 
avec  Ion  époux  pour  l’abandonner  &  le 
tr  ihîT ,  dans  un  monde  oii  les  femmes 
de  1  Europe  dévoient  l’exemple  de  la 
vertu  ,  comme  les  hommes  y  donnoient 
.^eiui  de  la  bravoure  ?  Mais  ôuipa,  n’i- 
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jîiâginant  pas  une  fidélité  d  une  efpece 
aulfi  extraordinaire  à  les  yeux  que  1  he- 
roïfme  des  Elpagnols ,  crut  que  le  tems 
affoibiiroit  ces  ientimens  dans  un  Icxe 
qui  n'étoit  pas  fait  pour  une  longue 
réfiflance  ^  ou  que  du  moins  rien  ne 
pourroit  mieux  vaincre  tant  de  fierté 
que  la  douceur.  C'ell  en  vain  que  Mi¬ 
randa  repouffoit  opiniâtrement  les  at¬ 
tentions  du  cacique  ;  il  lui  prodigua 
les  foins  &  les  relpeds  à  proportion 
de  fes  refus. 

Pendant  ce  combat,  ou  le  foible  op- 
pofoit  la  violence  &  la  .rigueur  aux 
vœux  &  aux  founaiffions  du  plus  fort  , 
Hurtado  revenu  de  fon  expédition  ne 
trouva  qu’un  amas  de  cendres  enlan- 
giantées  à  la  place  011  il  avoir  lailTé  une  ^ 
citadelle.  Ses  yeux  cherchât  par-tout 
Miranda,  fans  découvrir  même  Tombre 
de  cette  époufe  fidelle  ,  ni  les  traces  de 
fes  pieds.  Il  apprend  enfin  qu’elle  cffc 
chez  les  perfides  Indiens  qui  dans  une 
feule  nuit  avoient  commis  tant  de  cri¬ 
mes.  Aucun  danger  ne  l’arrête^ dans  la 
réfolution  d’arracher  Miranda  à  fes  ra- 
vifleiirs.  Sa  préfence  alluma  toutes  les 
fureurs  de  la  jaloufie  dans  i’ame  du 
cacique.  Il  ordonne  aufli-tot  la  mort 
de  cet  Efpagnol ,  dont  l’afoeél  lui  écoit 
odieux  à  tant  de  titres.  Miranda  fléchit 
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jf  ccriir  du  barbare  ^  &  fait  revoqiief 
i  arrêt  prononcé  contre  Ton  époux  ;  elle 
obtient  même  la  liberté  de  le  voir  quel- 
'^uefoiSj  mais  a  condition  que  s^ils  ofent 
ecouter  rameur  &  s'abandonner  à  fes 
traniporcs,  le  premier  moment  de  leur 
félicité  iera  le  dernier  de  leur  vie.  O 
ici  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont 
e  roi  des  enfers  accabla  le  mallieureux 
Orphée  1  Comment  polîéder  une  époufe 
adoree J  ce  ne  pas  la  voir,  Comment 
la  voir  Ion  g- te  ms  fans  jouir  une  fois 
de  fes  embrailemens  ?  Qu'efpéroit  Si- 
ripa  du  tourment  ou  il  avoit  condamné 
ces  epoux  ?  L  amour  le  nourrit  des 
facrihees  volontaires  &  des  privations 
qu^il  s  impofe  ;  il  s’irrite  contre  les  loix 
qu’on  lui  prefcrit.^  La  défenie  éveille  les 
delirs ,  le  danger  Ion  audace,  6c  la  mort 
meme  femble  l’inviter  à  goûter  la  vie. 
-Après  avoir  paffé  des  jours  heureux  à 
fe  confoler  de  leur  efclavage  ,  à  fe  bai¬ 
gner  de  ces  larmes  qui  s’attirent ,  s’ei- 
iuient  ,  6c  fe  renouvellent  fans  cefle 
dans  les  tendres  embraflemens  d’un 
amour  vertueux  6c  pcrlécuté^  les  deux 
époux  olerent  iouhaiter  un  de  ces  mo- 
inens  deiicieux  qui  rachètent  des  années 
de  louflrances  ,  6c  valent  des  fiecles  de 
vie.  Après  s’être  vus  cent  fois ,  s’être 
tout  promis  &  tout  refulé,  dansl’eipé- 
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rance  de  fe  revoir  encore  pour  acquitter 
les  droits  &  les  fermens  de  Thymen  ; 
enfin  famour  ,  plus  fore  que  les  fers  ^ 
les  tyrans  &  la  mort  ,  exigea  ce  doux 
tribut  de  plaifir  ^  donc  la  vertu  même 
fait  un  hommage  au  ciel  dans  les  bras 
de  la  fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  en¬ 
fin  de  ce  plaifir  que  les  anges  bénifïenc 
autour  du  Ut  nuptial ,  en  ie  couvrant 
le  vifage  de  leurs  ailes  ,  de  peur  d’en¬ 
vier  aux  hommes  un  bonheur  inconnu 
dans  le  paradis.  Un  jour  le  barbare 
Siripa  furpric  Hurtado  dans  les  bras  de 
Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée  ,  & 
tous  deux  traînés  de  la  couche  nuptiale 
au  poteau  du  iiipplice  ,  expirèrent  len¬ 
tement  à  la  vue  fun  de  l’autre  dans  les 


foupirs  d’un  amour  éternel. 

Pendant  que  cette  fcêne  fe  pafloit  ^ 
Mole  liera  devenu  le  chef  de  ce  qui 


reftoit  d’Lipagnols ,  s’embarqua  avec 
fa  petite  troupe  fur  un  bâtiment  qui 
étoit  demeuré  à  Lancre.  Par  cette  re¬ 


traite  ,  ie  Paraguay  fe  trouvoit  tota¬ 
lement  délivré  d’une  nation  inquiété 
qui  avoir  menacé  la  liberté.  Cette  tran¬ 
quillité  fut  courte.  Des  tbrees  plus 
conhdérables  fe  firent  voir  vers  le  üeu- 
ve  en  1535  ^  &  fondèrent  Luenos-Ay- 
res.  La  nouvelle  colonie  manqua,  bien- 
jüt  de  vivres.  Tous  ceux  qui  le  per- 
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mettoient  d’en  aller  chercher  étoicnt 
mahacrés  par  les  lauvages  ;  Sc  on  fe 
vit  réduit  à  défendre  lous  peine  de  la 
vie  de  lortir  de  Tenceinte  du  nouvel 
écabliftement. 


ne  femme  a  qui  la  faim  fans  dou¬ 
te  avoir  donné  le  courage  de  braver 
la  mort  trompa  la  vigilance  des  gar¬ 
des  qu’on  avoir  établis  autour  de 
la  colonie  pour  la  garantir  des  dan¬ 
gers  où  rexpolbir  la  famine.  Maldo- 
nara ,  c’étoit  le  nom  de  la  transfuge, 
après  avoir  erré  quelque  tems  dans  des 
routes  inconnues  &  déferres,  entra 
dans  une  caverne  pour  s’y  repofer  de 
les  fitigues.  Quelle  fut  fa  terreur  d’y 
rencontrer  une  lionne  ,  &  fa  furprile  , 
quand  elle  vit  cette  bête  formidable 
s’approcher  d’elle  d’un  air  à  demi  trem¬ 
blant  ,  la  carefler  ,  &  lui  lécher  les 
mains  avec  des  cris  de  douleur  plus 
propres  à  l’attendrir  qu’à  l’e frayer. 
L’eipagnole  s’àpperçut  bientôt  que  la 
lionne  etoit  pleine  ,  Sc  que  fes  gémif- 
femens  étoient  le  langage  d’une  mere 
•qui  reciamoit  du  iecours  pour  le  dé¬ 
livrer  de  fou  fardeau.  Maidonara  aida 
à  la  nature  dans  ce  moment  doulou¬ 
reux  où  elle  fembie  n’accorder  qu’à  re¬ 
gret  à  tous  les  êtres  naiilans  le  jour 
&  cette  vie  qu’elle  lui  laifle  refpirer 
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fi  peu  de  tems.  La  iioune  heureufe- 
ment  délivrée  va  bientôt  chercher  une 
nourriture  abondante  &.  Tapporre  aux 
pieds  de  ia  bienfaitrice.  Celle-ci  la  par- 
tageoit  chaque  jour  avec  ks  jeunes 
lionceaux ,  qui  nés  par  les  loins  & 
‘élevés  avec  elle  ,  fembloient  reconnoî- 
tre  par  des  jeux  &  des  moriures  in¬ 
nocentes  un  bienfait  que  leur  rnere 
payoit  de  fes  plus  tendres  emprefie- 
'mens.  Mais  quand  Fâge  leur  eût  don¬ 
né  rinftinél  de  chercher  eux-mêmes 
leur  proie  avec  la  force  de  Tatteindre 
&  de  la  dévorer ,  cette  famille  fe  dii- 
perfa  dans  les  bois ,  &  la  lionne  que 
la  tendrefle  maternelle  ne  rappelioit 
plus  dans  la  caverne  ,  diipar-ut  elle- 
'même,  &  s’égara  dans  un  déiert  qu*e 
fa  faim  dépeuploit  chaque  jôur. 

Maidonata  feule  &  lans  iubliftance 
fe  vit  réduite  à  s’éloigner  d’im  antre 
redoutable  à  tant  d’êtres  vivans  /mais 
donc  fa  pitié  avoit  fu  lui  faire  un  aille. 
Cette  femme  privée  avec  douleur 
d’une  fociécé  chérie  ,  ne  tut  pas  long- 
rems  errance ,  ians  tomber  entre  les 

J' 

mains  des  lauvages  Indiens.  Une  lionne 
l’avoir  nourrie  &  des  hommes  la  ti¬ 
rent  etclave.  Bientôt  après  elle  fut  re- 
prile  par  les  Lfpagnois  qui  la  rame- 
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danc  plus  féroce  lui  feul  que  les  lions 
&  les  fauvages  ne  la  crut  pas  fans  dou¬ 
te  allez  punie  de  Ion  évalion  par  tous 
les  dangers  &  les  maux  qu’elle  avoit 
eiiuyés.  Le  barbare  ordonna  qu’elle 
fut  attachée  à  un  arbre  au  milieu  d’un 
bois  pour  Y  niourir  de  faim  ou  deve¬ 
nir  la  pâture  des  moftres  dévorans. 

Deux  jours  après,  quelques  foldacs 
allèrent  favoir  ladellinée  de  cette  mal- 
heureule  vicfime.  ils  la  trouvèrent 
pleine  de  vie,  au  milieu  des  tigres 
affamés  qui  la  gueule  ouverte  fur  cette 
proie ,  n’ofoient  a^apr-ocher  devant  une 
lionne  couchée  à  les  pieds  avec  des 
lionceaux.  Ce  ipeélacle  frappa  telle¬ 
ment  les  loldats  qu’ils  en  étoient  in> 
mobiles  d’attendriilement  &  de  fra¬ 
yeur.  La  lionne  en  les  voyant  s’éloi¬ 
gna  de  l’arbre  ,  comme  pour  leur  lait¬ 
ier  la  liberté  de  délier  la  bienfaitrice. 


Mais  quand  ils  voulurent  l’emmener 
avec  eux  ,  l’animal  vint  à  pas  lents 
confirmer  par  des  carefies  &  de  doux 
.gémiüemens  les  prodiges  de  reconnoif- 
iance  que  cette  iemme  racontoit  à  fes 
libérateurs.  La  lionne  iiiivit  quelque 
teins  les  traces  de  rLfpagnole  avec  fes 
lionceaux  donnant  toutes  les  mar¬ 
ques  de  regrets  &  d’une  véritable 
douleur  au’une  famille  fait  éclater  , 

quand 
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quand  elle  accompagne  jufqu'auvaîffcau 
un  pere  ou  un  fils  chéri  qui  s’embar¬ 
que  d’un  porc  de  l’Europe  pour  le  nou¬ 
veau  monde  d’où  peut-être  il  ne  revien¬ 
dra  jamais. 

Le  commandant  inftruit  de  toute 
ravanture  par  fes  foldats  j,  &  ramené 
par  un  monftre  des  bois  aux  fentimens 
d’humanité  que  fon  cœur  farouche  avoir 
dépouillés  fans  doute  ^  en  pafiànc  les 
mers  ,  laifTa  vivre  une  femme  que  le 
ciel  avoir  fi  vifiblemenc  protégée. 

Cependant  les  Indiens  qui  erroienc 
toujours  autour  de  la  colonie  Efpagnole 
avec  la  réfolution  de  l’afîamer  ,  la 
refierroicnt  de  plus  en  plus  dans  fes 
paliflades.  Le  retour  en  Europe  paroifToit 
le  feul  remede  à  de  fi  grands  maux  ; 
mais  les  Efpagnols  s’étoienc  periuadés 
que  l’intérieur  des  terres  regorgeait  de 
mines  ,  ôc  ce  préjugé  foutint  leur  conf- 
tance.  Ils  abandonnèrent  Buenos- A yres 
&  allèrent  fonder  l’Aflomption  à  trois 
cents  lieues  de  la  mer  ,  toujours  fur 
les  bords  du  fleuve.  IC’étoit  s’éloigner 
vifiblement  des  fecours  de  la  métropole; 
mais  dans  leurs  idées  c’était  s’approcher 
des  richefles ,  6c  leur  avidité  écoit  encore 
plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Les  fauvages  habitants  d’un  pays  plus 
voîfin  du  tropique  étoient  moins  cou- 
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tageux  que^  ceux  de  Buenos- Ayres  3  oa 
plus  aifes  a  policer.  Loin  de  troubler 
les  travaux  des  Efpagnols,  ils  leur  four¬ 
nirent  des  vivres.  Cette  conduite  fie 
efpérer  qufil  feroit  pofTible  de  fe  les 
attacher  3  fi  on  pouvoit  les  attirer  à  la 
religion  chrétienne  ;  Sc  on  penfa  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  .meilleur  moyen  que 
de  leur  en  donner  une  grande  idée.  Danî 
cette  perfuafion  on  imagina  pour  les 
jours  faints  une  proceiîîon  3  où  fuivanc 
l'ufage  de  la^métropole  tous  les  colons 
dévoient  paroitre  les  épaules  découvertes 
avec  les  inftrumens  de  flagellation  à  k 
main.  Les  Indiens  invités  à  cette  horri- 
ble  farce  qui  refpire  le  fanatifme  des 
Corybantes ,  Sc  plus  propre  fans  doute 
faire  abhorrer  qu'aimer  le  chriftia- 
nifmej,  fe  trouvèrent  à  cette  barbare 
cérémonie  au  nombre  de  huit  mille 
hommes  armés  de  leurs  arcs  Sc  de  leurs 
flèches  qu'ils  ne  quitroient  jamais.  Ils 
étoient  réfolus  de  noyer  ces  étrangers 
dans  leur  propre  fang ,  dont  leur  religion 
ne  pouvoit  être  avide  3  fans  les  rendre 
en  même  temps  féroces  Sc  cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  appro- 
choit  3  lorfque  Trala  fut  averti  par  un 
Indien  qui  étoit  à  Ton  fervice  d'une  cons¬ 
piration  fi  peu  foLipçonnée.  Ce  général 
Elpagnol  fâic  courû  le.  bruit  que  les 


philo fophique  &  politique,  j  3  j 

Tppiges ,  ennemis  de  tout  le  pays  s'ap¬ 
prochent  pour  attaquer  la  place.  Il  or¬ 
donne  à  fes  troupes  de  prendre  les 
armes  5  il  appelle  les  chefs  des  fauvages 
pour  délibérer  avec  eux  fur  un  danger 
commun  à  leur  nation  &  à  la  fienne« 
Dès  que  ces  hommes  qu^on  fuppofe  en 
même  temps  couver  une  trahifon  , 
n'avoir  aucune  méfiance,  fe  font  livrés 
à  la.  merci?  des  Efpagnols;  Irala  les 
fait  mourir,  &  menace  les  Indiens 
qui  les  avoienc  accompagnés  du  même 
fupplice.  Ces  malheureux  fe  jettent  à 
fes  genoux,  &  n'obtiennent  leur  pardon 
qu'en  jurant  pour  eux  &  pour  toute 
leur  nation  une  obéilTance  éternelle  ÔC 
fans  bornes.  Cette  réconciliation  fuc 
fcellée  par  le  mariage  de  quelques  In¬ 
diennes  avec  les  Efpagnols  ^  fête  ou 
cérémonie  bien  plus  agréable  au  cieî  • 
&  à  la  terre  que  cette  proceflîon  de  > 
flagellans  qui  devoir  fe  terminer  par 
un  maflacre.  De  l'union  de  deux  peu¬ 
ples  fi. étrangers  l'un  à  l'autre,  fortit la 
race  des  Métis  qui  efl  fi  commune  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fore 
des  Efpagnols  eft -d'être  un  fang  mêlé 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Celui 
des  Maures  coule  encore  dans  leurs 
veines  en  Europe ,  &  celui  des  fauva- 
.ges  dans  l'Amérique.  Peut-être  même 
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31C  perdent-îls  pas  à  ce  mélange ,  s’U 
eft  vrai  que  les  hommes  gagnent  com¬ 
me  les  animaux  à  croifer  leurs  races. 
Et  plût  au  ciel  qu'elles  fe  fullent  déjà 
toutes  fondues  en  une  feule  qui  ne 
confervât  aucun  de  ces  germes  d'an¬ 
tipathie  nationale  qui  éternifent  les 
guerres  &  toutes  les  pallions  deftruc- 
tives  !  Mais  la  difeorde  femble  naître 
d'elle  -même  entre  des  freres.  Comment 
cfpérer  que  le  genre  humain  devienne 
jamais  une  famille  dont  les  enfantsiacant 
à  peu  près  le  même  lait  >  ne  refpirent 
plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s’engendre, 
elle  croît  &  fe  perpétue  avec  la  foif  de 
l'or. 

C*eft  cette  paflîon  honteufe ,  e'ëfl: 
cette  cruelle  avidité  qui  engageoit  les 
Efpagnols  à  fe  tenir  de  plus  en  plus 
éloignés  de  la  mer ,  &  voiîîns  des  mon¬ 
tagnes.  Le  danger  qu'ils  avoient  couru 
d'être  exterminés  ,par  les  fauvages  en 
s'enfonçant  trop  avant  dans  les  terres  ^ 
ne  les  avoir  rendus,  ni  plus  fages,  ni 
plus  humains.  Ils  fembloient  par  les 
cruautés  qu'ils  exerçoient  contre  les 
Indiens  ,  les  punir  de  leur  propre  obfti- 
nation  à  chercher  des  métaux  où  il  n'y 
en  avoir  pas.  Le  naufrage  de  pluficurs 
vaidcaux  qui  périrent  avec  les  troupes  3c 
lcsn\unitions  dont;  ils  étoiem  chargés  en 
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Voulant  remonter  trop  haut  dans  le  fleu¬ 
ve  5  ne  put  faire  revenir  leur  avarice 
trompée  d^une  opiniâtreté  funefte.  Il 
fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métro¬ 
pole  pour  les  déterminer  à  rétablit 
Buenos-Ayres* 

Cette  entreprife  fi  néceflairè  étoic 
devenue  facile.  Les  Efpagnols  multi¬ 
pliés  dans  le  Paraguay  étoient^  afiez 
forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  poiivoient  la  traverfer. 
Elle  n'éprouva  comme  on  l'avoic  prévu 
que  de  légers  obftacles.  Jean  Ortiz  de 
Zarate  Pexécuta  en  1580,  fur  un  fol 
abandonné  depuis  quarante  ans.  Les 
petites  nations  qui  étoient  dans  le  voi- 
finage  de  la  place  fubirent  le  joug, 
ou  fe  réfugièrent  dans  des  contrées 
éloignées  pour  continuer  à  jouir  de 
leur  liberté.  . 

Dès  que  la  colonie  eut  un  point 
d’appui ,  elle  prit  de  la  confiftance. 
Avec  le  temps  on  parvint  à  former 
quatre  grandes  provinces,  le  Tuciiman  , 
Santa  cruz-deda-Sierra,  le  Paraguay  par¬ 
ticulier,  &c  Rio-de-la-plata.  Dans  cec 
cfpace  immenfe  font  comme  perdues 
une  douzaine  de  villes  qui  feroient 
en  Europe  des  bourgs  médiocres.  Elles 
font  compofées  d’un  petit  nombre  de 
maifons  ou  cabanes  difpofécs  fans  or-» 
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-dre ,  &  réparées  par  des  petits  bois  qui 
dosent  a  chaque  habitation  un  'aii 
iiole.  On  voit  tout  autour  quelques 
pentes  peuplades  d'indiens  fournis^  Le 
«fte  du  pays  eft  défert  ou  habité  par 
des  Indiens  indépendants.  Leur  race 
contre  ceux  qui  les  ont  réduits  à  fe 
réfugier  dans  des  montagnes  inaccelli- 
cies  eft  inexprimable.  Ils  en  lortent 
continuellement,  dans  l'efpoir  de  maf- 
aaerer  quelques-uns  de  leurs  tyrans  Ces 
courfes  empêchent  les  établilTements 
tfpagnols  d’avoir  aucune  communica- 
non  entr’eux,  ou  les  réduifent  à  l’en¬ 
tretenir  par  de  Ci  longs  détours ,  qu’elle 
leur  devient  comme  inutile. 

La  Capitale  même  de  la  Colonie  a 
des  vices  deftruéteurs  de  toute  induftrie. 
Buenos- Ayres  réunit,  à  la  vérité  ,  queU 
ques  avantages.  La  lîtuation  en  efl:  faine 
/  ^S^eable.  On  y  refpire  un  air  tem- 
pere.  Ses  campagnes  offrent  un  afpeét 
riant  ,  &  feroient  très-fertiles  lî  on  dai- 
gnoit  les  cultiver.  Les  bâtimens ,  qui 
croient  tous  de  terre  ,  il  y  a  quarante 
ans,  ont  acquis  de  la  folidité  ,  des 
-commodités  ,  depuis  qu’on  fait  cuire 
de  la  brique  &  faire  de  la  chaux.  On  v 
tiou/e  une  population  de  feize  mille 
ames ,  dont  les  blancs  peuvent  former  le 
quart.  Une  rorterelTe  ,  gardée  par  une 
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garnlfon  de  mille  hommes ,  defeiid  un 
:ôté  de  la  ville  ,  &  les  eaux  du  fleuve 
environnent  le  refte  de  fon  enceinte. 
Tout  cela  eft  bien  en  foi ,  mais  infuf- 
fifant  pour  Tobjet  qu’on  doit  s’être 
propofé. 

La  place  eft  lituee  à  foixante  -  dix 
lieues  de  la  mer.  Les  gros  vailfeaux  ne 
peuvent  pas  y  arriver  y  &  les  moindres 
courent  de  grands  dangers  ^  dans  un 
fleuve  qui  manque  de  profondeur  ,  qui 
eft  femé  d’ifles,  d'écueils ,  de  rochers  , 
êc  OÙ  les  tempêtes  font  plus  commAines,  Sc 
beaucoup  plus  terribles  que  fur  l’Océan. 
Ils  font  obligés  de  mouiller  tous  les  foirs 
à  l’endroit  où  ils  fe  trouvent  ;  8c  il  faut 
que  dans  les  jours  les  plus  calmes  des 
pilotes  les  précèdent  dans  des  chalou¬ 
pes  5  la  fonde  à  la  main  ,  pour  leur  tra¬ 
cer  la  route  qu’ils  doivent  Tuivre.  Les 
périls  ne  finilTent  pas  même  au  port , 
fitué  à  trois  lieues  de  la  Ville.  La  pré¬ 
caution  qu’ont  les  bâtimens  d’y  jetter 
toutes  leurs  ancres  Sc  d’affurer  leurs  ca¬ 
bles  avec  de  groffes  chaînes  de  fer  ^ 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent  le  rif- 
que  d’être  fubmergés  par  un  vent  furieux 
qui  J,  parti  des  frontières  du  Chily:>  n’a 
rien  trouvé  ,  dans  une  plaine  de  trois 
cents  lieues  ,  qui  pût  modérer  fon  impé- 
tuoficé  3  8c  dont  la  furie  augmente  lorf- 
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qu'il  enfile  diredement  le  canal  du 
neuve, 

Si  les  Efpagnols  n'avoient  pas  formé 
au  hazard  la  plupart  de  leurs  établilTc- 
mens  du  nouveau  monde,  ils  auroient  oc¬ 
cupe  e  pou  de  Linfanada  j.de  Baragon^ 

^^b^^^^î^ure  de  la  rivière 
de  la  Plara  ,  du  côté  du  couchant  ,  ou  à 
celui  de  Maldonado  ,  qui  eft  fur  la  me- 

J  \  oriental.  La  cour  de 

Madrid  ,  a  qui  des  raifons  politiques  Sc 
des  naufrages  fréquens  ont  enfin  ouvert 
les  yeux  lur  les  inconvéniens  de  Buenos- 
Ayres  ,  a  bâti  en  1726  j,  quarante  lieues 

J  if  ^  Monte-Video  ,  une  cita¬ 
delle  flanquée  de  quatre  baftions^  dé¬ 
fendue  par  une  artillerie  nombreufe  , 
&  par  une  garnifon  de  deux  cents  hom- 
n^es.  On  s  eft  apperçu  dans  la  fuite  que 
le  nouveau  porc  n'étoit  bon  que*  pour 
de  petits  navires  ,  &  on  sVft  établi  à 
Maldonado,  dont  les  fortifications^  ainlî 
que  celles  de  Buenos- Ayres  ôc  de  Mon¬ 
te-Video  ,  ont  été  conftruites ,  fans  folde 
par  les  Guaranis.  La  nature  ieule  y  a 
forme  un  des  meilleurs  havres  du  nton- 
de.  Il  peut  contenir  les  plus  nombreu- 
fes  flottes,  &  Benrréej)  qui  eft  fort  étroite, 
eft  très-aifée  à  défendre.  L*air  y  eft  ex¬ 
cellent  J  le  bois  en  abondance  ,  6c  la 
terre  d'une  grande  fertilité*  Lorfqu'o;a 
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aura  fournis  les  naturels  du  pays  ^  qui 
font  fiers  ,  belliqueux  ,  robuftes  j  ôc  que 
les  familles  Canariennes  qu'on  y  tranf- 
porce  fucceffivement  ,  auront  mis  le  fol 
en  valeur  j,  ce  fera  un  établilTement  par¬ 
fait.  Les  vaifieaux  qui  palTeront  d'Eu¬ 
rope  à  la  mer  du  fud  ,  y  trouveront  un 
relâche  fur  :>  6c  tous  les  rafraîchi  ile- 
mens  dont  ils  auront  befoin.  Ce  fera 
avec  le  temps  l’entrepôt  naturel  du  com- 
naerce  du  Paraguay.  Il  pourra  rece¬ 
voir  des  accroilTemens  lorlquc  les  Ef- 
pagnols  auront  adopté  les  bons  prin¬ 
cipes.  Adfuellement  il  n  eft  pas  confi- 
dérable. 

La  plus  riche  produébion  qui  foie 
naturelle  à  ce  continent ,  eft  l’herbe  du 
Paraguay.  C'eft  la  feuille  d’un  arbre  de 
grandeur  moyenne.  Son  goût  approche 
de  celui  de  la  mauve  6c  (V  figure  de 
celle  de  Poranger.  On  la  divife  en  trois 
claffes.  La  première ,  nommée  Caacuys  , 
eft  le  bouton  ,  qui  commence  à  peine  à 
déployer  fes  feuilles.  Elle  eft  fort  fupé- 
ricure  aux  deux  autres;  mais  elle  ne  Te 
conferve  pas  Ik  Ion  g- temps  :>  6c  il  eft 
difficile  de  la  traiilporter  au  loin.  La 
fécondé  5  qui  s'appelle  Caamini  ,  eft  la 
feuille  ,  qui  a  toute  fa  grandeur  j,  6c 
dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes  y 
reftent  ^  c'eft  la  Caaguazu  qui  forme  b 
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uoifieme  efpece.  Les  feuilles  ,  après 
avoir  ete  grillées  .  fe  confervenc  jdans 
des  toHes  creulees  en  terre  ,  &  cou¬ 
vertes  d'une  peau  de  vache. 

^  ]^s  montagnes  de  Maracaju  ,  /îtiie'es 
a  l  Orient  du  Paraguay  ,  vers  les  viiWt- 
cinq  degres  vingt-cinq  minutes- d'e  lati- 
îuae  aufcale  ^  fournident  les  feuilles 
qui  ont  le  plus  de  réputation.  L'arbre 
qui  les  donne  ne  croît  pas  fur  les  hau¬ 
teurs  ,  mais  dans  les  fonds  marécageux 
qui  les  feparent.  L'AlTomption  ,  qui 
porte  le  nom  de  la  capitale  du  Parà- 
guay  ,  quoiqu’elle  ne  foit  rien  ,  donna 
d  abord  de  la  célébrité  dans  des  con¬ 
trées  éloignées  a  cette  herbe  prccieufe' 
qui  failoit  ,es  délices  des  lauvages. 
L  exporranon  qu’elle  en  fit  lui  procura 
des  richefles  confidérables.  Cette  prof- 
perité  ne  fut  qu’un- éclair.  La  ville  per¬ 
dit  ,  dans  le  long  trajet  qu’il  falloit 
laire  ,  tous  les  Indiens  de  fou  terri¬ 
toire.  Elle  ne  vit  autour  d’elle  qu’un  dé- 
iert  de  quarante  lieues ,  &  il  lui  fallut 
renoncer  à  cette  unique  fosree  de  Ton 
Opulence. 

La  nouvelle  Vilk-Rica  ,  qui  s’étoit 
îormee  dans  le  voifinage  de  Maracaju, 
s’empara  de  cette  branche  de  com- 
iner«.  Bientôt  il  fallut  la  partager  avec 
les  Guaranis  ,  qui  d’abord  ne  cueÜ- 
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loîent  de  Therbe  que  pour  leur  boilTon  , 
ôc  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramalTer 
pour  la  vendre.  Cette  oGCupation  y  ôc 
un  voyage  de  quatre  cents  lieues  pour 
Taller  ou  pour  le  retour  ,  les  tenoient 
éloignés  de  leurs  habitations  une  grande 
partie  de  l'année.  Pendant  ce  temps-là 
ils  manquoient  d'inftruélion  ;>  ce  qui  les 
détachoit  de  la  religion  ôc  de  la  colo¬ 
nie.  Plufieurs  périlfoient  par  le  change-^ 
ment  de  climat  ou  par  la  fatipue.  U  y 
en  avoir  même  qui  ,  rebutés  par  ce 
travail  ,  s'enfuyoient  dans  des  déferts 
où  ils  reprenoient  leur  premier  genre 
de  vie.  D'ailleurs  les  peuplades  privées 
de  leurs  défenfeurs  reftoient  expofées 
aux  irruptions  de  Pennemi.  Pour  remé¬ 
dier  à  ces  inconvéïiiens  j  les  Miffion- 
naires  firent  venir  de  Maracaju  des  grai¬ 
nes  qu'ils  femerent  dans  le  territoire  de 
leur  voifinage  ,  qui  approchoit  le  plus  de 
celui  de  ces  montagnes.  Ces  arbies  fe  font 
extrêmement  multipliés ,  6c  n'ont  poinc 
dégénéré  ,  ou  n'ont  point  dégénéré  au 
moins  d'une  manière  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations  ,  joînc 
à  celui  que  la  nature  donne  ailleurs 
d'elle- même  ,  eft  fort  confid érable.  Une 
partie  refte  dans  le  Paraguay.  Le  Chily 
êc  le  Pérou  en  confomment  annii  elle- 
înent  cent  mille  arrobes  j  qui ,  à  railoJî 
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de  quatre  pîaftres  &  demie  chacune^’ 
forment  un  objet  d'exportation  de  qua¬ 
tre  cents  cinquante  mille  piaftres. 

Cette  herbe  3  dans  laquelle  les  Efpa- 
gnols  de  lAmériquc  méridionale  croient 
trouver  un  rcmede  ou  un  préfcrvatif 
contre  la  plupart  des  maladies  j  eü  d'un 
uiage  general  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau  monde  ,  finguliérement  dans  les 
^ontagnes  où  fe  trouvent  les  mines 
L'habitude  d'en  prendre  en  fait  un  bel 
ioin  3  qu  on  a  bien  de  la  peine  à  mo¬ 
dérer,  Les  Européens  dédaignent  le  vin 
pour  cette  boillbn.  Ils  en  prennent  toute 
la  journée  ,  Sc  les  plus  pauvres  en  ufent 
su  moins  une  fois  le  jour  en  fe  levant. 
On  la  jette  féchée  ,  &:  prcÊque  en  pouf- 
3  dans  l'eau  bouillante.  Au  lien 
<1  en  boire  la  teinture  féparément  ^  com- 
îpe  nous  buvons  le  thé  ^  ils  mettent 
l'herbe  dans  une  coupe  ,  y  ajoutent  dti 
lucre  3  du  jus  de  citron  3  ou  des  paftiî-' 
les  d  une  odeur  fort  douce  3  &  pardefîirs 
ce  mélangé  ou  cet  afiaifonnement  j,  ver- 
1  eau  chaude^  qu'ils  boiver/t 
suffi- tôt  fans  lui  donner  le  temps  d'in- 
fufer,  parce  qu'elle  noircit  comme  l'en¬ 
cre.  Pour  ne  pas  boire  l'herbe  qui- 
iurnage  3  on  fe  fert  d'un  chalumean 
d  argent  3  au  bout  duquel  ell:  une  am- 
joule  pcrcec  de  ^plufîeurs  petits  txoiî?> 
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'Aînfi  la  liqueur  qu"on  fuce  par  l'autre 
bout ,  fc  dégage  entièrement  de  l'herbe^ 
On  boit  à  la  ronde  avec  le  même  cha¬ 
lumeau  ^  en  remetrant  de  l'eau  chaude 
fur  la  même  herbe  à  mefure  qu'oa 
boit.  La  répugnance  qu'ont  montré 
quelques  perfonnes  de  boire  après  tou¬ 
tes  fortes  de  gens ,  dans  un  pays  gà 
les  maladies  vénériennes  font  h  répan¬ 
dues  3  a  fait  adopter  quelques  autres 
méthodes. 

Elles  font  indifférentes  à  l'Europe' 3 
qui  ne  connoît  pas  l'ufage  de  cette  boif- 
fon.  Le  Paraguay  l'intérefle  par  d'autres 
côtés,  &:  en  particulier  par  les  cuirs 
qu'il  lui  fournit,  Lorfque  les  Efpagnoî'S 
abandonnèrent  en  1538  Buenos^  Ayres-, 
ils  laifferent  dans  les  campagnes  voif  nés 
quelques  bêtes  à  corne ,  qu'ils  avoienc 
amenées  de  leur  patrie.  Elles  fe  multi¬ 
plièrent  tellement  dans  ces  pâturages^ 
que  perfonne  ne  daigna  fe  les  appro¬ 
prier  lorfqu'on  eut  rétabli  la  ville.  Ots 
imagina  dans  la  fuite  de  les  aifommer  uni¬ 
quement  pour  en  avoir  la  peau.  La  ma¬ 
niéré  dont  on  s'y  prend  eft  remarquable» 

Plufieurs  chaffeurs  à  cheval  fe  ren¬ 
dent  dans  les  lieux  ou  ils  favent  qu'iî 
y  a  le  plus  de  bœufs  fauvages.  Ils  pour- 
ftÛYejQC  çh^çutt  k  lewTp  ^  lui  couperai 
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le  jarret  avec  un  lông  bâton  armé  d^n 
fer  taillé  en  croiflanc  &  bien  aiguifé. 
Cet  animal  abattu  ,  fon  vainqueur  en 
pourfuit  d  autres  qu’il  abat  de  meme* 
Apres  quelques  jours  d’un  exercice  fi 
t^iolent  J)  les  chaficurs retournent  fur  leurs 
pas  5  retrouvent  les  taureaux  qu’ils  ont 
terrafies ,  les  ecorchent  y  3c  prennent 
^  peau  y  quelquefois  la  langue  ou  le 
fuif,  ôc  abandonnent  le  refte  à  une 
nuée  de  vautours  &  d’autres  oifeaux 
de  proie. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché 
dans  les  premiers  temps  ,  qu’ils  coû- 
toient  a  peine  deux  réaux  ^  quoique 
ceux  qui  les  achetoient  en  rebutafient 
près  de  la  moitié  qui  n’avoient  pas 
la  grandeur  qu’on  leur  defiroit.  Leur 
prix  a  augmente  à  mefurc  que  le  nombre 
des  bœufs  a  diminué.  Cette  diminution 
eft  moins  l’ouvrage  des  chalîeurs  que 
des  chiens  devenus  fauvages.  Ces  ani- 
paaux  deftruéfeurs  font  un  tel  ravage 
qu  on  eft  menace  de  perdre  entièrement 
une  branche  de  commerce  fi  précieufe.. 
Le  gouvernement  de  Buenos- Ayres  a 
cherché  à  prévenir  .  ce  malheur,’  en 
chargeant  une  partie  de  la  garnifon  de^ 
îuer  a  coups  de  fufils  ces  bêtes  deve-^ 
nues  ferçces.  Les  foldats  chargés 
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cette  expédition'néceiTaire ,  furent  reçus 
à  leur  retour  avec  des  huées  fi  mépri- 
fautes  i  qufils  iVont  plus  voulu  recom¬ 
mencer  des  courfes  qui  les  couvroient 
de  ridicule  aux  yeux  de  leurs  compa¬ 
triotes. 

Le  vuîde  que  laifiera  la  diminution 
des  cuirs ,  fera  rempli  par  le  tabac  qu'on 
a  commencé  à  cultiver  avec  fuccès  dans 
le  Paraguay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les 
ans  une  afiez  grande  quantité  avec  la 
laine  de  Vigogne  qui  vient  des  monta¬ 
gnes  ,  &  avec  les  métaux  qui  font  des 
matières  tout-à-fait  étrangères  à  la  Co¬ 
lonie. 

Les  premiers  Efpagiiols  qui  y  arrivè¬ 
rent  5  ne  doutèrent  pas  qu'un  pays  fi  voî- 
fin  du  Pérou  ne  renfermât  de  grandes^ 
lichefics.  Leur  Conduite  fe  régla  fur  ces 
efpérances ,  qui  furent  fouteriues  pen¬ 
dant  un  fiécle  par  divers  incidens  plus 
frivoles  les  uns  que  les  autres.  Il  fallut 
'enfin  renoncer  à  cette  chimere  ;  mais 
des  motifs  particuliers  la  firent  encore' 
répandre  long  -  temps  après  qu'on  eut 
ceflTé  d'  y  croire.  Tout  le  monde  fait  au¬ 
jourd'hui  que  le  Paraguay  n'a  d'or  ôt 
d'argent  que  ce  q^ui  lui  en  vient  du 
Chily  &  du  Potofi.  Une  partie  circule 
dans  la  Colonie,  Il  en  pafTè  beaucoup 

f  lus  en  frau4e  dans  les  établilTmenf 
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Portugais.  Ôn  embarque  tous  les  ans  \ 
Buenos  -  Ayres  un  million  de  piaftres 
pour  la  Métropole, 

Ce  que  nous  avons  dit  du  phyfique , 
du  moral ,  des  richeiles  du  Paraguay  , 
n'étoit  guere  propre  à  lui  donner  de  la 
célébrité.  Il  n'a  du  l'attention  qu'on  n'a 
celle  de  lui  accorder  ,  qu'à  un  établilTe- 
ment  formé  dans  fon  centre  ,  qui ,  après 
avoir  long- temps  partagé  les  efprits  ^  a 
obtenu  l'approbation  des  fages.  Le  juge¬ 
ment  qu'on  en  doit  porter ,  paroît  défor¬ 
mais  fixe  par  la  philofophie  ^  devant  qui 
l'ignorance  ,  les  préjugés  ,  les  fadions 
doivent  difparoître  comme  les  ombres 
devant  la  lumière. 

Les  Jéfuires  chargés  des  millions  du 
Pérou  5  inftruits  de  la  maniéré  dont  les 
Yncas  gouvernoicnt  leur  Empire  6c  fai- 
foient  leurs  conquêtes  ,  les  ont  pris  pour 
modèles  dans  l'exécution  d'un  grand 
projet  qu'ils  avoient  formé.  Les  defeen- 
dans  de  Manco  Capac  fe  rendoient  fur 
leurs  frontières  avec  de  puillantes  ar¬ 
mées  5  compofées  de  foldats  qui  favoienc 
du  moins  obéir  ^  combattre  enfemble  , 
fe  retrancher  :>  &  qui  ^  avec  des  armes 
offenfives  meilleures  que  celles  des  fau- 
vages  3  avoient  des  boucliers  ôc  des  armes 
rdéfenfives  que  leurs  ennemis  n'avoient 
pas.  Ils  ptopofoicu;  à,  la  qu'ife 
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Vouloient  ajourer  à  leur  Empire  d'adop¬ 
ter  leur  religion ,  leurs  loix  ,  &  leurs 
mœurs;  de  quitter  leurs  forêts dz  de 
vivre  en  fociété.  Ils  trouvoient  fouvent 
de  la  réfiftanee.  La  plupart  de  ces  peu¬ 
ples  défendoient  long-temps  leurs  préju¬ 
gés  (Se  leur  liberté.  Les  Yncas  s'armoient 
alors  de  patience.  Ilsenvoyoient  de  nou¬ 
veaux  députés  5  qui  tentoient  encore  de 
perfuader.  Ces  députés  étoient  quelque¬ 
fois  malTacrés.  Quelquefois  les  fauvages 
venoient  fondre  fur  l’armée  de  LYnca. 
Elle  combactoit  avec  courage  &  ton  iours 
avec  fucccs.  Elle  cciîoit  le  combat  à  l'inf- 
tant  de  la  vidtoirc.  Si  l'on  faifbit  quel¬ 
ques  prifonnicrs,  on  les  traitoit  avec 
tant  de  douceur  ,  qu'enchantés  du  joug 
de  ces  vainqueurs  humains ,  ils  alloient 
le  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n^cft  guère 
arrivé  qu'une  armée  Péruvienne  ait  atta¬ 
qué  la  première  ,  (Sr  il  eft  arrivé  fouvent 
qu’après  avoir  vu  plulîeurs  de  fes  foldats 
maffacrés ,  qu'après  avoir  éprouvé  la  per¬ 
fidie  des  barbares  ,  l'Ynca  ne  permettoit 
pas  encore  les  hoftilités. 

Les  Jéfuites  qui  n'avoient  point  d'ar¬ 
mée,,  fe  font  bornés  à  la  perfuafion.  Ils 
ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  les 
fauvages,  &  ils  les  ont  déterminés  à  re¬ 
noncer  à  leurs  habitudes ,  à  leurs  pré¬ 
jugés  ^  pour  embrafrer  une  religion  à 
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quelle  ces^peuples  n’entendoient  rien  * 
&  pour  goûter  les  douceurs  de  la  focicté 
qu'ils  ne  connoilToient  pas. 

Les  Yncas  avoient  encore  un  avantage 
fur  les  Jéfuites;  c"eft  la  nature  de  leur 
religion  qui  parloit  aux  feus*  Il  eft  plus 
aile  de  faire  adorer  le  foleil ,  qui  femblc 
reveler  lui-nieme  fon  culte  aux  hommes , 
que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  de 
nos  myfteres  inconcevables.  Auffi  les  Je- 
fuites^ ^ont-ils  eu  la  fagelfe  de  civilifer 
juiqu  a  un  certain  point  les  fauvages  ^ 
avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n’onc 
efiayc  d  en  faire  des  chrétiens  qu'après 
en  avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les 
.ont  -  ils  ralTemblés,  quils  les  ont  fait 
.|ouir  de  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  pro¬ 
rnis.  Ils  leur  ont  fait  embraffer  le  Chrif^ 
tianiîme  5  quand  a  force  de  les  rendre 
heureux ,  ils  les  avoient  rendus  dociles. 

La  divinon  des  terres  en  trois  parcs  ^ 
pour  la  religion ,  le  public  &  les  parti- 
culiers  ;  le  travail  pour  les  orphelins  :>  les 
^eillards  &  les  foldats  ;  les  prix  accor¬ 
des  aine  belles  adions  ;  rinfpedi  on  ou 
la  ceniure  pour  les  mœurs  ;  le  relTort  de 
la  bienveillance  ;  les  fêtes  mêlées  aux 
travaux  ;  les  chefs  ^  les  exercices  mili¬ 
taires;  la  fubordination  ;  les  précautions 
contre  l'oifîveté  ;  le  refped  pour  la  reli¬ 
gion  5c  les  loix  ;  l'union  de  l'autorké  po- 
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litique  ôc  religieux  dans  les  mêmes 
mains  :  tout  ce  qu^on  admire  dans  la  lé- 
giflation  des  Yncas  ^  ou  fe  retrouve  au 
Paraguay  ;»  ou  s'y  retrouve  perfedionné. 

Les  Yncas  &c  les  Jéfuices  ont  égale¬ 
ment  établi  un  ordre  qui  prévient  les 
crimes ,  ôc  dirpenfe  des  punitions.  Il  n  y 
a  lien  de  fi  rare  au  Paraguay  que  des  dé¬ 
lits.  Les  moeurs  y  font  belles  ôc  pures  par 
des  moyens  encore  plus  doux  qu'au  Pé¬ 
rou.  Les  loix  étoient  féveres  dans  cet 
Empire  ;  elles  ne  le  font  pas  chez  les 
Guaranis.  On  n'y  craint  pas  les  châti- 
mens  ;  on  n'y  craint  que  fa  confcience. 

A  l'exemple  des  Yncas ,  les  Jéfuites 
ont  établi  le  gouvernement  rhéocratique, 
mais  avec  un  avantage  particulier  à  la 
religion  qui  en  fait  la  bafe  :  c'efl:  la  pra¬ 
tique  de  la  confelTîon  infiniment  unie  , 
tant  que  fes  infti tuteurs  n'en  abu feront 
pas.  Elle  feule  tient  lieu  de  loix  pénales  , 
&  veille  à  la  pureté  des  m.œurs.  Dans  le 
Paraguay  j»  la  religion  qui  com.mande 
par  l'opinion  plus  puifiante  que  la  force 
des  armes  ^  conduit  le  coupable  aux 
pieds  du  Magiftrat.  Ceft-là  que  ,  loin  de 
pallier  fes  crimes  3  le  repentir  les  lui  fait 
aggraver.  Au  lieu  d'éluder  fa  peine ,  il 
vient  la  demander  à  genoux.  Plus  elle 
eft  févere  Sc  publique  plus'' elle  rend 
le  calme  à  la  confcience  du  crimineL 
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Ainfi  le  châtiment  qui  par-tout  allleurâ 
effraie  les  cou^Mcs ,  fait  ici  leur  con- 
folation  ,  en  étouffant  les  remords  par 
i  expiatioiii  Les  peuples  du  Paraguay 
il  ont  point  de  loix  civiles  ,  parce  qifils 
île  connoiiîent  point  de  propriété  j  ils 
îi  ont  point  de  loix  criminelles  ^  parce 
que  chacun  s'aceufe  Sc  Ce  punit  volon¬ 
tairement  :  toutes  leurs  loix  font  des  pré¬ 
ceptes  de  religion.  Le  meilleur  de  tous 
les  gouvernemens  ,  ce  fferoit  une  théo* 
Ciatie  où  Pon  établiroit  le  tribunal  de 
la  confe/Iion ,  sdl  étoit  toujours  dirigé 
par  des  hommes  vertueux  fur  des  prin¬ 
cipes  raifonnables  ;  fi  la  religion  ffinfi. 
piroit  que  les  devoirs  de  la  fociété ,  n'ap- 
pcllant  crime  que  ce  qui  bleffe  Phuma- 
nité  ^  Sc  ne  fubftituoit  pas  dans  fes  pré¬ 
ceptes  des  prières  à  des  travaux  ^  de  vai¬ 
nes  ceremonies  de  pieté  à  des  œuvres  de 
chante ,  des  fcrupules  puériles  à  des  re¬ 
mords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  Jé- 
fuites  Efpagnols  ou  Italiens  n^ayent  pas 
f^t  pafler  au  Paraguay  des  idees  &  des 
ufages  monaftiques  de  Rome  ou  de  Ma¬ 
drid  ?  Cependant ,  s^ils  y  ont  tranfporté 
des  abus  ^  il  faut  convenir  que  c'eft  avec 
des  avantages  fi  fupérieurs’,  qufil  eft 
peut-etre  impoflible  de  faire  nulle  parc 

autant  de  bien  aux  hommes  avec  fi  peu 
de  mal. 
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Il  y  a  plus  d'arrs  &  de  commodités 
dans  les  Républiques  des  Jéfuitcs  ,  qu'il 
n'y  en  avoir  dansCufco  même  6^  il  n'y 
a  pas  plus  de  luxe.  L'ufage  de  la  mon- 
iioie  y  efl:  même  ignoré.  L'horloger ,  le 
tilTerand,  le  ferrurier,le  tailleur,  dépofcnt 
leurs  ouyrages  dans  des  magafins  publics. 
On  leur  donne  tout  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire  :  le  laboureur  a  cultivé  pour  eux, 
Les  jéfuites  veident  fur  les  befoins  de 
tous  ,  avec  des  Magiftrats  qui  font  élus 
par  le  peuple  même. 

Il  n'y  a  point  de  diftinélion  entre  les" 
états  :>  hc  c'eft  la  feule  fociété  fur  la  terre 
où  les  hommes  jouiflent  de  cette  égalité 
qui  eft  le  fécond  des  biens;  caria  liberté 
eft  le  premier. 

Les  Yncas-  les  Jéfuites  ont  fait  ega¬ 
lement  refpeéter  ta  religion  par  la  pompe 
&  l'appareil  impofànt  "du  culte  public. 
Rien  de  fi  magnifique  ,  de  fi  grand  ,  que 
î'étoient  les  temples  du  foleil;  &  les  Egli- 
fes  du  Paraguay  font  comparables  aux 
plus  belles  de  l'Europe.  Les  Jéfuites  ont 
rendu  le  culte  agréable  fans  en  faire  une 
comédie  indécente.  Une  mufique  qui 
plaît  au  cœur  ;>  des  cantiques  tpuchans  , 
des  peintures  qui  parlent  aux  yeux  ^  la 
majefté  des  cérémonies’  attirent  les  I  n- 
diens  dans  les  Eglifes ,  où  le  plaifir  fe 
confond  pour  eux  avec  la  piété.  Ceft-là 
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que  la  religion  eft  aimable  ,  &  c^eft  d^a- 
bord  dans  fes  Miniftres  qu’elle  s’y  fait 
aimer.  Rien  n’égale  la  pureté  des  mœurs , 
1  doux  &  tendre^  les  foins  pater¬ 
nels  des  Jefuites  du  Paraguay.  Chaqua 
1  afteur  eft  véritablement  le  pere  comme 
le  guide  de  fes  Paroillîcns.  On  n’y  fenc 
point  fon  autorité  ^  parce  qu’il  n’ordon¬ 
ne  ne  défend  &  ne  punit  ^  que  ce  que 
punit  ^  defend  &  ordonne  la  religion 
qu  ils  adorent  &  chériftent  tous  comme 
Im-meme. 

^^Il  femble  que  les  hommes  devroient 
setre  extrêmement  multipliés  fous  un 
gouvernement  où  perfonne  n’cft  oifif^ 
ou  perlqnne  n’eft  excédé  de  travail ,  où 
la  nourriture  eft  faine :>  abondante  ,  égale 
pour  tous  les  citoyens  qui  font  commodé-. 
ment  logés  ,  commodément  vêtus  ;  où 
les  vieillards ,  les  yeuves  ^  les  orphelins  , 
les  malades  ont  des  fecours  inconnus 
lur  le  refte  de  la  terre;  où  tout. le  monde 
fe  marie  par  choix  ^  fans  intérêt  ;  &c  où 
la  multitude  d’enfans  eft  une  confola- 
tion  fans  pouvoir  être  une  charge  ;  où  la 
débauché  inféparable  de  l’oihvetc  ^  qui 
corrompt  Populence  Sc  la  miltre  ,  ne 
iiate  jamais  le  terme  de  la  dégradation  , 
ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  hu¬ 
maine  ;  où  rien  n’itrite  les  paftions  faéli- 
Ôc  ne  contrarie  les  appétits  bien  or- 
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donnés  ;  ou  l’on  jouit  des  avantages  du 
commerce  ,  fans  être  expofé  à  la  conta¬ 
gion  des  vices  du  luxe  \  où  des  maga- 
fins  abondans ,  des  fecours  gratuits  entre 
des  nations  confédérées  par  la  fraternité 
d’une  même  religion  ,  font  une  refiource 
affurée  contre  la  difette  qu’amenent  l’in- 
conftance  ou  l’intempérie  des  faifons^ 
où  la  vengeance  publique  n’a  jamais 
été  dans  la  trifte  néceffité  de  condamner 
un  feul  criminel  à  la  mort ,  à  l’ignomi- 
pie  5  à  des  peines  de  quelque  durée  ;  où 
l’on  ignore  jufqu’au  nom  d’impôt  éc  de 
de  procès  ,  deux  terribles  fléaux  qui 
travaillent  par- tout  l’efpece  humaine  % 
un  tel  pays  devroit  être^  ce  femble  ^ 
le  pays  le  p|us  peuplé  de  la  terre.  Ce¬ 
pendant  il  rie  l’elb  pas. 

Cette  '  domination  3  commencée  en 
1610,  s’étend  depuis  le  Parana  qui  fe 
jette  dans  le  Paraguay  fous  le  vingt- 
feptieme  degré  de  latitude  méridionale 3» 
jufqu’à  Lnruguay  qui  fe  perd  dans  le 
même  fleuve  vers  le  trente-quatriemc 
degré  de  latitude.  Sur  les  bords  de  ces 
deux  grandes  rivières  qui  defcendenc 
des  montagnes  voifines  du  Bréfil  ^  6^ 
dans-les  plaines  fertiles  qui  les  féparent , 
les  Jefuites  avoient  formé  ,  dès  l’an 
1676,  vingt-deux  peuplades  dont  on 
ignore  la  populaûou.  En  i-jqi,  on  y 
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en  comptoir  vingt-neuf  compofees  de 
vingr-deux  mille  fept  cents  foixante-unc 
famdles,  qui  formoient  <]uatre-virgt- 
neuf  mille  quatre  cents  quatre-vingt- 
onze  têtes.  Les  habitations  de  les  habi- 
îans  ont  augmenté  depuis ,  &  l'état 

peut  avoir  aujourd'hui  deux  cents  mille 
âmes. 

^  On  a  long-temps  foupçonné  les  relî-* 
gieux  Légiflatcurs  de  diminuer  le  nom¬ 
bre  de  leurs  fujets  pour  priver  l'Efpagne 
du  tribut  auquel  on  s'étoit  fournis  j,  dc 
la  cour  de  Madrid  a  montré  fur  cela 
quelques  inquiétudes.  Des  recherches 
exaéles  ont  dilîipé  ce  foupçon  auffi  inju¬ 
rieux  que  peu  fondé.  Etoit  -  il  \u:aifem- 
blable  qu^une  compagnie  dont  la  gloire 
a^tou  jours  été  l'idole  j,  facrifiât  à  un  inté¬ 
rêt  obfcur  Sc  bas  un  fentiment  de  gran¬ 
deur  proportionné  à  la  majefté  de  l’édi¬ 
fice  qu'elle  élevoit  avec  tant  de  foins  & 
de  travaux  ? 

Ceux  qui  connoifToient  affez  le  génie 
de  la  fociété  pour  ne  la  pas  calomnier  fî 
grolïîérement ,  répondoient  que  les  Gua¬ 
ranis  ne  fe  multiplioienc  pas  parce 
qu'on  les  faifoit  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  aceufation  intentée  j,  il 
y  a  plus  d'un  fiecle ,  s'eft  perpétuée  par 
une  fuite  de  l'avarice  ,  de  l'envie  ,  Se  de 
lâ  jmalignité  qui  l'avoienc  formée*  Plus 
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îe  miniftere  Elpagnol  a  fait  chercher 
cette  fource  de  richelEes  ,  plus  il  s’eft 
convaincu  que  c'étoit  une  chimere.  Si 
les  Jéfuites  avoient  trouvé  des  mines  ,  ils 
fe  feroient  bien  gardés  de  faire  ouvrir 
cette  porte  à  tous  les  vices  qui  auroienc 
bientôt  déiolé  leur  Empire  ^  de  ruiné  leur 
pu  i  (Tance. 

Uoppreflion  du  gouvernement  mona¬ 
cal  a  du,  félon  d'autres ,  arrêter  la  popu¬ 
lation  des  Guaranis,  Mais  comment  con¬ 
cilier  cette  idée  vague  avec  la  confiance 
aveugle  &  l'attachement  exce(Tif  qu'on 
reproche  aux  Guaranis  pour  les  Million¬ 
naires  qui  les  gouvernent  ?  L'opprelïion 
n'eft  que  dans  les  travaux  de  dans  les 
tributs  forcés  ;  dans  les  levées  arbitrai¬ 
res,  foit  d'hommes  ,  foit  d'argent ,  pour 
compofer  des  armées  de  des  flottes  defti- 
nées  à  périr  ;  dans  Tcxécurion  violente 
des  loix  impofées  fans  le  contentement 
des  peuples  de  contre  la  réclamation  des 
Magiftrats  ;  dans  la  violation  des  privi¬ 
lèges  publics  de  l'établi (Tement  des  pri¬ 
vilèges  particuliers  ;  dans  l'incohérence 
des  principes  d'une  autorité  ,  qui  fe  di- 
fant  établie  de  Dieu  par  Tépée  ,  veut 
tout  prendre  avec  Tune ,  de  tout  ordon¬ 
ner  au  nom  de  l'autre;  s'armer  du  glaive 
dans  le  Sanéluaire  ,  ôc  de  la  religion 
dans  les  Tribunaux,  Voilà  Toppreflîon  j 
Tme  III.  d 
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îTiais  elle  n^eft  jamais  dans  une  foumif- 
fion  volontaire  des  efprits .  ni  danT  la 
pente  ^  le  vœu  des  cœurs ,  en  qui  la 
perfuafion  opéré  &  précédé  l'inclination  ; 
qui  ne  font  que  ce  qu^ils  aiment  à  faire  , 
^  n  aiment  que  ce  qu'ils  font.  C  eft-là 
ce  doux  empire  de  Topinion  ,  le  feul 
peut-etre  qu  il  foie  permis  à  des  hommes 
d  exercer  fur  des  hommes ,  parce  qu'il 
rend  heureux  les  peuples  qui  s'y  aban- 
donnent.  Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jé¬ 
suites  au  Paraguay  ,  puifque  loin  qu'on 
ait  vu  la  moindre  de  leurs  peuplades 
fecouer  le  joug  ,  à  l’exemple  de  tant  de 
îiations  Indiennes  qui  fe  font  cent  fois 
révoltées  contre  les  Efpagnols ,  des  peu¬ 
ples  entiers  de  fauvages  fe  font  venus 
incorporer  d'eux-mêmes  à  leur  gouver¬ 
nement. 

il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  ont 
foupçonné  que  les  Jéfuites  avoient  ré¬ 
pandu  dans  leurs  peuplades  cet  amour 
du  célibat  auquel  les  fiecles  de  barbarie 
avoient  arraché  parmi  nous  une  forte  de 
vénération  qui  n'eft  pas  encore  généra¬ 
lement  tombée,  malgré  les  réclamations 
continulles  de  la  nature  ,  de  la  râifon  , 
de  la  fociété.  Rien  n'eft  plus  éloigné  de 
la  vérité.  Ces  Miffioiinaircs  n'ont  pas 
feulement  donné  à  leurs  néophites  l'i¬ 
dée  d'une  fupcrftition  à  laquelle  le  cli^ 
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ïiiat  apporcoic  des  obftacles  infurmonta- 
bles,  ôc  qui  auroit  fuffi  pour  décrier, 
pour  faire  détefter  leurs  meilleures  iiifti- 
îutions. 

Enfin  des  politiques  ont  vu  dans  le  dé¬ 
faut  de  propriété  un  obftacle  infurmon- 
table  à  la  population  des  Guaranis.  La 
maxime  qui  nous  fait  regarder  la  pro¬ 
priété  comme  la  fource  de  la  population  , 
eft  -  elle  donc  d'une  vérité  auffi  incon- 
teftable  qu'on  le  penfe  communément  > 
Les  peuples  fauvages  ne  fe  multiplient 
pas ,  il  eft  vrai ,  au  gré  de  leurs  peii- 
chans  de  leurs  efforts.  Mais  auffi  voyez 
combien  des  poffeffions  néceffairement 
bornées ,  combien  la  cupidité  ,  l'ambi¬ 
tion  ,  les  befoins  faftices  de  toute  ef- 
pece  mettent  parmi  nous  d'obftacles  à 
l'envie  qu'a  chaque  invividu  de  multi¬ 
plier  fa  famille.  Quoiqu'il  réfulte  de 
cette  comparaifon  une  fupériorité  déci¬ 
dée  pour  nous  fur  les  nations  errantes  j 
il  fera  toujours  vrai  que  l'efprit  de  pro¬ 
priété  arrête  la  fécondité  de  la  nature. 
Ces  inconvéniens  n'exiftcnt  point  dans 
ie  Paraguay.  La  fubfiftance  étant  affurée 
à  tous,  chacun  y  jouit  par  conféquent 
d'une  propriété  illimitée.  On  peut  affi- 
gner  d'autres  caufes  du  peu  de  popula¬ 
tion  qui  fe  trouve  chez  les  Guaranis. 

En  premier  lieu,  les  Portugais  de 
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Saint-Paul  détruifirent  en  j6^i  douze 
à  treize  peuplades  formées  dans  la  pro¬ 
vince  de  Guayra  ^  la  plus  voifine  du  Bré- 
iil.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre- 
vingt- dix- fept  mille  Indiens  qui  les  ha- 
bitoient^  périt  par  leferou  dans  Bef  clava¬ 
ge  5  de  faim  ôc  de  miferes  dans  les  forêts. 
Il  n  en  échappa  que  douze  mille  ,  qui 
trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux  plus 
éloignés  des  Portugais. 

^  Cette  deftruétion  ^  qui  ne  pouvoir  être 
réparée  que  par  des  fiecles ,  a  été  fuivie 
de  pertes  lentes  ôc  continuelles.  Les  na¬ 
tions  fauvages  qui  erroient  autour  des, 
habitations  des  Guaranis ,  trouvant  com¬ 
mode  d'enlever  d'un  feul  coup  de  gran¬ 
des  provifions  de  vivres  ,  malîacroient 
fans  pitié  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  leurs 
brigandages. 

Ces  malheurs  n'ont  celTé  que  pour  faire 
place  à  un  fléau  plus  redoutable  encore. 
Les  Européens  ont  porté  aux  Guaranisla 
petite  vérole  plus  meurtrière  fur  les  bords 
du  Paraguay  ,  qu'en  aucunlieu  de  la  ter¬ 
re.  Elle  enlevc  par  milliers ,  3c  en  très- 
peu  de  temps ,  prefque  tous  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Il  eft  étonnant  que  les 
Jéfuites  5  qui  ne  pouvoient  pas  ignorer 
les  falutaires  effets  de  l'inoculation  fur 
la  riviere  des  Amazones  ,  aient  toujours 
négligé  un  moyen  fi  fur  &  fi  facile  de 
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fauver  la  vie  à  leurs  néophytes.  Ces  légil- 
laceurs  éclairés  auroient-ils  été  retenus 
pàr  les  ridicules  objections  de  quelques 
ecclélîaftiques  ignorants  3  contre  une 
pratique  univerlellement  aucorifée  par 
les  plus  heureufes  expériences  ! 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation  , 
les  Guaranis  en  ont  encore  dans  leur 
propre  climat  qui  leur  verfent  des  ma¬ 
ladies  contagieufes  :>  fur- tout  au  bord 
du  Parana  ,  où  des  brouillards  épais  , 
immobiles  «Sc  continuels  :>  Toas  un  ciel 
embrafé ,  rendent  bair  humide  &  mal- 
fain.  Les  Guaranis  réfiftent  d'autant 
moins  à  la  malignité  de  ces  vapeurs  , 
qu'ils  font  très- voraces ,  quoique  dans 
un  pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits 
encore  verds ,  des  viandes  prefque  crues. 
Delà  les  mauvaifes  digeftions ,  les  hu¬ 
meurs  corrompues  &  les  infirmités  qui 
pafient  |des  peres  aux  enfants.  Ainfî  la 
malfe  du  fang ,  altérée  par  l'air  &  les  ali¬ 
ments  3  ne  peut  former  une  population 
abondante  &  de  longue  durée. 

Les  Chiquitos ,  quoiqu'ils  s'avancent 
dans  la  Zone  torride  ,  font  beaucoup 
plus  robuftes  &  plus  nombreux  que  les 
Guaranis  3  qui  fortent  &  s'éloignent  du 
Tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquitos 
on  comprend  plufieurs  petites  nations 
femées  dans  un  efpacc  qui  s'étend  dé¬ 
fi  5 
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puis  le  quarorzieme  degré  de  latitude 
auitrale  jufqu^au  vingt  &  unième.  Ce 
pays  eu  chaud  J,  montueux  ,  fertile  ,  tra- 
yerie  a  I  occident  par  trois  rivières  qui 
iiointes  enfemble  ,  vont  fous  le  nom  de 
la  Madere  ,  fe  perdre  dans  le  grand  fleu¬ 
ve  des  Amazones. 

Les  premiers  conquérants  du  Pérou 
connurent  les  Chiquitos ,  &  ne  purent 
les  liibmerger.  Leurs  fuccefleurs  ne  fu¬ 
rent  pas  plus  heureux.  Les  Jéfuites  en¬ 
treprirent  en  16^1  ce  que  la  force  ifavoic 
pu  exécuter.  Ce  projet  allarma  les  Ef- 
pagnols  de  Santa-Crux^de-la-Sierra ,  qui 
îrouvoienc  un  grand  avantage  à  faire 
des  courfes^dans  ces  contrées,  Sc  à  y  en- 
lever  des  eiclaves  qudls  vendoient  fort 
cher  5  pour  les  mines  du  Potofi  6c  pour, 
d  autres  ufages.  On  ndgnoroit  pas  que 
les  Mifîîonnaires  qui ,  foit  religion  :>  foit 
ambition  ,  avoient  d'autres  vues  ôâ 
d  autres  maximes  ,  ne  foufFriroient  pas 
1  oppreilîon  de  leurs  néophytes,  6c  que 
iCS  moyens  ne  leur  manqueroient  pas 
pour  I  empêcher.  Leurs  travaux  furent 
traverfes  par  la  rufe  ,  par  la  violence, 
par  la  calomnie ,  par  tous  les  moyens 
qu  une  avidité  féroce  peut  infpirer.  Leur 
conflance  triompha  des  contra diél ions , 

^  Icdîfice  s'éleva  fur  le  plan  qui  ayoiî; 
etc  conçu» 
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Dès  l'an  17x6  5  on  y  comptolt  iix 
grandes  peuplades  lèparees  les  unes  des 
autres  par  une  allez  grande  etendue  de 
terrein  5  &  des  forets  imnienles.  La  po¬ 
pulation  palToic  quarante  mille  âmes.  Ce 
nombre  a  été  toujours  en  augm^itant  s 
ôc  il  étoit  prefque  double  y  lorfque  la 
nouvelle  république  reconnut  en  ^74^  5 
la  domination  de  l'Elpagne  ,  aux  memes 
conditions  qu’elle  avolt  ece  reconnue 
plus  anciennement  par  les  Guaranis ,  qui 
lui  avoient  fervi  en  tout  de  moaeic.  ^ 
Les  deux  états  ^ont  également  éleve 
entr’eux  &  les  E'pagnols  une  oarrie;e 
infurmontable.  Ils  ont  établi  la  menic 
communauté  de  biens.  C  ed  la  cite  qui 
fait  le  commerce.  Leurs  manuiacdiues 
font  femblables,  ainli  que  leurs  travaux 
champêtres.  On  cultive  par- tout  le  lu¬ 
cre  5  le  tabac  ,  le  coton  ,  les  fiuits  ^  les 
grains  naturels  au  pays  :>  tous  ceux  de 
TEurope.  La  plupart  de  nos  animaux  s  / 
font  malripliés;  les  bœufs  &:  les  chevimx 
ne  font  pas  dégénérés.  La  feule  diffé¬ 
rence  qifil  y  ait  entre  les  deux  nations , 
c’eft  que  les  Chiquitos  font  plus  forts  5 
plus  fobres ,  plus  confiants  :>  plus  aélifs  ^ 
plus  laborieux  que  les  Guaranis;  qu'eu 
fe  tournant  à  l'orient  ,  ils  ont  à  droite 
vers  le  pôle.  Ils  ont  auffi  ces  qualités  fi> 
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périeurement  aux  Moxes  ,  quî  font  à 
gauche  vers  l’équateur. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième 
osgrc  de  latitude  méridionale.  A  l’o- 
nent ,  leur  pays  eft  féparé  du  Pérou  par 
ies  Cordilheres.  Du  côté  du  midi  f  il 
ntlt  pas  éloigné  du  Paraguay.  Il  a  au 
nord  &  a  l’occident  des  terres  incon¬ 
nues.  L  état  de  ces  fauvages  fans  cul¬ 
ture  ,  lans  religion  „  fans  mœurs ,  tou¬ 
cha  ,  vers  l’an  1670  ,  l’ame  fend ble ,  no¬ 
ble  ,  courageufe  d’un  Jéfuite  Efpagnol 
nomme  Baraze.  Il  fixa  ces  hommes  er- 
^nrs il  les  gouverna  par  les  loix  des 
(juaranis.  Ses  travaux  &:  ceux  de  fes  fuc- 
celleurs  avoient  ralfemblé  trente  mille 
f  mes  au  commencement  du  fiecle.  Nous 
Ignorons  les  progrès  que  cet  établilfe- 
ment  a  fait  depuis  ;  mais ,  fi  l’on  en  juge 
par  le  temps  &  par  les  foins,  il  doit  être 
aujourd  hui  très-confidérable. 

^  Les  Jéfuites  travailloient  fans  relâche 
a  réunir  les  trois  républiques ,  en  civi- 
Jifant  les  peuples  vagabonds  difperfés 
dans  les  déferts  qui  féparoient  ces 
locietes.^  Mais  leur  projet ,  dont  l’exé- 
etoit  douteufe,  ou  du  moins 
tres-eloignée  ,  ne  s’accordoit  pas  avec 
ic  Vil  intérêt  des  avanturiers  Efpagnols. 
L.es  barbares ,  ufurpateurs  du  nouveau 
monc-c  ;  avoient  très- bien  fervi  la  reli- 
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gîon  ^  tant  qu'il  n'avoit  fallu  que  verfcr 
du  fang  pour  avoir  de  l'or  ;  ils  ne  l'écou- 
toicnt  plus  depuis  qu’elle  ne  parloit  que 
d'humanifer  des  fauvages  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  Ces  exterminateurs  ne 


voyoient  dans  les  Américains  ,  qui 
avoient  échappé  à  leur  férocité  que  des 
inftruments  de  leur  avarice.  Après  les 
avoir  dépouillés  de  leurs  polleiïîons  ^  ils 
les  réduiiirent  à  l'efclavage  ,  les  con¬ 
damnèrent  aux  travaux  des  mines.  Cette 
infatiable  cupidité  fut  trompée  par  les 
Jéfuites  5  qui  firent  alTurer  la  liberté  de 
tous  les  Indiens  qu'ils  pourroient  faire 
vivre  en  fociété  ,  après  les  avoir  arrachés 
des  antres  &  des  forêts  qui  leur  fervoienc 
d'afylc.  Bientôt  cette  première  précau¬ 
tion  ne  parut  pas  ruffifante  aux  légifla- 
teurs  5  pour  alTurer  le  fort  de  leur  répu¬ 
blique.  Sa  ftabilité  parut  exiger  que  les 
conquérants  en  fulfent  exclus  ^  fous  quel¬ 
que  dénomination  qu’ils  voulu  fient  y 
paroître.  On  prévit  que  s'ils  y  étoient  ad¬ 
mis  comme  négociants,  ou  même  com¬ 
me  fimples  voyageurs  ,  ils  afFefteroient 
ime  fierté  dédaigneufe  ,  ils  exciteroienc 
des  orages ,  ils  rempliroient  de  troubles 
ces  lieux  paifibles  \  ils  y  apporteroienc 
l'exemple  &:  le  germe  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  corruption.  Les  mefures  qu'on 
prenoic  comr'eux^  les  blcfierent  d'autanc 
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plus  profondément  ,  qu'elles  avoîenî 
Tapprobarion  des  fagcs.  Dans  leur  dé- 
fefpoir,  ils  remplirent  Tunivers  d'impu- 
tarions  odieufes  que  de  légères  appa¬ 
rences  firent  regarder  comme  des  dé- 
monftrations. 

Les  Miffionnaires  faifôicnt  le  com¬ 
merce  pour  la  nation.  Ils  envoy oient 
à  Bucnos-Ayres  les  ouvrages  de  leurs 
artifans,  l  herbe  du  Paraguay,  lis  rcce- 
voient  en  échange  une  lomme  fhr  la¬ 
quelle  on  prélevoit  le  tribut  d'une  piaftre 
que  chaque  citoyen  au  defius  de  dix- 
huit  ans  (3c  au  deflous  de  cinquante  ^ 
payoit  au  Roi,  Le  refte  s’employoit  en 
marchandifes  d  Europe  nécefiaires  aux 
commodités  de  la  colonie.  Telle  fut  la 
bafe  des  principales  accufarions  qu'on 
forma  contre  les  Jefuites.  Ils  furent 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parties 
du-  monde  comme  une  fcciété  de 
marchands  qui  fous  le  voile  de  la 
religion  ^'ii'étoient  occupés  que  d'un 
intérêt  fordide. 

On  avouera  du  moins  que  les  fonda¬ 
teurs  des  premières  inftiîutions  du  Para¬ 
guay  >  ne  méritèrent  pas  un  pareil  re¬ 
proche.  Les  déferts  qu'ils  parcouroient , 
nè  produifoit  ni  or;>  ni  denrées.  Ils  n'y 
trouvèrent  que  des  forêts^  des  ferpents^. 
des  marais  quelquefois  la  mort  ou 
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des  tourments  horribles ,  ^  toujours 
des  fatigues  exceiïîves.  Ce  qu'il  leur 
en  coûtoïc  de  foins  ,  de  travaux  5  de 
patience  pour  aborder  les  fauvages 
les  faire  palier  d'une  vie  errante  a  l  e-* 
tat  focial ,  étoic  fort  au  delfus  de  ce 
que  des  hommes  ordinaires  auroient  pu 
faire.  Jamais  ils  ne  fongerent  à  s'ap¬ 
proprier  le  produit  d'une  terre  qui  y 
cependant  fans  eux ,  n'auroic  ece  ha¬ 
bitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Peut- 
être  leurs  fuccefleurs  auront  eu  des  motifs 
moins  purs  &  moins  défintereiles  ,*  mais 
s'ils  ont  eu  la  balTelfe  d.e  chercher  un 
accroilTement  de  riche  (les ,  où  ils  ne 
dévoient  voir  que  la  gloire  de  la  reU- 
gion&de  l'humanité,* s'ils  ont  acquis  des 
terres  ,  amalfé  des  tréfors  en  Améri¬ 
que  pour  acheter  du  crédit  en  Europe  ^ 
ôc  delà  s'agrandir:,  augmenter  leur  in¬ 
fluence  dans  le  monde  entier  ,  c'eft  une 
ambition  qui  n'a  jamais  altéré  la  féli¬ 
cité  de  leurs  néophytes.  Ce  peuple  a 
continué  à  jouir  d'un  calme  inaltérable  y 
ôc  d'une  aifance  qui  ne  lui  lailToit  re- 
greter  ,  ni  la  propriété  dont  il  n'avoîc 
pas  le  defir ,  ni  le  furperfla  dont  il 
ignoroit  le  befoin. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  aceufé  l'ava¬ 
rice  des  Jéfuites  au  Paraguay  ,  ont  cen- 
furé  leurs  étabUifements  comme  Pou- 
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vrage  d'une  aveugle  fuperftition.  Si  nous 
avons  une  idée  jufte  de  la  fuperftition  , 
elle  retarde  les  progrès  de  la  population , 
elle  confacre  à  des  pratiques  inutiles 
le  temps  deftiné  aux  travaux  de  la  fociété; 
elle^  dépouillé  i  homme  laborieux  pour 
enrichir  le  foHtaire  oifif  &  dangereux; 
elle  aime  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  pour  des  fu  jets  frivoles  j  elle  donne 
au  nom  du  ciel  le  fignal  ,  l'ordre  de 
la  révolte  -,  elle  fouftrait  Tes  miniftres 
aux  loix  J  aux  volontés  de  la  fociété  : 
en  un  mot  elle  rend  les  peuples  mal¬ 
heureux  ^  &  donne  des  armes  au  mé¬ 
chant  contre  le  jufte,  Eft-ce-là  ce  qu'on 
voit  au  Paraguay  ?  Si  c'eft  la  fuperftition 
qui  a  créé  les  heureufes  inhitutions  de 
ces  chrétiens  ignorés  du  rcfte  de  la  terre  , 
c  eft  la  piemiere  fois  qu'elle  aura  fait 
du  bien  aux  hommes. 


La  politique  toujours  inquiété  parce 
qu  elle  eft  ambitieufe  ^  qui  craint  tout 
parce  quelle  veut  tout;  la  politique 
foupçonnoit  avec  plus  de  fondement 
que  _  les  républiques  fondées  par  les 
Jéfuites  pourroient  bien  afpirer  un  jour 
a  une  indépendance  entière  ,  &  peut- 
être  miême  former  le  projet  de  renver- 
ler  l'Empire ,  à  l'ombre  duquel  elles 
s'ecoicnt  élevées.  Ces  hommes  fi  doux  , 
fi  parfaitement  unis  entr'eux;>  fi  attachés 
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à  leurs  occupations ,  étoient  en  même- 
temps  les  meilleurs  loldats  du  nouveau, 
monde,  llsécoienc  très-exercés.  Ils  obéif- 
foient  par  principe  de  religion.  Us  com- 
battoient  avec  le  fanatUme  qui  con- 
duifit  les  martyrs  du  chrillianifme  fur  l'é- 
chafaut ,  &c  qui  brifa  tant  de  couronnes 
par  les  mains  des  difciples  d'Oiin  ôc  de 
de  Mahomet.  Us  étoient  dans  la  force 
que  donnent  des  mœurs  &c  des  loix 
nailTantes,  tandis  que  les  Efpagnols  de 
l'Amérique  énervés  par  la  molleiîe  qui 
fuit  les  triomphes  de  la  cruauté  :>  n'e- 
toient  plus  ce  qu'ils  avoient  été  au  temps 
de  leurs  conquêtes.  Leurs  défiances  n'é- 
toient  donc  pas  de  vains  ombrages  ^  ni 
de  falilTes  alarmes. 

Dans  les  gouvernements  qui  précé¬ 
dèrent  l'origine  du  chriftianifme  ,  6c 

•  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ne  l'ont 
point  admis  ,  on  a  conftamment  vu 
l'autorité  civile  ôc  l'autorité  religieufe  ^ 
fe  réunir  dans  les  mêmes  mains  ,  com¬ 
me  partant  de  la  même  fource  pour  un 

*  feul  but  5  où  l'une  tellement  fubordon- 
née  à  l'autre  que  le  peuple  n'ofoit  l'en 
féparer  dans  fes  idées  6c  fes  craintes. 
Les  légiflateurs  les  plus  fages  ont  tou¬ 
jours  fenti  que  la  religion  qui  prépa- 
roit  les  âmes  à  l'obéilTance  ,  devoir  les 
y  temt  aflervkL  Mais  en  Europe  QÙ  ie 
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chrirtianifme  vint  s’établir  fur  les  rui. 
nés  d  une  religion  &  d’un  grand  em. 
pire  ,  il  (e  forma  dès  l’origine  une  ri- 
value  entre  deux  pouvoirs  ,  celui  des 
arnies  6c  celui  de  l'opinion  ,  qui  tra¬ 
vaillèrent  en  même  temps  à  s'emparer 
des  hommes  6c  de  leurs  biens.  Quand 
les  barbares  du  nord  fondirent  fur  les. 
terres  de  la  domination  romaine  ,  les 
chrétiens  perfécutés  par  les  empereurs 
payens  ,  ne  manquèrent  pas  d'implo^ 
rer  le  fecours  des  ennemis  du  dehors  ^ 
contre  l'état  qui  1-es  opprimoit.  Ils  prê¬ 
chèrent  à  ces  vainqueurs  une  religion 
nouvelle  qui  leur  impofoit  le  devoir 
de  détruire  l'ancienne  j  ils  demandè¬ 
rent  les  décombres  des  temples  pour 
bâtir  des  égides.  Les  fauvages  donnè¬ 
rent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  apparte- 
îioit  pas  y  ils  exterminèrent  ^  ils  profter- 
nerent  aux  pieds  du  chriftianifme  tous 
leurs  ennemis  6c  les  ficus  ;  ils  prirent 
des  terres  &  des  hommes ,  6c  en  cédè¬ 
rent  a  1  eglife.  Ils  exigèrent  des  tributs  , 
&  en  exemptèrent  le  clergé  qui  préconi- 
foic  leurs  ufurpations.  Des  Seigneurs 
fe  firent  Pretres  ,  des  Prêtres  devinrent 
Seigneurs.  Les  Grands  attachèrent  les 
prérogatives  de  leur  naiffancc  au  facer- 
doce  qu  ils  embrafTè’Jient.  Les  Evêques 
imprimèrent  le  fceau  de  la  religion  aus 
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terres  qu^ils  poiTédoient.  De  ce  iriela-nge 
de  de  cette  confufion  du  fang  avec  le 
rang  ,  des  titres  avec  les  biens  ,  des  per- 
lonnes  avec  les  chofes  ^  il  fe  forma  un 
pouvoir  monftrueux  dès  fa  naiiïance  ,  6c 
qui  devint  énorme  avec  le  temps  un 
pouvoir  qui  fe  diflingua  d  abord  du 
feul  ôc  véritable  pouvoir  qui  eft  celui 
du  gouvernement  ,  qui  prétendit  en- 
fuite  l'emporter  fur  le  plus  fort ,  de  qui 
depuis  fe  fentaiit  le  plus  foible  ,  s  eft 
contenté  de  s'en  feparer  ^  de  de  domi¬ 
ner  en  fecret  fur  ceux  qui  voudroieiiL 
bien  en  dépendre.  Ces  deux  pouvoirs 
font  tellement  difeordants  par  leur  na¬ 
ture  J  qu’ils  troublent  fans  cefTe  1  hat^ 
monie  des  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay  qui  con- 
noiffoient  cette  fource  de  divifionj,  ont 
profité  du  mal  que  leur  fociete  avoit 
fait  quelquefois  en  Europe  ,  peur  éta¬ 
blir  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils 
ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un  feul  > 
fubordonnant  tout  à  la  religion  ^  ce  qui 
leur  donnoit  la  difpoiuion  entieie  des 
penfées  ,  des  affedions  de  des  forces  de 
leurs  néophytes.  £toit-ce  pour  eux-mê¬ 
mes  ou  pour  leurs  fu]ets  l 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle: 
ces  miffionnaires  profcrlts  par  la  cour 

■  4.e  Madrid  >  ont  évacué  un  emEÎK  «iivili 


fît  fi  oh  e 

leur  étoit  fi  aifé  de  défendre  ,  les  a  jiif- 
tihcs  aux  yeux  d'une  grande  partie  du 
public  3  du  reproche  d'ambition  dont 
leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l'Europe. 
Mais  la  Philofophie  qui  voit  autrement 
que  le  vulgaire  ,  attend  ,  pour  juger  ces 
iegiilateurs  j>  que  la  conduite  des  habi¬ 
tants  du  Paraguay  parle  &  dépofe  en 
leur  raveur  ou  contr'eux.  Si  ces  peuples 
ie  foumettent  à  l'Efpagne  qui  n  a  ni 
droit  ni  forces  à  leur  oppofer ,  on  dira 
que  les  Jéfuices  fe  font  plus  occupés 
dmlpirer  l'obéiffance  aux  hommes  3 
que  de^  les  eclairer  fur  les  principes 
G  équité  naturelle  dont  ces  fauvages 
étoient  fi  près;  &  qu'en  les  pliant  à  la 
loumilhon  par  l’ignorance  ,  s’ils  les  ont 
rendus  u  abord  plus  heureux  qu’ils  n’é- 
toient  ,  c’efl  en  fe  réfervan:  le  droit 
d’en  faire  un  jour  les  inlfruments  de 
leurs  volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces 
peuples  armés  &  difciplinés  repoulfent 
les  barbares  opprelT'eurs  de  leur  pa¬ 
trie  ,  s  ils  vengent  ces  immenfes  con¬ 
trées  du  fang  dont  1  Efpagne  s’eff  eni- 
^  les  Philofophes  diront  que  les 
Jéfuites  ont  travaillé  au  bonheur  du 
genre  humain  avec  le  défintéreficment 
de  la  vertu  ;  qu’ils  n’ont  dominé  les  ha¬ 
bitants  du  Paraguay  que  pour  les  inf- 
truire  ,  qu  en  leur  donnant  une  reli- 
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gîon  5  ils  leur  ont  lai  (le  les  notions  fon¬ 
damentales  qui  font  les  premières  loix 
de  la  vraie  religion  ;  Ôc  qu'ils  ont  fur- 
tout  gravé  dans  leur  ame  ce  principe 
de  toute  fociété  légitime  &  durable  i 
que  c'eft  un  crime  à  des  hommes  raf- 
femblés  de  confentir  à  une  forme  de 
gouvernement  qui ,  leur  ôtant  la  liberté 
de  ftatuer  fur  leur  deftinée  ,  peut  un  jour 
placer  des  crimes  dans  la  lifte  de  leurs 
devoirs.  Ainfi  la  tranquillité  de  l'Amé¬ 
rique  Efpagnole  ,  dépend  des  opinions 
qui  font  établies  dans  le  Paraguay. 

Indépendamment  de  ce  danger  qu'on 
peut  regarder  comme  domeftique  ,  elle 
refte  toujours  expofée  aux  invafions 
étrangères  ,  fur -tout  dans  la  mer  du 
fud.  On  l'a  crue  long-temps  inattaqua¬ 
ble  de  ce  côté  par  l'éloignement  ,  les 
périls  de  la  navigation  ,  ôc  le  peu  d'ex¬ 
périence  qu'on  avoit  de  cet  océan.  Les 
Holiandois  qui  ne  jugeoient  pas  cette 
côte  de  l'Amérique  fi  inacceffible  j,  y 
envoyèrent  en  1^43  une  foible  efeadre 
qui  s'empara  fans  peine  de  Baldavia  , 
le  premier  port  du  Chili  ,  le  feul  for¬ 
tifié  ,  de  la  clef  de  ces  mers  paifibles. 
Ils  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tré- 
fors  de  ces  riches  contrées,  lorfque  la 
difette  &  les  maladies  commencèrent  à 
ébranler  leurs  efpéraaces.  La  mort  de 


î  7  ^  HffloiYe 

leur  chef  augmenta  leurs  mquic'rudes , 
&  les  forces  qu’on  envoya  contr’eux  du 
1  erou  achevèrent  de  les  déconcerter. 
Leur  courage  mollit  dans  cet  éloigne¬ 
ment  de  leur  patrie  ^  &  la  crainte  de 
tomber  dans  les  fers  d'une  nation  donc 
lis  avoient^  fi  fouvent  éprouvé  la  haine  ^ 
les  uécermina  à  le  rembarquer.  Avec 

r  Teroient  vrai- 

lembla^blemenc  maintenus  dans  leurs 
conquêtes  jurqu'à  l'arrivée  des  fecours 
qui  feroient  partis  de  Zuyderzée  ,  lorf- 

qu  on  y  auroit  appris  leurs  premiers* 
lucces. 

Aînfi  le  penfoient  ceux  des  François 
qui  en  unirent  leur  richefie  &  feur 
audace  pour  former  un  établifiemenc 
dans  le  détroit  de  Magellan  ,  &  fur  la 
partie  de  la  cote  du  Chili  négligée  par 
les  Efpagnols.  Ce  plan  eut  l'approba¬ 
tion  de  Louis  XIV  qui  y  imprima  le 
jceau  de  l'autorité  publique.  Les  liai- 
lons  intimes  que  les  circonfiances  for¬ 
mèrent  peu  de  temps  après  ,  entre  ce 
piince  &  les  maîtres  du  nouveau  mon¬ 
de  5  empêchèrent  l'exécution  d'un  pro¬ 
jet  qui  avoit  plus  d'étendue 'qu'on  n'en 
lailFoit  paroître. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu 
que  la  Hollande  &  la  France  leur 
ouvrilTcnc  les  yeux  fur  la  mer  du  fiid 
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pour  s'en  occuper.  Ses  mines  les  tentè¬ 
rent  dès  1624.  La  foiblefTe  du  prince 
qui  gouvernoit  alors  la  nation  ,  fit  tom¬ 
ber  une  affociation  confidérable  qu'un 
fl  grand  intérêt  avoir  formée.  Charles 
II  reprit  cette  idée  brillante.  Il  fit  partir 
le  chevalier  Narborough  pour  obierver 
ces  palTages  peu  connus ,  de  pour  eflayer 
d’ouvrir  quelque  communication  avec 
les  peuples  du  Chili.  Ce  monarque  étoi'c 
fl  impatient  d'apprendre  le  fuccès  de 
cette  expédition  ,  qu'averti  que  Ion  na¬ 
vigateur  de  confiance  étoit  de  retour 
aux  Dunes  ^  il  fe  jetra  dans  fa  berge  ,  3c 
alla  au  devant  de  lui  jufqu'à  Gravefend, 
Quoique  cette  tentative  n'eût  rien  pro¬ 
duit  d'utile  5  le  miniftere  ne  fe  découra¬ 
gea  pas.  Il  forma  en  1710  la  compa¬ 
gnie  de  la  mer  du  fuel  qui  trouva  plus 
commode  ou  peut-  être  plus  humain  ^  de 
s'approprier  par  le  commerce  les  trefors 
des  pays  commis  à  fon  privilège  ,  que 
d'y  faire  des  conquêtes.  Elle  s'enrichif- 
foitaffez  paifiblement:)  lorfqu'une  guerre 
fanglante  changea  la  fituation  des  cho- 
fes.  Une  efeadre  commandée  par  An- 
fon  remplaça  ces  négociants  avides.  Il 
eft  vraifemblable  qu'elle  auroit  exécuté 
les  terribles  opérations  dont  elle  étoit 
chargée  ,  fans  les  malheurs  qu'elle 
éprouva  pour  avoir  été  forcée  par  des 
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arrangements  vicieux  ,  à  doubler  le  Cap 
de  Horii  dans  une  laifon  où  il  n'eft  pas 
^  praticable.  Depuis  1764  l’Ang!  eterre 
s  occupe  tranquillement  d’un  établilTe- 
ment  dans  la  mer  du  fud.  Ses  amiraux 
y  ont  déjà  découvert  fept  ides  bien  peu- 
plees  Le  ternps  nous  apprendra  de  quel¬ 
le  utilité  elles  peuvent  être  ,  &  quels 
lecours  elles  fourniront  pour  précipiter 
les  révolutions. 

,,  moyens  bien  lents  pour 

J  ambition.  Mais  fi  le  defir  noble  &  lé¬ 
gitime  d  affranchir  la  moitié  de  l’Améri¬ 
que  du  joug  des  Efpagnols ,  &  l’ému¬ 
lation  d  en  partager  les  richelTès  par  le 
•  commerce  &  l’induftrie  ;  fi  des  vues 
auffi  élevées  fe  mêloient  à  l'intérêt  qui 
divde  les  nations  &:  allume  la  guerre  ,  il 
leroit  aife  d’enlever  d’un  feul  coup  à 
1  Eipagne  ,  roue  ce  qu'elle  poflede  en 
Amérique  au-delà  du  tropique  du  fud. 
Douze  vailîeaux  de  guerre  partis  d'Eu¬ 
rope  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  débarquement ,  tenteroienr  fans  rif- 
que  cette  entreprife.  D'abord  ils  trou- 
yeroient  des  rafraîchiflTements  au  Bréfil , 
a  Rio  Janeiro  ^  a  Sainte  -  Catherine  ^ 
dans  tous  les  établilfements  Portugais 
qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  l'abailEe- 
ment  des  Efpagnols.  Si  dans  1  a  fuite  ces 
vadleaux  avoient  befoin  de  quelques 
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réparations  ,  elles  pourroienc  fe  faire 
avec  sûreté  fur  la  côte  inhabitée  ôc  inha¬ 
bitable  des  Patagons  dans  le  port  De- 
firé  ou  dans  celui  de  Saint- Julien.  Ils 
doubleroient  le  Cap  de  Horn  dans  les 
mois  de  Décembre  éc  de  Janvier,  temps 
de  Pannée  ou  ces  mers  ne  font  pas  plus 
orageufes  que  les  autres.  En  cas  de  (é- 
paration  ,  on  fe  réuniroit  à  Pifle  déferte 
de  Socoro  &c  on  fe  porteroit  en  force 
fur  Baldivia. 

Cette  place  eft  moins  redoutable 
qu’elle  ne  le  paroît.  Ses  fortifications 
font  à  la  vérité  confidérables  ,  mais 
elles  font  toujours  en  mauvais  état.  On 
y  compte  cent  canons  ,  mais  ils  ont 
rarement  des  affûts  qui  puident  fcrvir. 
On  n’y  a  jamais  vu  des  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  pour  foutenir  un 
iiege.  Quand  meme  une  adminiftration 
attentive  dont  il  n  y  a  point  d’exemple 
dans  ces  contrées  remédieroit  à  ces 
cléfordres  ,  la  réfiftance  ne  feroit  pas 
beaucoup  plus  opiniâtre.  Une  garnifon 
toute  cômpofée  d’officiers  &  de  foldats 
flétris  par  leurs  crimes ,  Sc  par  l’exil  au¬ 
quel  ils  font  condamnés  ^  manquerok 
toujours  de  l’honneur  :>  de  l’expérience , 
de  la  capacité  néceffiaire  pour  une  dé- 
fenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouve- 
roienc  un  port  ou  les  plus  grandes  flot- 
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Ées  font  en  sûreté  ,  des  bois  excellents  dd 
conftruélion  >  du  chanvre  ,  des  grains  , 
des  légumes.  Les  croupes  aifémenc  réta¬ 
blies  dans  un  pays  lî  abondant  6c  fi 
fain  J  des  fatigues  d'une  longue  navi¬ 
gation  5  artaqueroient  le  refte  du  Chili 
avec  une  grande  fupérioriré. 

Ce  Royaume,  qui  étoit  autrefois  dé¬ 
fendu  par  deux  mille  foldats ,  n'en  a  pas 
plus  aujourd'hui  que  cinq  cents ,  moitié 
cavalerie  6c  moitié  infanterie.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  Efpagnols ,  en  état  de  porter 
les  armes 6c  diftribués  par  compagnie, 
font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  ; 
mais  que  pourroient  des  bourgeois  amol¬ 
lis  6c  inexpérimentés  contre  des  hommes 
vieillis  dans  les  exercices  de  la  guerre  6c 
de  la  difcipline  ?  Ce  n'eft  pas  tout.  Les 
Araucos  leurs  amis  ne  verroient  pas 
plutôt  cette  diverfion  que,  même  fans 
y  être  excités,  ils  fe  mettroieni  en  cam¬ 
pagne.  Leurs  fureurs  font  fi  connues  , 
que  tous  les  effets  fe  tourneroient  con- 
Cr  eux  ,  6c  qu'on  ne  fongeroit  guere  à 
$'oppofer  aux  entreprifes  des  Européens. 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore 
moins  de  réfiftance.  Callao ,  le  feul  lieu 
fortifié  qui  les  couvre  j,  n'a  qu'une  mau- 
Vaife  garnifon  de  fix  cents  homme".  La 
prife  de  ce  port  ouvriroit  le  chemin  de 
Lima ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  deux 
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lieues  Sc  qui  eft  fans  dcfenfe.  Les  fe- 
cours  qui  leur  viendroient  de  l'intérieur 
des  terres  où  il  n'y  a  pas  un  foldat  ,  ne 
les  fauveroient  pas,  &  l'efcadre  ennemie 
intercepteroic  aifément  tous  ceux  que 
Panama  pourroit  leur  envoyer  par  mer» 
Panama  lui-même  ,  qui  n'a  qu'un  mur 
fans  folTes  6e  fans  ouvrages  extérieurs , 
feroit  bientôt  obligé  de  fe  rendre  :  fa  gar- 
nifon  continuellement  afFoiblie  par  les 
détachements  qu'elle  fait  pour  la  garde 
de  Darien  ,  du  Charge  &  de  Porto-Belo  ^ 
feroit  hors  d'état  de  repoulfer  une  atta¬ 
que  vive. 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'ennemi  3 
quoique  maître  des  côtes  ^  ne  le  feroit 
pas  pour  cela  du  Pérou.  Il  y  a  fans  doute 
fort  loin  de  la  prife  de  deux  mauvaifes 
places  à  la  conquête  d'un  fi  vafte  empire. 
Qu'on  fafie  cependant  attention  aux 
mauvaifes  difpoluions  des  Indiens ,  au 
mécontentement  des  Créoles ,  à  leur 
mollefie  ^  à  leur  inexpérience  ,  à  leur 
ignorance  dans  le  maniement  des  armes  j 
dont  on  n'a  pas  même  l'attention  de  les 
pourvoir,  ôc  peut-être  qu'une  fi  grande 
révolution  ne  fera  pas  jugée  auffi  chimé¬ 
rique  5  qu'elle  le  paroît  au  premier  coup 
d'œil.  La  nation  qui  attaqueroit  les  Ei- 
pagnols  ,  n'auroit  guere  moins  d'avan¬ 
tage  fur  eux  ^  qu  ils  ^en  eurent  eux-mê- 
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mes  fur  les  Américains  ^  lorfqu'ils  les 

découvrirent. 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur 
fe  borneroient  à  la  prife  de  Callao  3c 
de  Panama  y  1  Efpagiie  ne  fe  tiouveroic- 
elle  pas  privée  des  tréfors  qu'elle  reçoit 
de  la  mer  du  fud  ?  Il  faudroit  pour  roii- 
vrii  la  communication  ,  qu  elle  fît  des 
armements  confidérables  ;  quils  ne  fiif- 
fent  pas  interceptés  ;  qu'ils  franchilTent 
le  Cap  de  H.  rn  ou  le  détroit  de  Ma¬ 
gellan.  Il  faudroit  que  fans  ports  5  pour  fe 
refaire  de  fe  recruter,  les  Efpagnols  puf- 
fent  battre  une  efeadre  qui  auroit  reçu 
par  biflhme  de  Panama  tous  fes  befoins , 
èc  qu'après  leur  viéloire  j,  ils  fulTent  en¬ 
core  en  état  de  foi  mer  deux  feges  ,  3c 
forcer  deux  places  vaillamment  défen¬ 
dues.  De  pareilles  difficultés  font-elles 
faciles  à  furmonter  l 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue 
ie  plan  que  nous  venons  de  tracer  ,  on 
peut  intercepter  la  navigation  de  la  mer 
du  fud.  Il  fuffit  pour  cela  que  deux  vaif- 
feaux  de  force  y  arrivent  fans  être  décou- 
%’erts.  En  établiflant  leur  croifiere  au  fud 
&  au  nord  de  Lima  ,  où  tout  aboutit 
comrne  à  un  centre  commun  rien  de 
ce  qui  en  part ,  rien  de  ce  qui  en  arrive , 
ne  peut  échapper.  Les  bâtiments  y  qui , 
à  raifon  des  vents  &  des  courants ,  fui- 

vent 
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Tent  tous  exaâemenc  la  même  ligne  j, 
doivent  tomber  nécelTairement  fous  les 
voiles  ennemies.  Lorfque  le  commerce  y 
averti  par  fes  malheurs  ^  fufpend  fes  ar¬ 
mements  5  on  celTe  à  la  vérité  de  faire 
des  prifes  5  mais  fi  des  officiers  plus  fidè¬ 
les  à  leur  patrie  ^  que  touchés  de  leur 
intérêt  perfonnel  y  perfévérent  dans  leur 
ftation  ,  hEfpagne  refte  toujours  privé® 
de  fes  avantages. 

Tous  ces  malheurs  que  la  hardiefie 
des  navigateurs  en  général  ,  ôc  en  parti¬ 
culier  les  découvertes  récentes  des  An- 
glois  dfns  la  mer  du  (ud  rendent  tous 
les  jours  plus  prochains;»  ne  fauroienc 
être  écartés  que  par  hétabliifement  d"une 
forte  efeadre.  La  puifiance  qui  a  befoiii 
de  ce  foutieiij  en  a  tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  fe  trouvent  dans  la  mcc 
du  fud  5-  &c  font  de  la  qualité  convena¬ 
ble  pour  ces  climats.  On  ne  peut  pas  fe 
diffimuler  que  les  équipages  compofés 
en  grande  partie  d'indiens  ou  de  Nè¬ 
gres,  ne  feront  jamais  comptables  aux 
équipages  Européens  ;  mais  qu'on  les 
exerce  avec  foin  ,  qu'on  les  accoutume 
à  la  mer  ,  au  feu ,  à  la  manœuvre  ,  à 
la  difeipline  ,  Sc  ils  feront  fuffifants  pour 
arrêter  des  hommes  qui  ,  fatigués  par 
une  longue  traverfe  ,  par  un  ciel  brû- 
iant ,  par  des  maladies  ,  par  une  mau- 
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vaife  nourriture,  n'auroient  aucun  afyle 
fur  cette  plage  éloignée.  Nous  oferons 
îTieme  ajourer  que  fi  fEfpagne  pouvoir 
faire  aimer  fa  domination  aux  Indiens^ 
6c  les  former  à  la  navigation  avec  une 
force  navale  telle  que  nous  venons  de  la 
propofer  pour  la  mer  du  fud  ,  il  n'y  au- 
rpit  point  de  peuple  fur  la  terre  qui  ofât 
y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine  , 
il  n'en  faudroit  pas  moins  conftruire  ,  6c 
tenir  dans  une  aélivité  continuelle  :>  une 
efeadre  que  les  malheurs  de  la  guerre  ne 
pourroient  occuper  que  par  intervalles. 
Son  loifir  feroit  uiilement  employé  à  ra- 
mafier  fur  les  côtes ,  des  denrées  qui 
périffent  faute  d'occafions  6c  de  moyens 
pour  leur  exportation.  Cet  arrangement 
tireroit  v.raifemblableraent  les  colons  de 
la  léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuits 
deux  fiecles.  AlTurés  que  leurs  produis 
arriveroient  fans  frais  à  Panama  ,  6c 
qu'ils  feroient  embarqués  fur  le  Chagre 
pour  pafier  en  Europe  avec  des  frais  mé¬ 
diocres  5  ils  aimeroient  des  travaux  dont 
ils  (croient  fûrs  de  recueillir  les  fruits. 
Peut-être  avec  le  temps,  leur  émula¬ 
tion  deviendroit-elle  allez  vive,  pour 
déterminer  le  minifiere  à  creufer  un 
canal  de  cinq  lieues  ,  qui  acheveroit  la 
communication  des  deux  mers  déjà  fi 


philo fophique  &  politique. 
avancée  par  un  fleuve  très  -  navigable. 
Le  gouvernement  partageroit  néceflai- 
rcmenc  avec  les  peuples ,  la  profpérité 
qui  naîtroit  de  l'exécution  de  ce  projet  ; 
fl  cependant  les  Efpagnols  n'avoient  pas 
le  même  intérêt  à  l'Ifthme  de  Panama 
fermé  ,  que  les  Califes  ont  cru  avoir  , 
de  ne  pas  ouvrir  llfthme  de  Suez.  Le 
bien  général  des  peuples  &  l'utilité  du 
commerce  ,  demandent  à  grands  cris  , 
que  la  terre  ouvre  ces  deux  portes  à 
la  navigation ,  rapproche  les  limites  du 
monde  ,  &  lie  les  nations  par  une  com¬ 
munication  rapide  de  non  interrompue. 
Le  defpotirme  Oriental  &  l’indolence 
E(pagnole  s'oppofent  à  une  liberté  de 
commerce  ,  à  un  efprit  d'égalité  fociale 
qu'ils  ne  connoiflent  point.  On  aime 
mieux  affamer  un  monde  de  richelles  , 
voir  Pautre  périr  dans  la  mifere  &c 
l'efclavage  ^  que  de  partager  la  terre 
Tes  tréfors  entre  tous  les  peuples  qui  l'ha¬ 
bitent.  Mais  peut-être  que  la  jonction 
des  deux  mers  expoferoît  la  cour  de  Ma¬ 
drid  au  danger  de  voir  le  Pérou  ^  le 
Chily  envahis  par  la  mer  du  nord  ;  c'eft 
ce  qu'il  faut  examiner. 

Les  pofTeffions  Efpagnoles  fur  cette 
derniere  mer,  s'étendent  depuis  le  golfe 
du  Mexique  ,  jufqu'à  l'Orenoque.  Dans 
cet  efpace  immenfe  ^  il  y  a  nne  infinité 
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d^endroîts  où  il  n'eft  pas  pclîible  de  dé- 
barCj^ucr  ,  &  un  plu3  grand  nombre  en*^ 
core  où  un  débarqueVnent  ne  ferviroit  de 
rien.  Tous  les  poftes  qu*on  a  regardés 
jufqu'ici  comme  importants  ^  tels  que  la 
Vera-Cruz^  Chagre  ,  Porto- Belo  ,  Car- 
tnagene  font  fortifies ,  &  le  font  d’une 
maniéré  redoutable. 

L  expérience  a  cependant  prouvé 
qu  aucune  de  ces  places  n’étoit  imprena¬ 
ble.  On  connoit  plus  d’un  peuple  en  état 
de  s’em^parer  de  celle  dont  il  aurz  le  plus 
d'nitérêt  à  fe  rendre  maître.  Peut-être 
niêmc  y  en  a-t-il  quelqu’un  qui  a  afTez 
d  hommes  ,  d’argent  &  de  vaifîèaux 
pour  les  prendre  toutes  fucceffivemenr, 
&  ce  qui  eft  bien  plus  difficile  pour  les 
garder.  Qu’eft-ce  qui  arriveroit  î  L’air 
de  ces  riches  contrées ,  prefque  routes 
fituées  entre  les  tropiques  ,  dévoreroit 
les  conquérants  en  foule.  Ce  climat  dan¬ 
gereux  dans  toutes  les  faifons  pour  les 
Européens  ,  mortel  pendant  fix  mois  de 
l’année  ,  peftiféré  pour  des  étrangers  ac¬ 
coutumés  à  un  ciel  tempéré  j  à  une  vie 
commode ,  à  une  nourriture  abondante , 
deviendroit  leur  tombeau.  Les  calculs  les 
nlus  modérés  font  monter  la  pei  te  des 
François  qui  paflènt  aux  ifles  de  l’Amé¬ 
rique  ,  à  trois  dixièmes,  &  celle  des  An- 
Biois  à  quatre  ,  tandis  que  les  Efpagnols 
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îie  perdent  pas  dans  le  continent  beau¬ 
coup  plus  mal-fain  au-delà  d  un  di" 
xiéme. 

Quand  même  l^efprit  humain  par- 
viendroic  à  dompter  la  malignité  du  cli¬ 
mat  5  le  vainqueur  ne  refteroit-ii  pas  ne- 
cePTairement  confiné  dans  les  forterelles 
qu  il  aùroit  prifes  ^  fans  aucun  efpoir  de 
partager  le  produit  des  mines  placées  à 
une  diftance  imrnenfe  des  côtes  ?  Ima- 
gine-r-on  comment  les  génies  le  plus 
hardis  &  les  plus  féconds  en  reflôurces  , 
s'y  prendroient  pour  pénétrer  3  fans  au¬ 
cune  relTource  pour  les  vivres  ,  dans  im 
Pays  qui  n  eft  point  cultivé  ?  Pour  fe  pré- 
fenter  .avec  de  l'Infanterie  feulement  de¬ 
vant  une  cavalerie  n  ombre  afe  6c  irnpé- 
tueufe  ?  Pour  avancer  à  travers  des  pré¬ 
cipices  dans  des  contrées  où  il  n  y  a  ja¬ 
mais  eu  qu'un  mauvais  chemin  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  rompre  ?  Pour  forcer 
des  défilés  que  cinq  cents  poltrons  défen- 
droient  contre  une  armée  de  vingt  millê 
hommes  ? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  j* 
peut-on  croire  que  les  Efpagnols  Amé¬ 
ricains  fubiront  le  joug  d'un  ennemi  s 
quel  qu'il  puiiTe  être  ?  Idolâtres  par  goût, 
par  pareflTe ,  par  ignorance,  par  habitude^* 
par  orgueil,  de  leur  religion  ôc  de  leur 
gouvernement ,  jamais  ils  ne  s'accoütu- 
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meront  à  des  loix  étrangères.  Leurs  pré¬ 
jugés  leur  fourniront  des  armes  Tuffifan- 
tes  pour  chalîèr  auffi  fürement  leur  vain- 
queur  ,  que  les  Portugais ,  poufles  dans 
un  coin  de  terre  ,  chalTercnt  autrefois  du 
Brenl  les  Hollandois  qui  l'avoient  envahi 
prefqu’enriérement. 

H  ne  refteroit  ,  pour  alTurer  la  con- 
quete  j  que  d’exterminer  tous  les  Euro¬ 
péens  qui  s’y  font  établis  ;  car  telle  eft  la 
malheurcufc  deflinee  des  conquérants  ^ 
que  ,  prefque  toujours  après  s’être  em¬ 
pares  d  un  pays ,  il  leur  en  faut  détruire 
les  habitants.  Mais ,  outre  qu’il  feroit 
odieux  &  injufte  de  foupçonner  quelque 
îîation  que  ce  puilTe  erre  de  ce  dernier 
excès  de  cruauté  ,  qui  a  voué  les  Efpa- 
gnols  à  l’exécration  de  tous  les  fiecles , 
cet  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenfé 
en  politique  ,  qu’horrible  en  moralcé 
.Tout  peuple  feroit  forcé ,  pour  tirer 
parti  de  fes  nouvelles  polTèlTxons ,  de  leur 
Sacrifier  fa  population  ,  fon  aélivité ,  fon 
Jiîduftrie  ^  &  âvcc  elles  route  Ta  puilîan- 
ce.  Il  n  y  en  a  point  d’alTcz  peu  éclairé 
pour  ignorer  que  depuis  l'origine  du 
monde^  tous  les  états  qui  ont  tourné  leur 
adrniniflration  du  côté  des  mines ,  ont 
péri  miférableinent ,  ou  langui  dans  la 
pauvreté  &  la  dépendance.  ^ 

Cependant  renthoufiafmc  pourroic 
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aveugler  c^uelcjue  puiiîa.nce  niantime  3.E 
point  qu  elle  formât  le  projet  de  s'appro¬ 
prier  exclufivement  des  richedes  qu  elle 
partage  aujourd'hui  avec  des  rivaux.  Son 
ivrede  lui  feroit  voir  les  mines  poudres 
au  double  ,  6c  la  culture  au  centuple  de 
ce  qu'elles  font  ;'les  ouvriers  quittant  les 
états  où  ils  manqueroient  d'occupation 
pour  s'incorporer  dans  la  nation  qui 
fourniroit  des  fubiiftances  &  des  vête- 
niens  au  nouveau  monde  ;  les  vaideaux 
qui  portoient  aux  extrémités  de  la  ^rre 
le  fruit  de  leur  induftrie  ^  pourri  (Tant  ^ 
dans  des  ports  où  la  cedation  du  travail 
anéantiroit  la  navigation  ;  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  nécedai- 
remeiit  dans  les  feules  mains  par  qui  dé- 
couleroient  tous  les  tréfors;  l'univers  en¬ 
tier  ,  recevant  en  quelque  maniéré  la  loi 
de  la  nation  ,  qui  en  auroit  envahi  toutes 

les  richedes.  ^  , 

Cette  erreur  brillante  entraineroir  lu- 
rement  la  ruine  de  la  puidance  qui  en 
feroit  la  bafe  de  fa  conduite  mais  elle 
engageroit  l'Efpagne  dans  des  guerres 
longues  6c  ruineufes ,  qu'il  lui  eft  aifé  6c 
important  de  prévenir.  Elle  le  peut ,  j^ar 
le  moyen  d'une  efeadre  qu'on  conftruU 
roit  dans  l’ifle  de  Cuba.  Ses  atteliers  font 
d'autant  mieux  placés  à  la  Havane  , 
que  les  côtes  les  plus  fréquentées  par  Tes 
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vailTcaux  fe  trouvent  la  plupart 'lîtoc'e^ 

ious  la  zone  torride.  Les  bois  d’Europe 
trop  tendres  pour  réfifter  aux  chaleurs 
cxcemves  de  ces  régions  s’y  delTechent , 
tandis  que  ceux  du  pays  élevés  &  endur- 
cis  lous  1  influence  des  rayons  d’un  fo- 

ieil  brûlant  s’y  confervent  des  fiécles  en¬ 
tiers  avec  des  foins  médiocres. 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui- 
meme  &  le  principe  de  beaucoup  d'au¬ 
tres  defordres  fi  l’utilité  de  cette  marine 
fe  bornoit  a  defendre  les  côtes  Efpagnoles. 
Elle  doit  rerufcitcr  la  communication 
entre  les  colonies  nationales  interrom- 
pues  autrefois  par  les  corfaites ,  &  dont 
Jes  fiaifons  ont  toujours  été  depuis  lan- 
guillantes.  Elle  doit  prévenir  les  verfe 
ments  frauduleux  &  les  brouilleries  qui' 
en  font  trop  fou  vent  la  fuite.  Elle  doit 
aiiurer  la  navigation  plus  en  danger  que 
jamais  depuis  que  le  traité  de  176:  a 

fait  palfer  la  Floride  fous  la  domination 
des  Anglois. 

Des  efprits  inquiets  qui  voyent  fou- 
vent  le  danger  où  il  n’eft  pas ,  tandis 
qu  Ils  ne  loupçonnent  pas  même  celui 
qui  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde  , 
ont  voulu  faire  craindre  à  l’Efpagne 
que  la  navigation  ne  fût  interceptée  au 
débouquement  du  canal  de  Bahama. 
Outre  que  le  Port  SainfAugurtin  n’of- 


phllofophiqus  politique . 
fre  d'alyle  qu'à  des  vai(rcaux*de  gran¬ 
deur  médiocre  ^  ces  parages  ont  des* 
courahs  fi  rapides,  ils  font  femés  de 
tant  d'écueils ,  agités  de  lî  fréquentes 
tempêtes ,  qu'il  ed  impoffible  aux  plus 
hardis  navigateurs  d'y  établir  une  croi- 
fiere.  Un  malheur  plus  réel  pour  l'Ef- 
pagne  feroit  que  les  côtes  de  la  Floride 
fituées  dans  le  golte  du  Mexique  ,  Sc 
jufqu'ici  aflez  peu  connues  j,  offrilTcnt 
aux  recherches,  de  la  Grande-Bretagne 
un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  U 
ert  poflible  que  cela  ne  foit  pas;  mais 
comme  la  cour  de  Madrid  n'en  a  pas 
la  sûreté  ,  elle  doit  s’occuper  des  moyens 
de  rendre  cet  événement  inutile  par  la 
formatioir  d'une  bonne  efcadrCé 

CettC’ force  -  auroit  encore  une  deftî- 
nation  non  moins  importante.  Les  colo¬ 
nies  Angloifesde  l'Amérique  fepr.entrio- 
nale  prennent  tous  les  jours  des  àccroifi- 
fements  qui  étonnent  l'univers..  Elles 
peuvent  refter  aflervies  à  leur  métropole, 
elles  peuvent  en  fecouer  le  joug.  Quoi 
qu’il  arrive  ,  leurs befoins  augmenteront 
avec  leur  population.  Déjà  elle  eft  fi 
confidérable  que  les  anciens  débouchés 
ne  ruffiient  plus  à  l'extra £i:ion  de  leurs 
denrées,  que  les  anciens  retours  ne  fiiffi- 
fent  plus  à  leurs  confommations.  Ce 
.Vuide  doit  être  l'origine  de  cette  grands 
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fermentation  qui  s'eft  manifeftée  depuis 
peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande- 
Bretagne  :>  qui  ne- paroît  pas  avoir  dé¬ 
mêlé  jufqu  ici  les  caufes  d*une  inquié¬ 
tude  qui  lui  caufe  de  fi  vives  allarmes, 
s  éclairera  un  jour.  Elle  fentira  qu'elle 
ne  peut  rétablir  la  tranquillité  dans  fes 
pofielïions  éloignées  qu'en  donnant  plus 
d'extenfion  à  leur  commerce,  La  nécef- 
fité  autant  que  l'ambition  la  rendra 
conquérante  en  Amérique  j,  &  il  eft 
vraifcmblable  que  l'orage  fondra  d'a¬ 
bord  fur  le  Mexique.  Il  n'y  a  que  les 
forces  maritimes' de  l'Hfpagne  qui  puif- 
fent  donner  à  ces  grands  efforts  une 
autre  direéfion. 

L'entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal 
placé  à  la  Havane  j,  à  Saint-Domingue  , 
à  la  Vera-cruz ,  à  -Porto- Belo  &  à  Car- 
thagene  lieux  tous  mal-fains  &:  fous  le 
’Venr,  Nous  les  réunirions  à  Bayahonda 
iitué  entre  Sainte-Marte  (îk  Maracaybo. 
Cette  poficion  J,  quoique  peu  connue  ^ 
réunir  tous  les  '  avantages  qu'on  peut 
defirer  :  un  port  excellent,  d'un  accès 
facile  &  qudl  eft  aifé  de  rendre  im¬ 
prenable;  une  grande  abondance  de 
bois  de  confirurtion  ;  un  air  tiès-falu- 
bré  5*  un  territoire  également  propre  à 
la  culture  <5c  à  la  multiplication  des 
tioupeaux.  Les  fauvages  qui  kabiteiu 
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Le  Plan  de  défenfe  que  nous  venons 
de  tracer  à  rEfpagne  eft  fufceptible  de 
grandes  difficultés.  Peut-être  cette  mo¬ 
narchie  n’eft-elle  pas  en  état  de  faire 
les  avances  nécefTaires  pour  fonder  la 
marine  dont  elle  doit  fcntir  le  befoin  ? 
Peut-etre  ne  peut-elle  pas  affigner  les 
fonds^indirpeniables  pour  fon  entretien? 
Peut-être  n  a-t-elle  pas  affiez  de  confianl 
ce  en  fes  adminidrateurs  du  nouveau 
monde  pour  leur  confier  des  foins  auflî 
importants  ?  Ces  objtétions  que  nous 
n  avons  pu  nous  diffimuler^  femblent  en 
effet  infolubles  dans  Pétat  d'’épuifement  ^ 
d  inadion  j,  d’ignorance  ,  de  découra- 
gei^nt^  où  fe  trouve  aujourd'hui  cette 
puiffance  ^  autrefois  fi  redoutable.  Mais 
une  réforme  éclairée  ,  prompte  ,  hardie, 
loutenue  par  le  zele  &  i’autoriré  du 
gouvernement  pour  animer  les  efprits 
à  penfer  ,  à  tenter  ,  à  agir  feront  dif- 
paroître  en  peu  de  temps  une  foule 
d'obftacles  que  la  timidité  groffit,  mul¬ 
tiplie  «Sc  perpétue. 

Des  abus  profondément  enracinés,  les 
proteéteuis  intcrefies  de  ces  abus  énor¬ 
mes  croiferonc  ces  vues  d’utilité  publi¬ 
que  dans  les^ colonies.  Mais  ils  feront 
bientôt  diffipés,  fi  on  a  le  courage  de  les 
attaquer  d’abord  dans  la  métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  vou^ 
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lu  remr>nter  à  l'origine  des  plaies  donc 
rEfpagne  eft  depuis  fi  long- temps  affli¬ 
gée  J,  ont  tous  répété  ,  que  Te  voyant 
maîtrelle  des  tréfors  du  nouveau  monde  3 
elle  avoir  renoncé  d'elle-même  aux  ma¬ 
nufactures  5  à  l'agriculture.  Aucun  peu¬ 
ple  n'a  jamais  raifonné  ,  ne  raifonnera 
jamais  de  cette  maniéré.  Les  nations  ne 
raifonnent  point.  Elles  font  conduites 
ou  entraînées  par  les  événements  qui 
font  dans  les  mains  de  ceux  qui  gouver¬ 
nent.  Loin  que  les  richefies  de  l'Améri¬ 
que  ‘aient  anéanti  les  arts  ,  elles  leur 
donnèrent  d'abord  ,  &  dévoient  leur 
donner  une  nouvelle  aftivité. 

Ferdinand  parla  conquête  du  royau¬ 
me  de  Grenade  ^  avoir  acquis  toutes  les 
manufadtures  d'Efpagne  qui  étoient  la 
plupart  entre  les  mains  des  Maures  j 
mais  il  en  avoir  confidérablement  dimi¬ 
nué  l'exportation  par  l'expulfioir*  des 
Juifs.  La  découverte  du  nouveau  mon¬ 
de  ranima  bientôt  l’induftrie  &  le  com¬ 
merce.  Ils  augmentèrent  prodigieufe- 
menr  l'un  6c  l'aurre  fous  Charles  quint 
&  même  fous  Philippe  îî.  Dans  les  der¬ 
nières  années  du  régné  de  ce  prince  la 
feule  ville  de  Seville  contenoit  foixanre 
anille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Se- 
govic  pafToient  pour  les  plus  beaux  de 

fEutope.  Le  Levant  lltalie  préfet 
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roient  ceux  de  Catalogne  à  ceux  des 
Auties  nations.  H  y  avoit  dans  le 
royaume  une  fi  grande  activité  qu'U' 
le  negpcioit  au  rapport  de  Louis  VaL 
de  la  Cerda  dans  la  feule  foire  de 
Medina  pour  cent  cinquante  millions 
a  ecus  en  lettres  de  change  ^  3c  ce  n'é- 
toit  pas  la  place  de  fétac  oii  il  s'en  né- 
gocioit  le  plus.  L'armement  contre  l'An¬ 
gleterre  J,  célébré  dans  l'hiftoire  fous  le 
nom  de  flotte  invincible  ,  3c  compofé 

vaifTcaux,  prouve 
que  1  hlpagne  avoit  alors  une  puiflante 
manne  ,  6c  par  confequent  un  commer¬ 
ce  maritime  très-érendu.  Elle  fie  dans 
i  elpace  d'un  hecle  des  entreprifes  im- 
menles  &  très-chercs.  Les  feules  guer¬ 
res  des  Pays  bas  3c  de  la  Ligue  lui  coù- 
teient  trois  mille  millions  de  livres.  Par 
ces  operations  :>  elle  jetta  infiniment  plus 
de  nurnéraire  chez  les  étrangers  qu'elle 
î^e  I  a  fait  depuis  par  la  voye  du  com¬ 
merce. 

oi  cette  puîflance  avoit  été  obligée 
d'acheter,  dans  ces  remps-là  ,  les  mar- 
CDandifes  qu'elle  envoyoit  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  l'Europe  auroit  joui  des- 
lors  des  trefors  de  l'Amérique  comme 
e:le^  en  jouit  aujourd'hui.  En  ce  cas, 

]  Eipagne  auroit  cte  hors  d'etat  de  faire 
CCS  prodigieux  armemens  de  terré  2c  de 
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mer  ,  de  foudoyer  tant  d'armées'^étran- 
geres  ,  d'entretenir  la  divifion  dans  les 
états  voifins  j>  de  tout  bouleverfer  par  fes 
intrigues ,  de  donner  le  branle  à  tous  les 
évenémens  politiques  ^  d'être  la  pre¬ 
mière  5  preîque  la  feule  puilTancc  de 
l'univers. 

L'expuKîon  totale  &c  la  profeription 
des  Maures  5c  des  Juifs  en  i6i  i  fut  la 
première  époque  fenfible  de  la  déca¬ 
dence  de  l'Efpagne.  Cette  dégradation 
far  fi  rapide  qu'on  vit  des  écrivains  Ef- 
pagnols  former  dès  l'an  1619  deS  pro¬ 
jets  pour  le  rétablifiement  politique  de 
leur  empire.  On  imaginera  fans  peine 
le  vuide  immenle  que  dévoient  laifier 
dans  leur  patrie  un  million  d'hommes 
laborieux  dans  un  temps  où  la  noblelTe 
retenant  encore  tous  les  préjugés  Ôc  les 
privilèges  barbares  des  Viiigots  dont 
elle  fe  faifoic  honneur  de  defeendre 
renvoyoit  le  travail  à  la  clafie  du  peuple 
la  plus  méprifée  quoique  la  plus  utile, 
La  guerre  qui  détruit  tout ,  étoit  alors 
la  feule  profcfïîon  diftinguée  ;  5c  les  arts 
qui  créent,  confervent  ou  réparent,  def- 
honoroient  pour  ainfi  dire  tous  les  hom¬ 
mes  qui  s'en  occupoient.  S'il  y  avoir  de 
l'agriculture  ,  c'eft  parce  qu'il  y  avoic 
des  efcl  aves.  S’il  y  avoir  du  commerce  3. 
c'eft  parce  qu  il  y  avoic  des  Juifs*  Enfin 
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U  l  Efpagne  avoit  des  niaiiufa(fl:ures , 
elle  les  devoit^aux  Maures  qui  vivoient 
dans  le  travail  &  dans  l'opprobre.  Cette 
puiflance.  ne  fentit*  pas  que  le  vrai 
naoyen  de  retenir  dans  la  métropole 
les  trefors  du  nouveau  monde  ,  étoit 
de  fâvorifer  l'induftrie  qui  les  y  atti- 
roit.  La  feule  partie  de  la  nation  qui 
eut  de  1  adtivite  ,  la  leule  capable  de 
remplir  .ce  grand  objet  ,  fut  ignomr- 
nieuicment  proferite.  En  vain  ces  mal¬ 
heureux  offrirent  vingt  millions  au  gou¬ 
vernement  ,  &  ils  en  auroienr  donné  le 
triple  5  pour  qu'il  leur  fût  permis  de 
continuer  à  refpirer  leur  air  natal  ;  la 
iuperftition  qui  avoit  prononcé  l'arrêt 
de  leur  deftruéHon  ,  ne  permit  pas  à  la 
po^Iitique  de  les  ecouter,  il  ne  fe  trouva 
meme^  aucune  puilfancc  en  Europe  alTez 
éclairée  pour  leur  offrir  un  afyle  ;  &  ils 
fuient  réduits  a  fe  difperfer  en  Afrique 
de  en  Afie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit 
ces  malheureux  fur  des  cotes  barbares  > 
l'Efpagne  s'applaudiiToit  de  fon  fanatif- 
me  aveugle.  Elle  le  croyoit  toujours  la 
plus  riche  puiifance  de  f  Uiiivcrs  ,  parce 
qu'elle  ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaif- 
feaux  qui  remplilToient  fes  ports  étoient 
des  éponges  qui  commençoient  à  boire 
fa  fubflance.  Lorfqu  elle"  s'anperçue  de 
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la  diminution  de  fon  numéraire  ,  ‘elle 
l’attribua  au  naufrage  de  quelques  bâ- 
timens  qui  levenoicnt  des  Indes  j,  à  l’en- 
levement  de  Tes  gallions  par  les  Hollan¬ 
dais  J  à  de  mauvaifes  ventes.  Elle  [crut 
qu’il  ne  falloit  pour  remplir  ces  v aides 
qu’augmenter  les  droits  fur  les  manu- 
faélures  &c  fur  les  ouvners.  Mais  un 
fardeau  qui  eût  été  trop  pefant  même 
pour  un  grand  nombre  :?  fut  encore 
pins  infupportable  au  peu  d’artifans  qui 
reftoieiit.  Ils  fe  réfugièrent  en  Flandre 
&c  en  Italie  ,  ou  fans  fortir  d’Efpagne  3 
ils  abandonnèrent  leur  profeffion.  Les 
foies  de  Valence,  les  belles  laines  d’An- 
daloufic  &  de  Caftille  cefTerent  d’être 
travaillées  par  les  mains  des  Efpagnols, 
Le  Fifc  n’ayant  plus  de  manufactu¬ 
res  à  opprimer,  opprima  les  cultivateurs. 
Les  impôts  qu  on  en  exigea  furent  égale¬ 
ment  vicieux  par  leur  nature  ,  leur  mul¬ 
tiplicité  ,  &  par  leurs  excès.  Aux  impofi- 
tions  générales  fe  joignirent  ce  qu’on 
appelle  en  finance  affaires  extraordinai¬ 
res  3  qui  eft  une  maniéré  de  lever  de 
l’argent  fur  une  clalTe  particulière  de 
citoyens  j»  impofition  qui  fans  aider 
l’état,*  ruine  les  contribuables  pour  en¬ 
richir  le  traitant  qui  l'a  imaginée.  Ces 
reffources  ne  fe  trouvant  pas  fuffifantes 
pour  les  befoins  urgens  du  gouver- 
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nement ,  on  exigea  des  financiers  des 
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lis  devinrent  les  maîtres  de  l'état.  Ils 
furent  autorifés  à  fous-affermer  les  di- 
verfe^s  parties  de  leur  bail.  Les  commis  ^ 
les  gênes  &  les  vexations  fe  multipliè¬ 
rent  avec  ce  défordre.  Les  loix  que  ces 
hommes  avides  eurent  la  liberté  de  faire, 
ne  furent  que  des  pièges  tendus  à  la 
bonne  foi.  Avec  le  temps  ils  ufurperent 
l'autorité  fouveraine^  6c  parvinrent  à 
décliner  les  tribunaux  du  prince  ,  à 
fe  choifir  des  juges  particuliers  6c  à 
les  payer  :  ils  devinrent  juges  6c  parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrafés 
par  cette  tyrannie,  ou  renoncèrent  à 
leurs  poiîeilîons^  ou  en  abandonnèrent 
la  culture.  Bientôt  cette  fertilité  pénin- 
fuie  qui,  malgré  les  fréquentes  féche- 
relTes  qu  elle  éprouve  j,  nourrilToic  vingt 
millions  d^habitants  avant  la  découverte 
du  nouveau  monde  y  6c  qui  avoit  été 
plus  anciennement  le  grenier  de  Rome 
6c  de  l'Italie  ,  fe  vit  couverte  de  ronces. 
On  contrafta  la  funefte  habitude  de 
fixer  le  prix  des  grains-,  on  imagina 
de  former  dans  chaque  communauté 
des  greniers  publics  qui  étoient  nécef- 
fairement  dirigés  fans  intelligence,  fans 
zele ,  fans  probité. 

Quand  la  décadence  d'un  état  a  com- 
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mencé,  il  eft  rare  qu'elle  s'arrête.  La 
perte  de  la  population ,  des  manufac¬ 
tures,  du  commerce  ,  de  Tagriculcure  , 
fat  fuivie  des  plus  grands  maux.  Tandis 
que  l'Europe  s'éclairoit  rapidement ,  de 
qu'une  induftrie  nouvelle  animoit  tous 
les  peuples,  l'Efpagne  tomboit  dans  t*i- 
nadion  de  la  barbarie.  Les  droits  des 
anciennes  douanes  qu'on  avoir  laiflc 
fubfifter  dans  le  paflTage  d'une  province 
à  l'autre  furent  portés  à  l'excès ,  de 
interrompirent  entr'elles  toute  commu¬ 
nication.  Il  ne  fut  pas  permis  de  por¬ 
ter  l'argent  de  l'une  à  l'autre.  Bientôt 
on  n'apperçut  pas  la  trace  d'un  feul 
chemin.  Les  voyageurs  fe  trouvoient 
arrêtés  au  palTage  des  rivières  où  il  n'y 
avoir  ni  pont  ni  bateaux.  Il  n'y  eut 
pas  un  feul  canal  ni  un  feul  fleuve  na¬ 
vigable.  Le  peuple  de  l'univers  que  la 
fuperftition  condamne  le  plus  à  faire 
maigre  y  laifla  tomber  fes  pêcheries ,  & 
acheta  tous  les  ans  pour  douze  millions 
de  poiflbn.  Hors  un  petit  nombre  de 
bâtiments  mal  armés  deftinés  pour  fes 
colonies ,  il  n'y  eut  pas  un  feul  navire 
national  dans  fes  ports.  Les  côtes  fu¬ 
rent  en  proie  à  l'avidité,  à  l'animoficé  , 
à  la  férocité  des  barbarefques.  Pour 
éviter  de  tomber  dans  leurs  mains  ,  on 
fut  obligé  de  fréter  de  l'étranger  juf- 
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qu  aux  avîfe  qu^n  envoyoît  aux  Cân'^^- 
ries  &  en  Amérique.  Plibppe  IV  aîe^c 
toutes  les  riches  mines  de  l’Amérique 
vu  tout  a  coup  Ion  or  changé  en  cuivre, 
&  rut  réduit  à  donner  aux  monnoies 
de  ce  vil  métal  un  prix  prefqu’auffi  fort 
qu  a  rargenr. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus 
grands  de  la  monarchie.  L’Eipagne  rem' 
plie  d’une  vénération  dupide  &  foperf- 
titieufe  pour  le  fiecle  de  fes  conquê¬ 
tes,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce  "qui 
ii’avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  temps 
brihans.  Elle  voyoit  les  autres  peuples 
s’ec  airer ,  s’élever  ,  fe  fortifier  ,  fans 
vouloir  rien  emprunter  d’eux.  Un  mé¬ 
pris  décidé  pour  les  lumières  &i  les 
mœurs  de  fes  voifins  formoit  la  bafe 
de  ion  caraélere, 

i  L  inquifition  ,  ce  terrible  tribunal 
établi  aabord  pour  arrêter  les  progrès 
du  judaiTme  &  du  mahomctifme  avoit 
porté  un  coup  mortel  aux  arts ,  aux 
icienccs  ^  à  toutes  les  connoi/lances 
utiles.  L  Efpagne  ne  fut  ni  troublée  > 
ru  dévaftée  par  les  querelles  de  religion- 
rpais  elle  relia  ftupide  dans  une  pro¬ 
fonde  ignorance.  L'objet  de  ces  dif- 
putes  ,  quoique  toujours  miférable 
ridicule  ,  niterelTe  plus  vivement  qu'au¬ 
cun  autre  par  ia  liailon  avec  le  pre- 
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le  plus  reîpedafcle  des  erres.  On 
veuc  avoir  raifon  ,  ôc  quand  le  voudroic- 
on,  lî  ce  n'eft  dans  des  queftions  qu’on 
lie  avec  le  falut  éternel.  On  lit  j>  on 
médite.  A  propos  d’une  (ottife  l’efprit 
s’exerce  &  fc  porte  à  de  bonnes  études. 


On  remonte  aux  fources  primitives.  On 
étudie  l’hiftoire  ,  les  langues  anciennes, 
La  critique  naît.  On  prend  un  goût 
fülide.  Bientôt  le  fujet  qui  échauffoit 
les  efprits ,  tombe  dans  les  mépris.  Les 
livres  de  controverfe  paffenç ,  mais  l’é- 
rud’tion  refte.  Les  matières  de  religion 
rellemblent  à  ces  parties  acides  &c  vo¬ 
latiles  qui  exiftent  dans  tous  les  corps 
propres  à  la  fermentation.  Elles  trou¬ 
blent  d’abord  la  limpidité  de  la  liqueur; 
mais  elles  mettent  bientôt  en  adion 
toute  la  malle.  Dans  ce  mouvement 
elles  fe  dilîîpent  ou  fe  précipitent.  Le 
moment  de  la  dépuration  arrive  ^  &  il 
furn  âge  un  fluide  doux  ^  agréable  & 
vigoureux  qui  fert  à  la  nutrition  d© 
l’homme.  Mais  dans  la  fermentation 
générale  des  aifputes  théologiques  , 
toute  la  lie  de  ces  matières  refta  en 
Efpagne.  La  fuperftition  y  avoir  abruti 
les  efprits  au  point  que  l’état  s'applau¬ 
di  floit  de  fon  aveuglement. 

L’oubli  de  tous  les  bons  principes 
jetta  le  gouy^emenr  dans  l'incertitude 
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de  ce  qu’il  dévoie  faire.  Au  lieu  de 
cette  activité  qui  auroit  été  néceffaire 
pour  porter  la  viç  dans  toutes  les  parties 
d'une  domination  trop  étendue  &:  trop 
difperlée  ,  s'établit  une  lenteur  qui  rui- 
noit  toutes  les  affaires.  Les  formalités  , 
les  précautions  ;>  les  confeils  qu'on  avoir 
malt! pliés  à  l'infini  pour  n'être  pas 
trompé  ,  empêchoient  feulement  d'agir. 

La  guerre  n'étoit  pas  mieux  conduite 
que  la  politique.  Une  population  qui 
fuffi'oit  à  peine  pour  les  nombreu/es 
garn4rons  qu'on  entretenoit  en  Italie, 
dans  les  pays-bas  j,  en  Afrique  &:  dans 
les  Indes ,  ne  laifîoit  nuis  moyens  de 
mettre  des  armées  en  campagne.  Aux 
premières  hoftilités  ,  il  falloir  recourir 
à  des  étrangers.  Loin  que  le  petit  nom¬ 
bre  d'Efpagnols  qu'on  faifoit  combattre 
avec  ces  troupes  mercenaires  puiTent 
les  contenir,  leur  fidélité  étoit  fouvent 
altérée  par  ce  commerce.  On  les  vit 
fe  révolter  plufiêurs  fois  de  concert j,  & 
ravager  enfemble  les  provinces  commifes 
à  leur  défenfe. 

Une  folde  régulière  auroit  infallible- 
ment  prévenu,  ou  bientôt  dilTipé  cet 
efprit  de  fédition.  Mais  pour  payer 
des  armées  &  les  tenir  dans  cette  dé¬ 
pendance  ôc  cette  furbordination  né- 
celTaires  à  la  bonne  difeipline ,  il  au- 
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roit  fallu  luppnmer  cette  foule  d'offi¬ 
ciers  inutiles  qui  par  leursappointemenis 
leurs  brigandages  abforboient  la  plus 
grande  partie  des  revenus  publics;  ne 
pas  aliéner  à  vil  prix  ,  ou  ne  pas  laifler 
envahir  les  droits  les  plus  anciens  de 
la  couionne;  ne  pas  diilîper  fes  tréfors 
à  entretenir  des  elpions,  à  acheter  des 
traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroic 
fallu  fur- tout  ne  pas  faire  confifter  la 
grandeur  du  prince  ^  à  accorder  des 
peniions  &  des  grâces  à  tous  ceux  qui 
n  avoient  d'autre  titre  à  les  obtenir  que 
l’audace  de  les  demander. 

Cette  noble  &:  criminelle  mendicité 
etoic  l’allure  générale.  L’Efpagnol  né 
genereux  &  devenu  fier  ^  dédaignant  les 
occupations  ordinaires  de  la  vie  ,  ne  ref- 
piroit  qu'après  les  gouvernements,  les 
prelatures ,  les  principaux  emplois  de 
la  magiftrature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  parvenir 
à  ces  emplois  brillans ,  le  glorifiant 
d’une  fuperbe  oifiveté ,  gardoient  le 
ton  de  la  cour ,  &  mettoient  autant 
de  gravité  dans  leur  ennui  public ,  que 
les  miniftres  dans  les  fondions  du 
gonvernemenr. 

peuple  meme  auroit  cru  fouiller 
fes  mains  vidorieufes  en  les  employant 
a  des  travaux  paifibles.  Les  campagnes 


4€?8  H’Jlolre 

ëc  les  attelîers  étoient  abandonnes  à  des 
étrangers  qui  venoient  s  enrichir  de  Hn- 
dolence  des  habitants ,  ëc  rapportoicnt 
dans  leur  patrie  un  argent  qui  la  fertili- 
foit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété  préfé¬ 
rant  balTement  une  fervitude  oihve  à 
une  liberté  laborieufe  y  briguoient  de 
grolTîr  ces  légions  de  domeftiques  que 
les  grands  traînoient  à  leur  fuite  avec 
ce  fafte  qui  étale  magnifiquement  l'or¬ 
gueil  de  la  condition  la  plus  inutile  ^  Sc 
la  dégradation  la  plus  néceflaire. 

Ceux  qui  par  un  refte  de  vanité  ne 
vouloient  pas  vivre  fans  quelque  confidé- 
ration  ,  fe  précipitoient  en  foule  dans  les 
cloîtres  5  où  la  fuperfiition  avoir  préparé 
depuis  long-temps  un  afyle  commode  à 
leur  parefie  ,  6c  leur  alTuroit  une  forte 
d'honneur  &c  de  diftinétion  pour  avoir 
changé  fétat  de  leur  pauvreté  forcée  à 
celui  d'une  pauvreté  volontaire. 

Les  Elpagnols  même  qui  avoient  dans 
le  monde  un  bien  honnête  langui f- 
foient  dans  le  célibat ,  aimant  mieux 
renoncer  à  leur  poftérité  que  de  s'occu¬ 
per  à  l'établir.  Si  quelques-uns  entraînés 
par  l'amour  &  la  vertu  s'engageoient 
'dans le  mariage  ,  à  l'exemple  des  grands 
îls  confioient  d'abord  leurs  enfants  à 
i'édiicaîion  fuperftitieufe  des  colleges , 
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de  diès  l'âge  de  quinze  ans  les  livroienc 
à  des  courtiranes.  Le  corps  di-l'cfprk 
de  ces  jeunes,  gens  vieillis  de  bonne 
heure  >  s'épuifoient  également,  dans,  ce: 
commerce  infâme,  qui  fe  perpécuoit' 
mime  pearmi  ceux  qui  avoient  contradé 
des  nœuds  légirimes.  Cedéfordre  pouiîe 
jufqu'aux  derniers  excès  fut  la  première , 
éc  la  feule  caufe  de  la  ftérilicé  des. 
femmes  Efpagnoles  autrefois  auflî  fécon¬ 
des  que  celles  des  états  les  plus  peuplés. 

,  Ceft  parmi  ces  hommes  abrutis  qdé- 
toient  pris  ceux  que  la  faveur,  deflinoit 
à  tenir  les  rênes  du  gouvernement,,  Leur* 
adminiftration  rappelloit  à  chaque  int 
tant  f école  d'oifiveté  &  de  corruption^ 
d.'aù  ils.  fortoienr..  Rien  ifétoit  fi  rare 
que  de  leur  voir  des  fentiments  de 
vertu,  quelques  principes  d'équité,  le‘ 
plus  léger  defir  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  femblables.  Ils.  rfétoient  occiipés- 
qu'à  piller  les  provinces  confiées  à  leurs, 
foins  pour  aller  diffiper  à  Madrid  dans, 
le  leia  de  la  volupté  le  fruit  de  leurs- 
rapines.  Cette  conduite  croit  toujours, 
impunie  ,  quoiqu'elle  occafionnât  (bu<- 
vent  des  féditions,,  des.  révoltes  ,  des 
confpiratiQns,  quelquefois  même^  des. 
révolutions. 

Pour  comble  dernalheiir  ,  les  états  unî.^- 

pardesmariagesounardcsconquêresàia 

'  T^me  lit.  ' 
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Caftille  3  confommoient  fa  ruine.  Les 
pays-bas  ne  dcnnoient  pas  de  quoi  pàyet 
les  garnirons  qui  les  défendoient.  On  ne 
droit  rien  de  la  Franche-Comté.  La 
Sardaigne,  la  Sicile  &  le  Milanois 
étoient  à  charge.  Naples  &  le  Portugal 
yoycient  leurs  tributs  engagés  à  des 
etrangers.  L'Aragon,  Valence,  la  Ca- 
talogne ,  le  Roufïillon,  les  ifles  Baléares 
^  la  Navarre  prétendoient  ne  devoir 
a  la  Monarchie  qu'un  don  gratuit  que 
leurs  députes  régloient  toujours  &  ra- 
au  gré  d'une  cour  avide  6c 
cpuiiée  par  fes  folles  largefles. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans 
la  confufion  en  Efpagne  ,  les  tréfors  de 
l'Amérique  qui  n'avoient  d'abord  pafTé 
aux  autres  états  de  l'Europe  que  par  des 
combinaifons  deftrudives  de  guerre  6c 
de  politique  ,  y  couloient  par  une  route 
heureu  fe  6c  paifible.  L'impofTibilité  où 
fe  trouvoit  la  métropole  de  fournir  aux 
be foins  de  fes  colonies ,  anima  l'induf- 
trie^  des  autres  peuples  qui  jufqu'alors 
avoit  été  extrêmement  bornée.  Les 
maîtres  naturels  desjrichelïes  du  nou¬ 
veau  monde  ne  purent  guère  retenir 
que  les  droits  de  quint  ,  d'induit  ,  de 
garde-côte  ,  de  douane  ,  de  commif- 
fîon  :  droits  qui  ont  ajouté  aux  mar- 
chandifes  une  valeur  qui  ne  prend  fur 
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les  négocians  étrangers  que  parce  qu  elle 
relTerre  les  confoiTimations  ^  mais  qui 
font  payés  par  les  Péruviens  ôc.  les  Me¬ 
xicains  qui  les  confomment.  Ceft  par 
cette  voie  que  Por  Ôc  Pargent  dont  PA- 
mérique  a  inondé  PEurope ,  ont  pafle 
dans  plus  de  mains  &  fe  font  diûribues 
plus  également. 

^  En  vain  une  loi  févere portée  par  Fer¬ 
dinand  Sclfabelle,  &  confirmée  par  leurs 
fuccefleurs  ,  avoir  exclu  les  nations? 
étrangères  des  ports  de  PAmérique  èC 
des  affaires  qui  s'y  faifoient.  L'impe- 
rieufe  loi  de  la  nécefïîté  anéantit  cec 
arrangement  qui  devoir  être  perpétuel  ^ 
&  fit  tomber  ce  commerce  dans  leurs 
mains.  D'environ  cinquante  millions  dff 
denrées  ou.de  marchandifes  qui  par¬ 
tent  tous  les  ans  de  Cadix  pour  les  In-» 
des  Occidentales  ,  la  huitième  partie 
appartient  à  peine  à  la  métropole.  Le 
refte  cft  fourni  par  les  autres  peuples 
amis  ou  ennemis  de  PEfpagne  ^  fous 
le  nom  des  Efpagnols  meme  toujours 
fideles  aux  particuliers  &  toujours  infi¬ 
dèles  à  la  loi.  La  bonne  foi  des  Efpa¬ 
gnols  qui  n'a  jamais  reçu  d'atteinte  eft 
dans  ce  commerce  la  sûreté  des  étran- 
gers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  dif- 
fimuler  Pincoayéaient  inévitable  de  ces 

Sz 
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contraventions  perpétuelles-  ,  crut  en 
réparer  le  préjudice  par  une  loi  enco-, 
i;e  plus  abfurde.  îl  défendit  fous  des 
peines  capitales  l'exportation  de  for  & 
de  l'argent  ^  comme  fi  les  Efpagnob 
eufieiit  pu  fé  difpenfer  de  payer  les 
marchandifes  qu'ils  avoient  befoin  d'a¬ 
cheter.  Lorfqii'on  tenoit  la  main  a  l'exé¬ 
cution  de  cette  loi  ,  l  Efpagnol  qui  eft 
cl  Cadix  le  facteur  des  autres  nations 
confioit  les'lingots  à  des  Braves  appel- 
Jes  Adeteore^s  ,  qui  bien  armés  alloient 
porter  les  lingots  numérotés  au  rempart^ 
&  les  jettoient  à  d'autres  Météores"  qui 
les  portoient  aux  chaloupes  chargées  de 
lés  recevoir.  Les  faac4irs ,  les  commis 
&  les  gardes  qui  ne  les  rroubloient  ja¬ 
mais  j,  tous  avoient  leurs  droits  fur  cette 
'  fraude  juftifiée  par  l'iniquité  de  la  loi , 
&  le  marchand  étranger  n'étoir  jamais 
trompé.  Ces  frais  ajoutoient- aux  mar- 
chandifes  un  nouveau  prix  que  le  con- 
fomrnatcur  étoit  obligé  de  payer.  La 
défenfe  de  fortir  l'on  de  l'argent  étoit  fi 
Inutile  ^  que  quoiqu'il  en  arrivât  tous 
les  ans  d'Amérique  une  quantité  pro- 
digieiîfc  on  n'en  voyoit  que  peu  dans 
le  royaume.  Plus  de  févérité>  n'auroic 
fait  que  haiiffer  le  prix  des  marchan¬ 
difes  par  la  difficulté  d'en  retirer  la  va¬ 
leur.  Si  conformément  à  la  rigueur  des 
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Ordonnances  ,  ont  eût  faifi  ,  jugé  6c 
condamné  à  mort  quelque  contreve- 
■nant,  6c  qu’on  eût  confirqué  Tes  biens  ^ 
-cette  atrocité  5  loin  d’empêcher  la  for- 
tie  de  l’argent,  l’auroit  augmentée  ,  par¬ 
ce  que  ceux  qui  s  etoient  contentes  juf- 
qu’ alors  d’un  bénéfice  rpcdiocre  exigeant 
un  falaire  proportionné  au  ri(que  qu’ils 
dévoient  courir-,  auroient  multiplié  leurs 
profits  par  leurs  rifques  ,  6c  fait  pafier 
beaucoup  d’argent  pour  en  avoir  eux- 
mêmes  davantage,  ,  ^ 

La  cour  de  Madrid  d  Icnti  ^enhn  le 
^vice  de  cet  arrangement.  Les  .gouver- 
memens  anciens  qui  avoient  pour  les 
•loix  le  refped  qu’elles  méritent^  n’au- 
-roient  pas  manqué  d’en  abroger  une 
dont  l’oblervation  auroit  été  démon- 
•trée  chimérique.  Dans  nos  temps  mo¬ 
dernes  ,  où  les  empires  font  plus  con¬ 
duits  par  les  caprices  de  ceux  qui  font; 
à  leur  tâte  que  fur  des  principes  rai~ 
fonnés  j-l’Efpagne  s’efl:  contentée  de  ré¬ 
gler,  il  y  a  quelques  années ,  que  le  corn- 
merce  étranger  retireroit  en  payant  trois 
pour  cent  la  valeur  des  marchandifes 
qu’il  auroit  fait  palTer  dans  le  nouveau 
inonde.  Il  devoit  la  recevoir  par  le  ca¬ 
nal  des  banquiers  qu’on  eut  foin  d’éta¬ 
blir  dans  les  principales  places  de  l’Eu¬ 
rope.  L’objet  du  minifterc  étoit  de  fc 
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xendre  maître  du  commerce  des  pîaf- 
tres  ,  fcpar  conféquent  du  change.  Ce 
plan  qui  peut-être  étoit  plus  vafte  que 
juftc  5  n  a  pas  réuffi.  Les  agens  qu  on 
avoir  choifis^  ont  trahi  la  confiance  qui 
leur  avoir  été  accordée.  La  Cour  d'Ef- 
pagne  ne  pas  obftinée  à  foutenir  un 
édifice  qui  crouloit  de  toutes  parts.  Tous 
les  particuliers  font  maintenant  autori- 
ies  à  extraire  direftcmenc  leurs  fonds 
en  fe  foumetcant  aux  droits  établis ,  Sc 
qui  en  1768  ont  été  portés  de  trois  à 
quatre  pour  cent.  S'ils  étoient  plus  mo¬ 
dérés  ,  le  gouvernement  en  tireroit  de 
plus  grands  avantages.  Il  y  a  des  temps 
où  les  fraudeurs  Efpagnols  peuvent 
fournir  les  piaftres  à  bord  des  vaifieaux 
nu  deiTous  de  l'impofition  ^  &  on  fent 
tien  que  ces  facilités  momentanées  font 
iaifies  avec  une  avidité  extrême. 

Pendant  que  la  métropole  dépérifioir. 
Il  n'étoit  pas  pofïible  que  les  colonies 
profpéralTent.  Si  les  Efpagnols  eùfTent 
connu  leurs  vrais‘intérêts  ,  peut-être  à 
la  découverte  de  l’Amérique  fe  fulTent- 
51s  contentés  de  former  avec  les  Indiens 
des  nœuds  honnêtes  qui  auroient  établi 
entre  eux  une  dépendance  ,  un  profit 
réciproque.  Les  produétions  des  atte- 
liers  de  l’ancien  monde  eufient  été 
échangées  contre  celles  des  mines  du 
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houveau  ^  &c  le  fer  ouvragé  eût  été  payvé 
à  poids  égal  par  de  f  argent  brut.  Une 
union  ftable  ,  faite  néceüaire  d'un  com¬ 
merce  paihble  >  fe  feroit  formée  fans 
répandre  du  fang  5  dévafter  des 

empires^  l'Efpagne  ne  feroit  pas  moins 
devenue  maitrelle  du  Mexique  3c  du 
Pérou  5  par  la  raifon  que  tout  peuple 
qui  cultive  les  arts  ,  fans  en  communi¬ 
quer  les  procédés  3c  la  pratique  ,  aura 
une  fupénorité  réelle  fur  celui  à  qui  il 
en  vend  les  produéfions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité 
qifon  avoic  trouvée  à  fubjugüer  les  In¬ 
diens  5  l'afeendant  que  Charles  -  quint 
prit  fur  toute  l'Europe  3  l'orgueil  fi  ordi- 
^  iiaire  -aux-conquérans  ,  le  caraétere  par- 
.^ticulier.des  Efpagnols  Idgnprance  des 
vrais  principes  du  commerce  :  toutes  ces 
,raifons  3c  .plufieurs  autres  empêchèrent 
.qu'on  ne  donnât  d'abord  aux  pays  con¬ 
quis  du  nouveau  monde  ,  des  loix  fa- 
ges  5  une  bonne  admiiiifiracion  ^  une 
confiflance  inébranlable. 

La  dépopulation  de  l'Amérique  fut 
la  première  fuite  de  cette  confufion, 
.Les  ^  premiers  pas  des  conquérans  fu- 
renr’marqués  par  des  rui (féaux  de  fang. 
;  Auffî' étonnés  de  leurs  vidoires  que  le 
vaincu  de  fa  défai te^  ils  crurent  ne  pou¬ 
voir  jamais  compter  fur  une  obéifTancc 
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fur  une  fidelité  qu  on  ne  leur  devoït 
point  ;  &  dans  l'ivreflè  de  leurs  fuccès 
I  s  prirent  le  parti  d'exterminer  ceux 
•quils  avoient  dépouillés.  Des  peuples 
innombrables  diTparurent  de  la  terre  1 
aru\ee  de  ces  barbares  qui  ne  favoient 

ni  gagner  ,  ni  pofîéder:,  ni  employer  les 

biens^  &  les  tréfors  qu’ils  avoient  en¬ 
gloutis. 

Semblables  aux  Vifigots  dont  fis 
éroient  les  defcendans  eu  les  efclaves , 
les  Elpagnols  partagèrent  entr’eux  les 
terres  aefertes  &  les  hommes  qui  avoient 
Ce  lappc  a  leur  épée.  La  plupart  de 
ces  rn.ieiaoles  viélmies  ne  fürvécurent 
pas  long  -  temps  au  carnage  dans  un 
état  d’efclavage  pire  que  la  mort.  Les 
oix  taites  de  temps  en  temps  pour 
modérer  1a  dureté  de  cette  lervitude 
île  produifirem  que  peu  de  foulage- 
meiK.  La  férocité l’orgueil  ,  l’avidité 
le  jouoienr  également  des  ordres  d’un 
monarque  trop  éloigné,  &  des  l'armes 
'des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent ,  encore  une  plus 
I  eaufe  iie  dellruclion.  Les  tyrans 
qui  les  exploitoient  traînèrent  leurs 
elclavesdans  des  abymes  profonds ,  ou 
prives  de  la  lumière  du  jour ,  de  la  refpi- 
lation  d  un  air  libre  &  fam  ,  des  princi¬ 
paux  loutiens  de  la  vie  j  de  la  coniolatron 
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üe  pleurer  avec  leurs  amis  &C  leurs 
proches ,  les  Indiens  creufoient  leur 
tombeau  fous  ces  voûtes  ténébreufcg 
qui  recèlent  aujourd’hui  plus  de  cen¬ 
dres  de  morts  que  de  pouiTîere  ou  de 
grains  d'or.  Quand  on  jette  les  yeux 
fur  des  traitements  fi  barbares  on  cfl: 
bien  étonné  d’entendre  l’avare  Sc  ftu- 
pide  Efpagnol  fe  plaindre  de  ce  que 
les  Indiens  lui  réfufent  la  connoi (Tance 
de  plufieurs  mines  découvertes  avant 
ou  depuis  la  conquête.  Ces  malheureux 
en  trahiffant  le  fecret  qu’ils  ont  reçu 
de  leurs  peres  ou  que  le  halard  leur 
a  donné,  que  feroientdls  autre  chofs 
que  de  multiplier  les  moyens  de  des 
'détruire  ? 

Auiïî  voit- on  ceux  mêmes  que  la 
deftinée  avoir  fournis  au  joug  ,  déferrer 
les  terres  qu’ils  cukivoieiir  pour  leurs 
avides  maîtres,  5c  fe  réfugier  en  grand 
nombre  parmi  les  fauvages  qui  errent 
dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  Cor- 
dîlieres.  Ces  lieux  impénétrables  font 
devenus  Tafyle  d’une  infinité  d’dndiens 
qui  menacent  toujours  les  provinces 
Efpagnoles  d’une  guerre  .ouverte  on 
d’une  invafion  furtive.  Ils  contraélent 
dans  ces  âpres  climats  un  caraélere  fé¬ 
roce  qui  les  rend  redoutables  au  point 
quoi!  a  été  forcé  d’abandonner  des 
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mines  très-abondantes  qui  étoîent  expo- 
fées  à  leurs  incurfions.  Ce  que  la  ftc- 
rilité  du  fol ,  le  défaut  de  prévoyance  , 
&  le  manque  des  reflfources  de  la  fo- 
ciété  fait  perdre  de  population  à  ces 
fauvages  ,  eft  continuellement  réparé 
par  les  efclaves  fugitifs  qui  fe  dérobent 
à  la  tyrannie  Européenne.  C’eft  dans 
ces  montagnes  que  fe  régénéré  en  fe- 
cret  une  race  légitime  qui  doit  un  jour, 
&  peut-être  bientôt  :>  reprendre  fes biens, 
fes  droits  &  fa  liberté  dans  les  entrailles 
avides  (3c  cruelles  de  Eufurpateur  du 
nouveau  monde. 

Il  fe  dépeuple  encore  par  les  befoins 
que  les  Européens  leur  ont  apporté  > 
en  leur  ôtant  les  moyens  d'y  fubvenir. 
Avant  la  conquête  ,  les  Indiens  alloienc 
nuds ,  ou  ce  qui  fervoit  à  leur  parure 
ils  le  fabriquoient  eux>mêmes  :  c'écoit 
une  occupation  &  une  forte  de  métier. 
Leurs  foins  fe  réduifoient  à  la  culture 
d-'un  champ  de  mays.  L'argent  n'étoit 
point  une  richefle.  Toutes  choies  s'é- 
changeoient  .entr'eux.  Depuis  que  l'In¬ 
dien  comme  l'Efpagnol  vit  en  fociété  > 
il  eft  dans  la  néceftîré  de  fs  loger,  de 
fe  nourrir  5  de  fe  vêtir  le  plus  iouvent 
d'étoffes  étrangères.  Faute  d'atts  &  de 
métiers  >  il  ne  faurait  pourvoir  à  ces 
nouveaux  befoins.  Qiiand  même  il  ne 
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feroît  pas  tombe  dans  un  décourage¬ 
ment  excelTîf,  ion  travail  fuftiroitj  à 
peine  aux  dépenrcs  de  première  néceilîté. 
çj  Ainfi  le  luxe  &  l’indigence  qui  le  preileiU 
Tronc  réduit  à  cacher  à  l’écart^fa  nudité  , 

-  à  vivre  feul ,  &c.  à  renoncer  à  fa  pqldérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en 
naît  une  autre  plus  affreufe  encore  y 
Bc  dont  la  feule  idée  fit  autrefois  frémir 
TEurope.  Le  célébré  Drake  ayant  pris 
la  ville  de  Saint-Domingue  en  158^ 
eut  la  preuve  que  parmi  ces  infulaires 
les  hommes  en  étoient  venus  à  ce  point 
de  défefpoir  que ,  pour  ne  pas  mettre 
au  monde  des  epfans  qui  fafienc  la 
vidime  de  leur  oppreifeur  ,  ils  avolent 
tous  unanimement  réfolu  de  n'avoir 
aucun  commerce  avec  leurs  femmes^ 
Cette  trifte  conjuration  contre  la  na¬ 
ture  même  &  contre  le  plus  doux  de 
fes  plaifirs,  l'unique  événement  de  cette 
efpece  que  l'hiftoire  ait  tranfmis  à  U 
mémoire  des  hommes  ,  femble  avoir 
été  rélervée  à  l'époque  de  la  découverte 
';du  nouveau  mondes  pour  c  ara  été  ri  fer 
à  jamais  la  tyrannie  Efpagnole.  '  Qiie 
pouvoient  oppoier  les  Amériquains  à 
fâ  foif  de  détruire  ;,que  l'horrible  vœu 
de  ne  pas  fe  reproduire  ?  Ainfi  la  terre 
,-pfüt  doublement  fouillée  du  fang  des 
&  du  germe  des  enfans. 
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Des-lors  cette  terre  fut  comme  mau¬ 
dite  pour  fes  barbares  conquérans.  L'’em- 
pire  ^qu'ils  avoienc  fondé  s'écroula 
bientôt  de  toute  part.  Les  progrès  du 
‘defordre  &  du  crime  furent  extrême- 
'  ment  rapides.  Les  forterefîés  les  plus 
importantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n'y 
•  'eut  dans  le  pays  ni  armes  ^  ni  magafins. 
•Le  foldat  qui  •  n'ctoit ,  ni  -exercé,  ni 
nourri  ,  ni  vêtu  ,  devint  mendiant  ou 
'Voleur.  On  oublia  jurqu'aux  élémens 
de  la  -  'guerre  &  de  la  navigation  , 
iufqu'au  nom  des  inftrumens  propres 
ces  deux  arts  fi  nécefiàires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l'art  de 
tromper.  L'or  &  l'argent  qui  dévoient 
dans  les’  coffres  du'  fouverain 
furent  continuellement  -  diminués  par 
yla  fiaude  '6c  réduits  au  quart  de ''ce 
qu'ils  dévoient  être.  Tous  les  ordres 
corrompus  par  l'avarice  fe  donnoienc 
la  main  pour  empêcher  la  vérité  d'ar¬ 
river  au  pied  du  trône  ou  pour  fauver 
les  prévaricateurs  qu'il  avoir  profcrits. 
Les  premiers  '.6c  les  dernie’'s  magiflrars 
-agirent  toujours  de  concert  pour  ap¬ 
puyer  leurs  injuftiGes  réciproques. 

iLe  ^  cahos  on  -ces  brigandages  plon- 
,^ere  ît  les  ^affaires ,  .amena  le  funcfte 
expédient  Te  tous  les  états  mal  admi- 
isiiÛrës^  .des  iiiip;Gfiti0iis  fans  .nonibre, 
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’On  'paroiHoic  s'être  propoié  la  double 
fin  d'arrêter  toute  induitrie  de  démul¬ 
tiplier  les  vexations. 

L'ignorance  marchoic  de  pair  avec 
i'injuiiice, J'ai  vu  diioit  un  voyageur 
3,  célébré  ,  porter  dans  le  même  trîbu- 
■.3  nal  5c  prcfqu'à  la  même  heure  une 
53  même  fentence  fur  deux  cas  direc- 
rement  oppofés.  En  vain  s'efForca-t-on 
33  d'en  faire  comprendre  la  düiérencc 
-33  aux  Juges.  Cependant  le  chef  forçant 
33  enfin  des  ténèbres  fe  leva  fur  fon 
33  liège  y  retroufifa  la  moufiache,  &  jura 
-33  par  la  Sainte  Vierge  &  par  tous  les 
33  Saints  que  les  Luthériens  Anglois 
.33  lui  avoient  enlevé  parmi  les  livres 
33  ceux  du  pape  Jufiinien  dont  il  fe  fervoic 
.3^  pour  juger  les  caufes  équivoques  5 
-33  mais  que  fi  ces  chiens  repalToient  3 
:3j  il  les  feroit  brûler  tous.  ,3 

3:)  Le  hazard  3  dit  le  même  voyageur  3 
-33  fit  tomber  un  jour  les  métamorphofes 
33  d'Ovide  entre  les  mains  d'un  Créole. 
3,  Il  remit  ce  livre  à  un  religieux  qui 
33  ne  l'entendoit  pas  mieux  3  de  qui  fit 
.33  croire  aux  habitans  de  la  ville  que 
33  c'étoit  une  bible  Angloife.  Sa  preuve 
.33  étoit  les  figures  de  chaque  métamor- 
-33  phofe  qu'il  leur  montroit  en  difant: 
33  voilà  comme  ces  chiens  adorent  ledia- 
:^3-ble  qui  les  change  en  bêtes,  Enfuite  la 
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yj,  prétendue  bible  fut  jettce  dan?  un 
.55  feu  qu*on  alluma  exprès  ^  &  le  reli- 
gieux  fit  un  grand  difcours  qui  con- 
35  fiftoit  à  remercier  Saine  François  de 
cette  heureufe  découverte, 

Comme  Faveuglemenc  eft  toujours 
favorable  à  la  fuperftition  ,  les  miniflres 
de  la  religion  ,  fans  être  beaucoup  plus 
cclairés  que  les  autres  j,  prirent  un  af- 
ceiidant  décidé  dans  toutes  les  affaires. 
Plus  alTurés  de  Fimpunité  ,  ils  furent 
toujours  plus  hardis  à  violer  tout  prin¬ 
cipe  d'équité  ^  toute  réglé  de  mœurs  Sc 
de  décence.  [Les  moins  corrompus  fai- 
foient  le  commerce.  Les  autres  abufoient 
de  leur  miniftre  ôc  de  la^terreur  des  ar¬ 
mes  eccléfiaftiques  pour  arracher  aux  In¬ 
diens  tout  ce  qu'ils  avoient.  UnmoineEf' 
pagnol  pafToitpour  mal-adroit,  lorfqu'uiï 
court  voyage  dans  le  nouveau  monde 
ne  lui  valoir  pas  vingt  ou  trente  mille 
piaftres.  Le  plus  fouvent  on  prévenoic 
leur  avidité  par  des  dons  immenfes.  .Oiî 
auroit  cru  que  ce  n'écoit,que  pour  em- 
^  bellir  des  Eglifes  y  que  pour  enrichir.  le 
clergé  que  l'Amérique  avoir  été  con- 
quife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpa- 
'  ■  gnols  nés  dans  le  paysôc  ceux  qui  arri- 
^  ‘  voient  d'Europe  ,  :acheva  de  tout  préci- 
îiipHetr  Jia.CQur  avoic.imprudemmenc  jetté 
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les  femences  de  cette  divifion  malheu- 
reufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent 
les  Créoles  comme  des  demi- barbares  , 
preG^ue  comme  des  Indiens,  Elle  ne  crut 
pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelli¬ 
gence  ,  Alt  leur  courage  ,  fur  leur  atta¬ 
chement  5  &c  elle  prit  le  parti  de  les  éloi-» 
gner  de  tous  les  poftes  utiles  ou  honora¬ 
bles.  Cette  réfolution  injurieute  les  ai¬ 
grit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer  ^ 
les  dépofitaires  de  Tautorité  fe  firent  un 
art  d^envenimer  leur  chagrin  par  des  dit 
tindions  Lhumiliantes.  Il  s^établit  entre 
les  deuxclaffes  ^  dont  l’une  étoit  accablée 
de  faveurs  &  hautre  de  refus  j  une  aver- 
fion  infurmontable.  Elle  s’eft  manifeftée 
par  des  éclats  qui  ont  plus  d’une  fois 
ébranlé  l’empire  de  la  métropole  dans  le 
nouveau  monde.  Ce  levain  fermente 
toujours  5  &c  doit  amener  tôt  ou  tard  des 
révolutions.  Elles  paroiffent  d’autant 
plus  sûres  de  plus  prochaines  ,  que  le 
clergé  Créole  le  clergé  Européen  qui 
ont  contradéla  contagion  de  ces  haines^ 
de  Tes  divifions ,  ne  fe  rapprochent  ja¬ 
mais  5  Sc  travailleront  félon  f  efprit  dont 
ils  ne  fe  font  jamaislécartés  à  rendre  les 
peuples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le 
■  trône  de  Charles-Quint ,  les  défordres 
qu’on  vient  de  voir  les  maux  qui 
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-naiflcnt  de  tant  de  maux  ont  un  peu  dî- 
,  'minue,  La  noblefTe  n’afïèâe  plus  ces  airs 
de  grandeur  qui  "tenoit  de  la  royauté:, 
de  qui  embarrafToient  fouvent  le  gou- 
•vernemeiic.  Le  maniement  des  affaires 
publiques  a  ceffé  d'être  l'appanage  de  la 
feule  nailTance  :  il  a  pafTé^à  des  gens  de 
'faveur  3  de  fortune  ou  de  mérite.  Le 
produit  des  rentes  générales  &  provin¬ 
ciales  de  toute  l'Efpagne  qu'une  admi- 
niftratlon  déceftable  avoir  fait  tomber 
au-deffous  de  huit  millions  fur  la  fin  du 
^dernier  fiécle  ^  monte  ^aujourd'hui  à 
‘  Soixante- douze  millions  fix  cents  cin- 
•quante-fix  mille  huit  cents  cinq  livres, 

.  'Cette  heureufe  révolution  qui  a  com¬ 
mencé  par  la  Métropole ,  s'efl:  étendue 
'enfuite  aux  Colonies.  On  a  vu  les  trois 
’tribunaux  chargés  en  Europe  de  leur 
direéfion  ,  perdre  lucceffivement  quel¬ 
que  chofe  du  mauvais  cfprit  qui  diri- 
,geoit  leurs  opérations.  Le  confeil  des 
Indes  s'occupe  plus  utilement  de  leur 
gouvernement  ;>  de  leur  confervarion.  La 
xontradation  tranfportée  de  Seville  à 
Cadix  ■en  1717  conduit  leur  commerce 
•avec  plus  d'intelligence.  Le  confulat  qui 
juge  des  différents  furvenus  entre  les  né- 
;gocians  mêlés  dans  les  affaires  de  cette 
partie  de  l'Amérique  ,  &  qui  doit  veil¬ 
ler  -à  laconfervation  de  leurs  privilèges;, 


fbilofophlque  &  politique,  41  ■J’ 
'à  acquis  quelque  aélîvité  :>  quelques  lu- 
‘rnieres. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doi¬ 
vent  faire  efpérer  au  miniftre  Eipagnol 
qu'il  arrivera  à  une  bonne  adminiftia^ 
tion  3  lorfqu'il  aura  faifi  les  vrais  princi- 
'pes,  &  qu'il  emploiera  les  moyens  con- 
‘'venables.  Le  caradtere  de  la  narion  n'op- 
pofe  pas  des  obftacles  inlurmoniables  à 
"ce  changement  ^  conifne  on  le  croît  trop 
communément.  Son  indolence  ne  Un  eft 
'pas  au(Tî  naturelle  qu'on  le  penfe.  loux 
peu  qu'on  veuille  reriioîiter  au  tcpps 
où  ce  préjugé  ‘défavorable  s'étabiifloi;^ 
on  verra  que  cét  engourdiilement  m 
s'étendoit  pas  à  tout';  &  que  fiUETpagne 
'étoit  dans  Uinaftion  au  dedans  ,  elle 
portoit  fon  inquiétude  chez  fes  voifins 
dont  elle troubloit  fans  ceffe  la  tranquil¬ 
lité.  Son  oifiveté  a  pris  fa  naiflTance  en 
partie  dans  un  fol  orgueil.  Parce  que  la 
noblelïe  ne  faifoit  rien  ,  on  a  cru  qu'il 
n'y  a  voit  rien  de  fi  hioble  que  de  ne 
rien  faire.  Le  peuple  entier  a  voulu 
■  jouir  de  cette  prérogative  ;  &  l'Efpa- 
’  gnol  décharné  ,  demî-nud  5  nonchalam¬ 
ment  afïis  à  terre  ,  regarde  avec  pitié 
fon  voifin  qui  bien  vêtu  ,  bien  nourri , 
rit  en  travaillant  de  fa  folie.  L'un  më- 
prife  par  orgueil  ,  ce  que  l'antre  recher¬ 
che  par  vanité ,  les  commodités  de  la 
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vie.  Le  climat  avoit  rendu  l'Erpagnol 
fobre  5  &  il  Eefi;  encore  devenu  par  in¬ 
digence.  L'efprit  monacal  qui  le  gou¬ 
verne  depuis  long- temps,  lui  fait  une 
vertu  ^5  de  cette  même  pauvreté  qu’il 
doit  à  fes  vices.  Comme  il  n’a  rien  ,  il 
ne  de  (ire  rien  ;  rnais  il  méprife  encore 
moins  les  richeiTes  qu’il  ne  haît  le  tra¬ 
vail. 

De  fort  ancien  caradere  il  n’eft  relié  à 
ce  peuple  pauvre  &  fuperbe  qu’un  pen- 
ch^?nc  démefiu'é  pour  tout  ce  qui  a  l'air 
de  I  élévation.  Il  lui  faut  de  grandes 
climeres ,  une  immenfe  perfpedlivc  dé 
gloire.  La  fatisfadion  qu’il  a  de  ne 
plus  relever  que  du  trône  depuis  l’abaif- 
fement  des  grands  ^  lui  fait  recevoir  tout 
ce  qui  vient  de  la  cour  avec  refped:  Sc 
avec  confiance.  Qu^on  dirige  à  Ion  bon¬ 
heur  ce  puiiLant  relTort  ;  qu’on  cherche 
les  moyens  plus  aifés  qaon  ne  penfe  de 
lui  faire  trouver  le  travail  honorable  ^ 
&  on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu’elle 
écoit  avant  la  découverte  du  nouveau 
monde  ,  dans  ces  temps  brillans  où  fans 
.lecours  etrangers ,  elle  menaçoit  la  li¬ 
berté  de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  l’imagination -  des 
peuples  J,  après  les  avoir  fait  rougir  de 
leur  inadion  orgueilleufe  ,  il  faudra  fon¬ 
der  d'autres  plaies.  Celle  qui  affede  le 
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plus  la  mafle  de  l'état ,  c  eft  le  defaut 
de  population.  Le  propre  des  colonies 
bien  adminiftrées  eft  d'augmenter  la  po¬ 
pulation  de  la  métropole  qui  par  les  dé¬ 
bouchés  avantageux  qu  elle  fournit  a 
leurs  produélions  augmente  réciproque¬ 
ment  la  leur.  C'eft  fous  ce  point  de  vue 
intéreftant  à  la  fois  pour  1  humaiiite  6^ 
pour  la  politique,  que  les  nations  e^airees 
de  l'Europe  ont  formé  leurs établiffemens 
du  nouveau  monde.  Le  fucces  a  par-tout 
couronné  un  fi  noble  (Sc  fi  fage  deffein,^ 
Il  n'y  à  que  l'Efpagne  ,  qui  avoir  forme 
fon  fyftême  avant  que  la  lumière  ne  rut 
répandue ,  qui  ait  vu  fa  population  di¬ 
minuer  en  Europe  à  mefure  que  les  pof- 
fcflions  augmentoient  en  Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  utt 
territoire  &  fes  habitants  n  eft  pas  ex- 
trêmeA'adiyité  ,  l'éconornie,  une  grande 
faveur  accordée  aux  mariages  j  une  lon¬ 
gue  paix  peuvent  avec  le  temps  rétablie 
réquilibre.  L’efpagnc  qui  en  1747 
voit  que  fept  millions  quatre  cents 
vingt-trois  mille  cinq  cents  quatre  vingt- 
dix  âmes ,  en  y  comprenant  cent  quatre- 
vingt  mille  quarante-fix  eccléfiaftiques 
6c  qui  ne  compte  guere  dans  fes  colonies 
que  la  vingtième  partie  de  la  population 
qu'il  y  avoir  au  temps  de  la  conquête 
ne  peut  ni  fe  repeupler ,  ni  les  repeupler 
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fans  des  efforts  excraordinaîres  &  nou¬ 
veaux.  Il  faut -pour  augmenter  les  claffes 
•Jaborieufes  du  peuple  /quelle  diminue 
•ion  c.ei|Te  qui  énerve  &  dévore  égale- 
rnent  1  état.  Il  faut  quVlle  renvoyé  aux 
'arts  les  deux  tiers  de  les  foldats  que  Pa- 
mitie  de  la  France  &  la  foibleile  du  Por¬ 
tugal  lui  rendent  inutiles,  dlffaut,  puif, 
que  Ion  revenu  net  eft  de  cent  vingt- 
quatre  millions  (ScT  que.  fes  dépenfès  or- 

n  en  ablorbent  que  quatre- vingt- 

icize  ^  qifelle  s'occupe  du  foiilagemenc 
des  ‘peuples  auiïî  tôt  que  les  poffellions 
de  l  ancien  Sc  du  nouveau 'monde  au¬ 
ront  été  tirées  du ’cahos  où  deuxfiecles 
•d'inerrie  J  d’ignorance  ,  &  de  tyrannie 
les  ayoient  plongées.  Il' faut  avant  tout 
>qu  elle  a'bolilîe  Pinfame  tribunal  dé  lin- 
‘quintion  3  qui  ’femble  érigé  contre  le 
rfionarque  5c  contre  le  peuple  j,  en  tenant 
1  un6c  4  aiirre  fous  le  jong  d'une  fupcrf*’ 
"tition  ffupide. 

La  fuperftition /qifelle  qu'en  foi t  la 
icaufe  ,  eft  répandue  chez  tous  les  peu¬ 
ples  fauvages  ou  policés.  Elle  eft  née 
fans  doute  de  la  crainte  du  niai  &  de 
-Tignorance  de  fes  eau  fes  &  de  Tes  re- 
'inedes.^  C'en  eft  affez  du  moins  pour 
1  enraciner  dans  l'efprit  de  tous  les  hom- 
•mes.  'Les  fléaux  de  la  nature  ,  les  con¬ 
tagions-,  les  maladies  ,  les  accidents  im- 
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prévus':,’  ks  phénomènes  deflriiéteurs^. 
joutes  les  caules  cachées  de  la  douleur^ 
&c  de  la  mort  iont  fi  univerfelles,  fur  la, 
terre  ,  qu  il  feroic  bien-  étonnant  que 
f  homme  n'en  eût  pas  été  dans  tous  les. 
ternps  &  dans  tous  les  pays  vivement,; 
^ffeélé. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  tou¬ 
jours  fübfifté  ou  g-roffi  à  proportion  de 
l’ignorance  &  de  la.  fenfibilité.  Elle  aura 
enfanté  le  cuire  des  éléments  qui  font 
les  grands  ravages  fur  La  terre^  corr^me 
les  dél  ugeS)  les  incendies,  les  pelles  5 
le  culte  des  animaux  ,  foit  venimeux,  foit 
voraces  :>maiS  touiours  nuifibles  -,  leculte 
des  hommes  qui  ont  fait  les  plus  grands 
maux  à  f  homme  ,  des  conquérants  ^  des 
heureux,  fourbes ,  des  faffeurs  de  pro¬ 
diges  apparens  ,  bons  ou  mauvais  -,  le 
çulre  des  erres  invifibles  que  f  imagina¬ 
tion  fuppoiè  cachés  dans  toujS  les  inftru- 
ments  du’  mal.  L’étude  de  la  nature  Sc 
la  méditation  auront  infenfiblement  di¬ 
minué  le  nombre  de  ces  êtres  ,  &  Ycù 
prit  humain  fe  fera  élevé  dupolythéifme 
au  monothéifme  ;  mais  cette  dernier;e 
Idée  fimple  ôc  fublime  fera  toujours  ref- 
tée  informe  dans  les  efprits  groffiers,  Sc 
mêlée  d'une  foule  d’erreurs  &  de  fan¬ 
tômes. 

La  révélation-  perfeélionnolt  la  doc- 
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^trine  d^un  être  unique;  &îl  alloît 
tablir  peut-être  une  religion  plus  épurée , 
fi  les  barbares  du  nord  qui  inondèrent 
les  provinces  de  l^enapire  Romain  n'euf- 
fent  apporté  des  préjugés  (acrés  qu'on 
ne  pouvoir  chafler  que  par  d'autres  fa¬ 
bles.  Le  chrifhianifme  vint  fe  préfenter 
malheureufement  à  des  cfprits  incapa¬ 
bles  de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  re- 
.çurent  qu'avec  cet  appareil  merveilleux 
dont  l'ignorance  eft  toujours  avide.  L'in¬ 
térêt  le  chargea  le  défigura  de  plus  en 
plus ,  &  fit  imaginer  chaque  jour  des 
.dogmes  &  des  prodiges  d'autant  plus 
révérés  qu'ils  étoient  moins  croyables. 
Les  peuples  occupés  durant  douze  fiecles 
à  fe  partager  ,  à  fe  difputcr  les  pro¬ 
vinces  de  la  Monarchie  univerfelle  , 
qu’une  feule  nation  avoir  formée  en 
moins  de  deux  cents  ans  ,  admirent  fans 
examen  toutes  les  erreurs  que  les  prêtres 
étoient  convenus  entr'eux,  après  bien  des 
chicanes,  d'impofer  à  la  multitude.  Mais 
le  clergé  trop  nombreux  pour  s'accorder , 
avoir  entretenu  dans  fon  fein  un  germe 
de  diviuon  qui  devoir  tôt  ou  tard  fe 
communiquer  au  peuple.  Le  moment 
vint  où  l'efprit  d'ambition  &  de  cupi¬ 
dité  qui  dévoroit  toute  l’églife  j>  heurta 
avec  beaucoup  d’éclat  &  d'animofité  un 
grand  nombre  de  fuperîlitions  le  pluS 
généralement  reçues. 
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Comme  c^étoic  rhabitnde  qui  avoic 
fait  adopter  les  puérilités  dont  on  s'étoit 
laiffé  bercer  ,  Sc  qu'on  n'y  étoit  attaché 
ni  par  principe  de  raifonnement  5  ni  par 
eTprit  de  parti  ,  ceux  qui  avoient  le  plus 
d'intérêt  à  lesfoutenir  fe  trouvèrent  hors 
d'état  de  les  défendre  ,  lorfqu'elles  fu¬ 
rent  attaquées  avec  un  courage  propre 
à  fixer  l'attention  publique.  Mais  rien 
h'avanea  les  progrès  de  la  réformation 
de  Luther  &:  de  Calvin ,  comme  la  li¬ 
berté  qu'elle  accordoit  à  [chaque  parti¬ 
culier  de  juger  fouverainement  des  prin¬ 
cipes  religieux  qu'il  avoir  reçus.  Quoi¬ 
que  la  multitude  fut  incapable  d'entre- 
prendre  cette  dilcuffion  ^  elle  fe  fcntic 
îiere  d'avoir  à  balancer  de  li  grands  , 
de  fi  chers  intérêts.  L'ébranlement  étoie 
fi  général  qu'on  peut  conjeélurer  que 
les  nouvelles  opinions  auroient  par-tout 
triomphé  des  anciennes  ,  fi  le  magiftrat 
n* avoir  cru  avoir  intérêt  à  arrêter  le 
torrent.  Il  avoir  befoin  ,  ainfi  que  la  re¬ 
ligion  5  d'une  obéifiance  implicite  fur 
laquelle  fon  autorité  croit  principale¬ 
ment  fondée  3  &  il  craignit  qu'après 
avoir  renverfé  les  fondements  antiques 
profonds  de  la  hiérarchie  Romaines 
on  n'examinât  fes  propres  titres.  L'ef- 
pric  républicain  qui  s'érablifibic  natu¬ 
rellement  parmi  les  réformés  augmen- 
toit  encore  cette  défiance. 
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Les  rois  d'Erpc^gne  plus  jaîoux' de- 
leurs  ururpations  que  les  autres  fouve- 
rains  j,  vcu, Jurent  leur  donner  de  nou- 
•Veaux  appuis  dans  des. fuperftitioiis  puis 
unifcrmes./Ils  ne  virent  pas  que  les  fyf- 
témes  des  hommes  ne  peuvent  pas  être 
les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En  vain 
la  raifon  crioit  à  ces  imbéciües  monar¬ 
ques  que  nulle  paifTance  n'eft  en  droit 
de  prefcrire  aux  hommes  ce  quils. doi¬ 
vent  penfer  ;  que  la  fociétê  chargée  de 
dîtiger  leurs  aclions  extérieures  n'a  nul 
droit  fur  les  mouvements  intéiieurs  de 
,  leur  cœur;  que  la  politique  doit  préfé¬ 
rer  tout  citoyen  qui  fert  la  patrie  à  ce¬ 
lui  qui  eii  inutilement  orthodoxe.  Ces 
principes  éternels  &  inconteftables.  ne 
furent  pas  écoutés.  Leur  voix  éroic  étouf¬ 
fée  par  l'apparence  d'un  grand  intérêt , 
&  encore  plus  par  les  cris  furieux  d'une 
foule  de  prêtres  fanatiques  qui,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  s'emparer  de  l'autorité. Le. 
prince  devenu  leur  efclave  ,  fut  forcé 
d'abandonner  fes  fujets  à  leurs  caprices  ^ 
(le  les  laider  opprimer  ,  d'êtr^e  fpccfba- 
leur  oifif  des  cruautés  qu’on  exercoit 
contre  eux.  Dèsdors  desmœurs^  fupctf- 
titieufes  5  utiles  feulement  au  facerdoce, 
devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des  peu¬ 
ples  ainfi  corrompus  &:  dégénérés  furent 
Içs  plus  orueJs  des  peuples.  Leur  obéif- 
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Tance  pour  le  monarque  ,  fut  fubor- 
donnee  à  la  volonté  du  prêtre.  Il  oppri¬ 
ma  tous  les  pouvoirs  ^  il  fut  le  vrai  fou- 
Verain  de  f  état. 

L'inadion  fut  la  fuite  néceffaîre  d’une 
Tuperditioii  qui  énervoit  toutes  les  fa¬ 
cultés  de  l’ame.  Le  projet  que  les  Ro¬ 
mains  formèrent  dès  leur  enfance  de  de¬ 
venir  les  maîtres  du  monde  ,  fe  mani- 
fefta  jufques  dans  leur  religion^  Cétoic 
la^  vidloire  ,  Bellone  ,  la  fortune  ,  le 
génie  du  peuple  Romain  Rome  même 
qui^  croient  leurs  dieux.  Une  nation  qui 
afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces  ,  Sc 
qui  fongeoic  à  devenir  conquérante  , 
adopta  un  gouvernement  monacal.  Il  a 
détruit  tous  iesredorts  j  il  les  empêchera 
de  fe  rétablir  en  Efpagne  de  en  Amé¬ 
rique  ^  s’il  n  cft  renverfé  lui-même  avec 
toute  l’horreur  dont  il  eft  digne.  L’abo¬ 
lition  de  l’inquifition  doit  hâter  ce  grand 
changement. 

Ce  moyen  tout  nécelTaire  qu’il  eft 
au  rétâhlidement  de  la  monarchie  n’eft 
pas  ^fuffifant.  Quoique  l’Erpagns  ait 
mis  à  cacher  fa  foiblefTe  plus  d’arr  peut- 
être  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  acqué¬ 
rir  des  forces ,  on  connoît  fes  plaies. 
Elles  font  fi  profondes  de  fi  invétérées 
qu  .1  lui  faut  des  fecours  etrangers  pour 
les  gaeiir.  Qli  elle  ne  les  refufe  pas  , 
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&  elle  verra  fes  provinces  de  Pancîen 
&  du  nouveau  monde  remplies  de  nou? 
veaux  habirans  qui  leur  donneront  mille 
branches  d'induftric.  Les  peuples  du  nord 
ceux  du  midi  ^  pofledés  de  l'ambi¬ 
tion  des  richefles  qui  caraâérife  notre 
fîécle  5  iront  en  foule  dans  des  contrées 
ouvertes  à  leur  émulation.  La  fortune 
publique  fuivra  les  fortunes  particulières* 
Les  fortunes  particulières  des  étrangers 
deviendront  elles-mêmes  une  richeile 
nationale  ^  fi  ceux  qui  les  auront  éle¬ 
vées  en  peuvent  jouir  afiez  sûrement  , 
affez  agréablement  ^  afiez  honorable¬ 
ment  pour  perdre  le  fouvenir  de  leur 
pays  natal. 

Pour  porter  rapidement  ce  grand  ou¬ 
vrage  à  fa  pcrfedtion  ^  il  ne  fuffit  pas 
.  que  l'Efpagne  ouvre  fon  feinaux  peuples 
de  fa  communion  ,  il  faut  que  tou¬ 
tes  les  feétesfans  diftinélion  y  foient  ad- 
mifes.  Elle  a  cru  trop  long-temps  que  la 
liberté  de  confcience  ne  pouvoit  être 
fondée  que  fur  l'impiété  la  plus  monf- 
trueufe  ,  (Sc  que  la  tolérance  n'étoit  pas 
même  favorable  à  la  politique  ,  puifque 
le  principe  fondamental  de  toutes  les 
feéies  étoit  de  fe  détefter  ,  &  de  déchirer 
tôt  ou  tard  les  gouvernements  où  elles 
,  fe  multiplioient.  Si  les  payens  avoient  rai- 
fonné  ainfi  ^  jamais  le  chriftianifme  ne 


philo fophique  &  poUtiqui,  435^ 
fe  fût  établi.  Il  eft  du  moins  évident  que 
leurs  perfécutions  contre  les  fondateurs 
de  notre  religion  n’auroient  pas  befoin 
d'apologie. 

Lorfque  rEfpagne  aura  acquis  des 
bras  5  elle  les  occupera  de  la  manière 
qui  lui  fera  la  plusavantageufe.  Le  cha-» 
grin  qu'elle  avoit  de  voir  les  tréfors  du 
monde  paflèr  chez  fes  rivaux  5c  fes  enne¬ 
mis  jdui  a  fait  croire  qu  il  n'y  avoit  que 
le  rétabliiTement  de  fes  manu faél tires 
qui  pût  la  mettre  en  état  d'en  retenir  une 
partie.  Ceux  de  fes  écrivains  économi¬ 
ques  qui  ont  le  plus,  appuyé  ce  fyftêmc 
nous  paroiffent  dans  l'erreur.  Tant  que 
les  peuples  qui  font  en  poflefïîon  de  fa¬ 
briquer  les  marchandifes  qui  fervent  à 
rapprovifionnementde  l'Amérique,  s'oc¬ 
cuperont  du'foin  de  conferver  leurs  ma- 
nufaélures ,  celles  qu'on  voudra  créer 
ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la 
concurrence.  Elles  pourront  peut-être 
obtenir  à  auffi  bon  marché  les  matières 
premières 5c  la  main-d'œuvre;  mais  il 
faudra  des  fiécles  pour  les  élever  à  la 
même  célérité  dans  le  travail  ,  k  la 
même  perfedlion  dans  l'ouvrage.  Il  n'y 
auroit  qu'une  révolution  qui  tranfpor- 
terok  en  Efpagne  les  meilleurs  ouvriers^ 
lêsplus  habiles  arriftes  étrangers,  qui  pût 
procurer  ce  grand  changement.  laïques 
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à  cette  époque  qui  ne  paroît  pas  pro^ 
chaîne  ,  les  tentatives  qu'on  halarcicra 
auront  une  iffue  funellc.  On  en  a  fait 
une  expérience  bien  inftruétive^  lorf- 
qu'on  a  prohibé  l'exportation  des  ma¬ 
tières  premières.  La  défenfe  de  fortir  les 
foies  n'a  fait  que  les  avilir.  La  culture 
en  diminuoit  fenfiblement  ^  &  feroit  en¬ 
tièrement  tombée  5  fi  le  gouvernement 
n’avoic  eu  la  fagefTe  de  rendre  au  com¬ 
merce  fon  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin  ,  &  nous  ne 
craindrons  pas  d'avancer  que  ,  quand 
rEfpagne  pourroit  k  procurer  la  fiipé- 
riorité  dans  les  maniifa dures  de  luxe  , 
elle  ne  devroit  pas  le  vouloir.  Un  fuccès 
momentané  feroit  fuivi  d'tne  ruine  en¬ 
tière.  Qu'on  fuppofe  que  cette  menar-^ 
çbie  tire  de  fon  fein  toutes  les  marchan- 
difes  néçeflaires  pour  l'approvifionne- 
ment  de  fes  colonies  3  les  tréfors  immen¬ 
ses  qui  feront  le  produit  de  ce  com¬ 
merce  concentré  dans  fa  circulation  in¬ 
térieure  3  y  aviliront  bientôt  le  numé¬ 
raire.  La  cherté  des  produdipns  de  fa 
terre  3  du  falaire  de  fes  ouvriers  fera  une 
fuite  néceiïaire  de  cette  abondance  de 
métaux.  Il  n'y  aura  plus  aucune  propor¬ 
tion  entr'elle  de  les  peuples  voilins.  Ceux- 
ci  dès-lors  en  état  de  donner  leurs  mar- 
çhandifes  à  plus  bas  prix  3  la  forceront 
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à  les  recevoir  ,  parce  qu'un  bénéfice  ex~ 
ïiorbîtanr  furmonte  tous  les  obllacles. 
Ses  habitants  fans  occupation  feront  ré¬ 
duits  à  en  aller  chercher  ailleurs  ;  ôc  elle 
perdra  en  même-temps  fon  induftrie  ô€ 
fa  population. 

Puifqu'il  eft  impoffible  à  l'Efpagne  dé 
retenir  le  produit  entier  des  mines  du 
nouveau  monde  y  &  qu'elle  doit  par¬ 
tager  néceifiirement  avec  le  relie  dé 
l'Europe  ,  route  fa  politique  doit  tendre 
à  en  conferver  la  meilleure  part^  à  faire 
pencher  la  balance  de  fon  côté  ,  à 
ne  pas  rendre  fes  avantages  exceffifs  afiu 
de  les  rendre  permànens.  Elle  obtiendra 
cette  fupériorité  delà  pratique  des  arts 
de  première  néceffité  ,  de  Tabondance  ^ 
de  l'excellente  qualité  de  fès  produc^ 
dons  iiatürelles. 

Le  miniftere  Efpagnoï  qui  à  entré  vu 
cette  vérité  s’eft  mépris  ^  en  ce  qu'il  a 
regardé  les  manufaétnres  conamc  le  feul 
mobile  de  l'agriculture.  CTeft  une  vérité 
inconteftable  que  les  manufaétures  favq- 
rifent  l'agriculture  des  terres.  Elles  font 
même  nécelTaires  par- tout  où  les  frais 
de  tranfport  arrêtant  la  circulation  &  la 
confommation  des  denrées  >  le  cultiva¬ 
teur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
de  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas  ,  il 
îi*a  pas  befoin  de  l'encouragement  que 
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donnent  dts  manufaftures.  S^Il  a  le  dé-^ 
bouché  de  fcs  produftions ,  peu  lui  im¬ 
porte  que  ce  foit  par  une  confommatioii 
locale  ou  par  ^exportation  qu^en  fait  le 
commerce  :  il  fe  livrera  au  travaih 

L  Efpdgne  vend  tous  les  ans  à  TEtran- 
ger  en  laine ,  en  foie  ,  en  huile  ,  en  vin 
en  fer  >,en  fonde  pour  plus  de  fix  mil¬ 
lions  de  piaftres.  Ces  exportations  ^  dont 
la  plupart  ne  peuvent  être  remplacées 
par  aucun  fol  de  ^Europe  ,  font  fufeepti- 
bles  d\me  grande  augmentation  ,  ài  a 
nous  ne  nous  trompons ,  peuvent  être 
plus  que  doublées.  Elles  fuffiront  indé¬ 
pendamment  des  Indes  pour  payer  tout 
ce  que  hétat  pourra  confommer  de  mar- 
chandifes  étrangères.  Il  eft  vrai  qu'en 
livrant  ainfi  aux  autres  nations  les  pro- 
duélions  brutes  ,  il  augmentera  leur  por 
polation  ^  leurs  richelîes  &  leur  puif- 
lance  ;  mais  elles  entretiendront  ,  elles 
ctendront  dans  fon  fein  un  genre  d'in- 
duftrie  bîen  plus  sûr,  plus  avantageux. 
Son  Gxiftence  politique  ne  tardera  pas 
a  devenir  relativement  fupéricure  ;  êc  U 
peuple  cultivateur  l'emportera  fur  les 
peuples  manufaduriers. 

L'Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces 
avantages.  Elle  deviendra  utile  à  l'Ef- 

pagne  par  fcs  métaux  &  par  fes  denr 
rées* 
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Suivant  les  calculs  les  plus  rnoderes , 
ces  précieufes  colonies  ont  vetfé  dans  la 
rnérropole  3  depuis  14^2. ,  jufqu'en  i74oi 
c'eft-à-dirc  3  dansl'efpace  de  248  années 
plus  de  neuf  milliards  de  piaftres ,  donc 
la  moindre  partie  eft  reftée  à  fes  maîtres 
naturels  ;  le  refte  s'eft  répandu  en  Eu¬ 
rope  3  ou  a  été  porté  en  Afie.  Depuis  le 
premier  janvier  17J4  5  jufqu'au  derniei: 
décembre  1764  >  on  n  eft  pas  réduit  âui 
conjeélures.  DEfpagne  a  reçu  dans  ce 
période  en  piaftres  fortes  qui  valent  cha«i 
cune  environ  cinq  livres  cinq  fols. 

De  la  Vera-cruz  en  or  j,  33  i  j  3^4 
piaftres  J)  5  réaux  :  en  argent ,  85  ,  89^  ^ 
307  piaftres,  2  réaux. 

De  Lima  en  or,  10 , 942  ,  84(3  piar-=* 
ères  3  réaux  :  en  argent ,  24 , 868 , 745 
piaftres  ,  3  réaux. 

De  Buenos- ay res  en  or ,  2  ,  142  ,  62(3 
piaftres  ,  3  réaux  :  en  argent ,  10  ,  326  , 
€90  piaftres  J?  8  réaux. 

De  Carthagene  en  or^,  ïo,  045  ,  1S8 
piaftres ,  8  réaux  :  en  argent  y  i  ,  702  ^ 
174  piaftres ,  3  réaux. 

De  Honduras  en  or  ,  37 , 254  piaftres, 
9  réaux  :  en  argent ,  677 , 444  piaftres , 
7  réaux. 

De  la  Havane  en  or,  656,  064  piaf- 
très  ,  3  réaux  :  en  argent,  2  ,  639  ^  40S 
piaftres ,  1  réaux. 
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De  Caraque  en  or ,  yi ,  034  pîaftreJ 

4reaux  ;  en  argent,  ^76,  col  pi  J  fs' 
6  rcaiij,  r^ciur^Sa, 

De  Safnt  Domingue  &  Porto-rico  en 

’  5^6  pialhes,  j  reaux  ;  en  argent 

317,  Jii  piafoes,  I  réal.  ^  " 

»  ’  Cunama  ,  Maracaïbo 

en  argent  ,^1,^64  piaftres ,  6  réaux. 

L  e.l  en  tout  vingt  -  fept  millions  ^ 
vingt-,  epr  mille ,  hujc  cents  quatre- vingt- 
fcize  piaftres  en  or  ,  &  cent  vingt-L 
n, il. ions  ,  fept  cents  quatre-vingt-dix- 

f cinquaine-hiir 
P-al.KS,^  mnt  reaux  en  argent.  Les  deux 
objets  réunis  forment  donc  une  ma, Te 

de  cent  enquante-trois  millions ,  huit 
cenis  vingt- fix  mille,  cent  cinquante- 
quatre  piaftres  &  huit  réaux.  Qu'on  di- 
‘ViJe  cette  Icmme  en  onze  parties  Sc 
on  trouvera  que  les  recours  année  com¬ 
mune  ont  été  de  treize  millions,  neuf 
cents  quatre-vingt-quatre  mille  ,  cenE 
quatre- vingt-cinq  &  trois  quarts  de  piaf¬ 
tres,  il  faut  a  jourer  à  ces  richc/Tes  celles 
que  pour  éviter  de  payer  les  droits  on 
n  enregiftre  pas ,  Sc  qui  peuvent  monter 
a  un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  eft 
enregiftré  ;  &  il  fe  trouvera  que  la  mé¬ 
tropole  reçoit  annuellement  de  fes  colo. 

mes  environ  dix-fept  millions  de  pias¬ 
tres,  ^ 
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îl  feroit  poiïible  d’augmenter  ce  pro¬ 
duit,  Pour  y  parvenir^  le  gouvernement 
n^auroit  qu’à  faire  palier  dans  le  nou¬ 
veau  monde  des  gens  plus  habiles  dans 
la  Métallurgie  ^  à  fc  relâcher  fur  les 
conditions  auxquelles  il  permet  d'exploi¬ 
ter  des  mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroit 
Jamais  que  paflager.  La  raifon  en  cft 
fenfible,  L’  dr  &  l’argent  ne  font  pas  des 
richelles  ^  ils  repréfentent  feulement  des 
richefles.  Ces  lignes  font  très- durables 
comme  il  convient  à  leur  deftination. 
Plus  ils  fe  multiplient  j>  de  plus  ils  per¬ 
dent  de  leur  valeur  ,  jparce  qu’ils  repré¬ 
fentent  moins  de  choies.  A  mefure  qu’ils 
font  devenus  communs  depuis  la  décou¬ 
verte  de  l’Amérique  ,  tout  a  doublé^ 
triplé  5  quadruplé  de  prix.  Il  eft  arrivé 
que  ce  qu’on  a  tiré  des  mines  a  toujours 
moins  valu:>  8c  que  ce  qui  en  a  coûté 
pour  les  exploiter  a  toujours  valu  davan¬ 
tage.  La  balance  qui  penche  toujours 
de  plus  en  plus  du  côté  de  la  dépenfe, 
peut  rompre  l’équilibre  au  point  qu’il 
faudra  renoncer  à  cette  fource  d’opu¬ 
lence.  Mais  ce  feroit  toujours  un  grand 
bien  que  de  fimplifier  ces  opérations  ^ 
8c  d’employer  toutes  les  relîburces  de 
la  phyfique  à  rendre  ce  travail  moins 
deftruéleur  qu’il  ne  l’a  été  jufqu’ici.  Il 
efl  un  autre  moyen  de  profpérité  pour 
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1  Éfpagne  ^  quî  loin  de  s^affoiblir^  ac-» 
querera  tous  les  jours  de  nouvelles  forces» 
Ceft  le  travail  des  terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du 
danger  à  permettre  Pétablillcment  des 
ïîianufaélures  dans  leurs  poflelTions  du 
nouveau  monde  y  mais  elles  y  ont  en¬ 
couragé  la  culture  par  tous  les  moyens 
poffibles..  Si  iTfpagne  adopte  un  prin¬ 
cipe  fi  raifonnable  ^  elle  parviendra  vrai- 
femblablement  à  retenir  dans  fon  fcin 
deux  millions  cinq  cents  mille  piaftres 
qu^'en  font  fortir  tous  les  ans  les  épice-- 
ries,  il  n'ell  guere  poffible  que  dans  cette 
étendue  de  terres  ^  dans  cette  variété  de 
climats^  ^Amérique  niait  quelques  can¬ 
tons  propres  à  produire  la  cannelle  ^  le 
girofflè  J,  la  mufcade  ,  les  autres  aro¬ 
mates  de  l'Afie,  il  cfi:  certain  qu'on 
trouve  de  la  cannelle  à  Quito.  En  la  cul¬ 
tivant  5,  on  lui  dunnercit  peut-être  leS' 
qualités  qui  lui  manquent. 

Soie  que  ces  expériences  réuffiflent 5 
foit  qireÜ  es  ne  réuifilTcnt  pas  ^  on  péut 
toujours  cultiver  le  catTé  dont  l'ufage 
s'étend  tous  les  jours  en  Europe  ;  le 
coton  qui  manque  fouvent  à  nos  manu- 
faé¥urcs>  ie  lucre  dont  l'ETpagne  acheté 
tous  les  ans  pour  plus  d'un  rmllion  de 
piaftres  y.  &i  qu  elle  devroit'  fournir  à 
toute  EEuropc,* 
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,  Pîiifièurs  provinces  du  Mexique  pro- 
duiioient  autrefois  des  foies  excellentes 
qifon  employoit  avec  fuccès  à  Sevillco 
Gette  produdfion  s'ell  perdue  par  les 
contrariétés  fans  nombre  qu'elle  a  ef- 
fuyées.  RieiT  n'efi;  plus  ailé  que  de  la- 
reiTufciter  &  de  l'étendre. 

La  laine-  de  Vigogne  eft  recherchée 
par  toutes  les  nations.  Ce  que  les  flot-- 
tes  en  rapportent  eft  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  ce  qu'on  en  demande.* 
Il  eft  poffible  ,  facile  même  de  multi-^^ 
plier  dans  le  climat  convenable  l’efpece' 
de  brebis  qui  donne  cette  laine  pré- 
cieufe. 

L'exceflive  cherté  de  la-  cochenille  & 
î'empreflement  de  tous  les  peuples  pour 
s'en  procurer:>avertiflént  continuellement 
l'intérêt  quelle  a  à  la  multR 

plier. 

Mais  ce  qu'il  faudroit  fur-tout  en¬ 
courager  >  ce  feroit  les  vignes  &  le^ 
oliviers  dont  la  culture  n'eft  pcrmifo 
que  dans  une  partie  du  Pérau.  De  petites 
nations  toujours  errantes  feroient  fixées^ 
par  ce  genre  de  travail.  Diftribuées  avecr 
intelligence  y  elles  ferviroienc  à  établir 
des  communications  entre  les  différences 
colonies  ,  maintenant  fé^:)arées*  par  de:S 
ferréins  immenfes  &  inhabités.  Les  loix^' 
qui  font  toujours  fans  force  parmi  des^ 
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hommes  trop  éloignés  les  uns  des  an» 
très  &  du  magiftrat.,  feroient  obfervécs. 
Le  commerce  ne  feroit  pas  continuelle- 
.  ment  interrompu  par  l’impolTibilité  de 
^  arriver  même  avec  de  grands  frais 

^  les  marchandifes  au  lieu  de  leur  defii. 
Ration.  En  cas  de  guerre  on  feroit  averti 
a  temps  du  danger  ,  Sc  on  fe  donneroit 
<des  fecours  prompts  Ôc  efficaces.  Si  IffiC. 
pagne  etoit  privée  par  cet  arrangement 
de  quelques  foibles  exportations  ,  ce 
léger  facrifice  feroit  compcnfé  par  les 
plus  grands  avantages.  Les  moins  péni¬ 
bles  des  occupations  que  nous  indi¬ 
quons,  feroient  le  partage  des  naturels 
du  pays  que  leur  indolence  Sc  peut-être 
leur  foibîefiTe  rendent  incapables  de  tra¬ 
vaux  plus  rudes.  Les  autres  occupations 
feroient  réfervées  pour  les  efclaves  aélifs 
&  vigoureux  que  fournit  l’Afrique. 

On  eut  l'aidée  de  ce  fecours  étranger 
dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  decouverte  du  nouveau  monde.  Il 
fut  bientôt  proferit ,  parce  qu^on  crut 
s  appei'ccvoir  que  !es  Noirs  corrom- 
pokm  les  Américains  ,  &  qu'on  craignit 
qu’ils  ne  les  pouiTaflent  à  la  révolte.  Las 
Cafe  qui  s’occiipoit  fans  cefTe  du  fou- 
lagement  des  In üens  obtint  en  1517^ 
la  revocanon  de  cette  loi  qu’il  croyoic 
îiuifiblc  à  leur  confervatiou*  A  cett^ 
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époque  ,  on  accorda  à  un  favori  le  pri¬ 
vilège  exclufif  de  porter  quatre  mille 
negres  dans  les  Antilles.  Il  vendit  fou 
droit  aux  Génois  qui  abuferent  de  leur 
monopole.  Cet  odieux  commerce  pafla 
fuccemvement  aux  Caftillans  >  aux  Por¬ 
tugais  ,  aux  François  9  aux  Anglois.  Il 
cft  enfin  rentré  dans  les  mains  des  Efpa- 
gnols  qui  Pexercent  de  la  maniéré  la 
plus  nuifible  pour  leur  patrie.  Ses  enne¬ 
mis  les  plus  dangereux  deviennent  leurs 
agens.  Toutes  leurs  liaifons  fe  forment 
avec  des  fujets  de  la  Grande-Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir- autorifer 
un  commerce  que  l'humanité  reprouve  5 
il  convient  à  PEfpagne.de  fe  palîer  de 
fecours  étranger^pourle  faire.  Le  défaut 
de  forts  à  la  côte  d'Afrique  ne  doit  pas 
la  décourager.  Mille  expériences  lui  dé¬ 
montrent  qu'elle  y  traitera  avec  autant 
d'avantage  que  les  nations  qui  y  ont 
formé  les  plus  grands  établi (lementSs 
Pour  obtenir  ce  iuccès ,  elle  n’a  befoin 
que  de  recevoir  direélement  des  Indes 
orientales  les  marchandifes  propres  à 
ces  contrées  barbares  ,  que  d'exciter  par 
des  gratifications  l'introduétion  des  ne¬ 
gres  dans  fes  colonies  au  lieu  de  Parrêtet 
par  des  impôts  excefîifs  ,  que  de  dé¬ 
charger  de  tout  droit  d'entrée  de 
forcie  les  denrées  qui  proviendront  de 
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la  veiire  de  ces  efc^aves.  On  verra  bîen^ 
toc  fe  former  dans  la  métropole  la  foule- 
ci  ouviiers  que  cette  jiouvelle  branche 
d'induftrie  exigera.  Les  vailTeaux  fe  mul¬ 
tiplieront.  Les  navigateurs  étrangers- 
dont  on  aura  emprunté  les  lumières- 
feront  remplacés  pat  des  nationaux.Tout- 
s'animera  dans  des  colonies  depuis  fi* 
long-temps  languiffantes.'  Leurs  produc¬ 
tions  qui  ne  pafient  pas  annuellement- 
cinq  à  fix  millions  de  piaftres  ,  n’auront' 
d’autres  bornes  que  celles  qu’y  mettra* 
la  confommatioii  de  l’Efpagne  de  de 
VE  urope  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera* 
occupé  avec  fuccés  à  perfeéfionner  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  >  à  étendre  la  cuL 
turc  de  fes  provinces  du  nouveau  mon¬ 
de  5  il  faudra  qu’il  trouve  les  moyens 
d'amener  ces  richefies  dans  la  métro¬ 
pole.- L’expérience  doit  lui  avoir  appris 
que  la  vigilance  de  fes  gardes-côres 
que  la  fidélité  de  fes  commandants  fonp 
des  barrières  que  le  commerce  inter¬ 
lope  franchit  fouvent  &  facilement. 

Tons  les  peuples  à  portée  par  leurs 
pofTefiîons  des  colonies  Efpagnoles ,  ont 
toii jours  cherché  à  s’approprier  fraudii- 
î'euferl'ient  les  tréfors  &  les  denrées  de 
'  eVrte  nation  peu  aéVive.  Les  Porrugais' 
tourné  leurs  vues  vers  la  r-iviere- 
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iâ  PlataV  Les  Danois  :>  les  François  Sô 
les  Holiandois  lur  la  cote  de  Gartha-* 
gene  Ôc  de  Porto-belo.  Les  fu  jets  de  la 
Grande-Bretagne  qui  çonnoilloicnt  tou^ 
tes  ces  voies ,  ont  trouvé  dans  les  cef- 
fions  qui  leur  ont  été  faites  par  les  der¬ 
niers  traités  des  routes  nouvelles  pour' 
fe  procurer  une-  part  plus  confidérable" 
à  cette  riche  dépouille.  Les  uns  Sc  les* 
autres  ont  atteint  leur  but  en  trompant' 
ou  en  corrompant  les  gardes-côtes  ;  mais’- 
les  ôngîois  alTurés  de  notre  pas  défa- 
voùés  par  leur  gouvernement  ^  ont  fou-^" 
tenu  par  la  violence  en  pleine  paix  chez 
les  étrangers  un  commerce  clandeftin>5 
qui  chez  eux  eft  puni  de  mort.  Leur 
marine  militaire  Fautorife  fi  ouverte¬ 
ment  5  qu'il  exifie  entr  elle  &  les  né¬ 
gociants  de  la  nation- un  contrat  public 
en  vertu-  duquel  le  vailfeau  de  guerre' 
tire  Finterlope  cinq  pour  cent  de  fa- 
vente  pour  prix  de  la  proreélion  qu'iL 
lui  accorde,- 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal 
leur  devoir  que  les  gardes-côtes.  Quoi¬ 
que  la  corruption  foie  extrême  en  ETpa— : 
gne  >  elle  l'eft  infiniment  davantage  aux 
Indes.  Depuis  les  vice-rois  jafqu'aux 
derniers  commis  perfonne  ne  parou 
jamais  avoir  eu  de  principe.  Tous  ceiiX^ 
qui  y  paflent  avec  quelque  autorité  ont 


■'■a' 


44^  ,  HijiotH 

acheté  fort  cher  leurs  places.  lî  faut  fè 
rerubourfer  des  avances  qu'on  a  faites 
Il  faut  élever  la  fortune  qu'on  eft  ailé 
chercher  fi  loin.  ïl  faut  fe  payer  des 
dangers  qu  on  a  courus  en  changeant 
de  clirnat.  Il  faut  faire  tout  cela  fort 
Vite.:,  parce  qu'il  eft  rare  qu  on  foit  con¬ 
tinue  au-delà  de  trois  ou  cinq  ans  dans 
ion  polie.  On  diroit  que  l'Efpagne  ne 
pouvant  empecher  le  brigandage^a  voulu 
te  rendie  tnoins  odieux  ^  en  y  faifant 
participer  plus  de  monde. 

l  otis  les  moyens  de  s'enrichir  font 
jugés  licites.  Celui  qu'on  adopte  le  plus 
généralement  eft  de  favorifer  le  com- 
rnerce  interlope  ou  de  le  faire  foi- meme. 
Il  eft  facile  ,  il  eft  rapide ,  il  eft  doux. 
Perfonne  en  Amérique  ne  reclame ^  parce 
qu'il  convient  à- tout  le  monde.  Si  les 
cris  de  quelques  négocians  Européens 
arrivent  a  la  cour  ,  il  font  aifément 
ctouftès  par  des  largeftes  verfées  à  propos 
fur^les  miniftres  ,  les  confe fleurs /les 
mairreflès  ou  les  favoris.  Le  coupable 
n'eft  pas  feulement  exempt  de  recher¬ 
ches  ,  il  eft  encore  récompenfé.  Rien 
n  eft  fi  tien  établi ,  fi  généralement  connu 
que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui  reve- 
ïioic  du  nouveau  monde  ^  où  il  avoic 
occupé  une  place  importante,  fe  plai- 
gnoit  a  quelqu'un  des  préjugés  qu’il 
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troUvoic  icpandus  contre  l’honnêteté  de 
fon  adminiflration.  Si  on  vous  cdlomnle  ^ 
lui  dit  fon  ami  ^  vous  êtes  perdu  [ans  yc[^ 
fource  ;  mais  fi  on  n'exagere  pas  vos  bri^ 
gandâges  ,  vous  en  ferez,  quitte  pour  en 
Jacrifier  une  partie  :  vous  jouirez,  paifibls^ 
Vient ,  gloYÎeufement  même  du  refie. 

Il  faiidroit  refondre  la  nation  entière, 
peut-être  même  hhumaniré  pour  pat- 
Venir  à  détruire  des  abus  fi  enracinés^ 
Tout  le  temps  que  les  arrangements  quî 
ont  donné  naifiance  au  défordre  fubfifte- 
ront  5  le  contrebandier  fera  fon  corn»* 
înerce  ^  les  gens  chargés  de  hempêchei: 
le  protégeront.  L’Efpagne  ne  réuHira  à 
l'établir  l’ordre  ,  qu’en  diminuant  les 
droits  5  qu’en  changeant  la  maniéré  d’en* 
tretenif  fies  liaifons  avec  Tes  colonies. 

Cette  puiflanceà  laquelle  la  fitiiation 
des  chofes  ne  permet  pas  de  fabriquer 
tout  Ce  qu’il  lui  faut  pour  les  besoins 
de  l’Amérique  ,  doit  s’approprier  les 
travaux  de  tous  les  peuples  commerçants 
de  l’Europe.  Elle  doit  fc  regarder  au 
milieu  d’eux  comme  un  négociant  parmi 
des  manuEréfuriers.  il^^ut  qu’elle  leur 
fournilTe  les  matières  premières.  Il  faut 
qu’elle  leur  paye  convenablement  les 
valeurs  nouvelles  que  leur  induftrie  aura 
ajourées  aux  produftiens  naturelles.  Il 
faut  qu’elle  répande  tout  chez  les  cou-^ 
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fommateurs  de  la  maniéré  qui  lui  fera  là- 
plus  avantageufe. 

Ces  maximes  font  trop  fîmples  pour 
lui  avoir  échappé;  mais  elle  en  a  fait 
une  mauvaife  application.  Son  avidité 
ou  fes  befoins  l’ont  continuellement 
égarée.  Séparant  toujours  les  intérêts  de 
de  la  couronne  de  ceux  des  citoyens, 
elle  iVa  jamais  vu  d’inconvénient  à  fur- 
charger  fes  douanes.  Aucun  de  Tes  admi- 
niftrateurs  ne  paroît  avoir  fend  que  la 
richelTe  des  peuples  étoic  la  feule  vraie 
richeffe  de  l’étac*  Peut-être  thème  leur 
aveuglement  a-t-il  été  allez  grand  pour 
croire  que  les  importions  qu  on  mettoit' 
fur  les  marchandifcs ,  étoient  fuppor- 
técs  par  ceux  qui  les  fourniffoienr.  On 
ne  fauroic  guere  douter  que  ce  préjugé 
n’ait  été  leur  réglé  ,  quand  ôn  voit  que 
toutes  les  ouvertures  qui  ont  été  faites 
pour  la  modération  des  droits  ,  ont  été 
rejettées  comme  ruineufes  pour  la  mo¬ 
narchie.  Ce  mauvais  efprit  de  finance  j 
qui  corrompt  tous  les  jours  de  plus  en, 
plus  le  commerce  de  l’Europe,  a  rallenti 
les  expéditions  qui  fe  faifoienc  direéle- 
ment  de  la  métropole  pour  fes  colonies.» 
L’aélivité  de  la  contrebande  s’eft  accrue 
dans  les  proportions.  On  lui  portera  le 
Coup  mortel ,  dès  qu’on  réglera  les  tarifs 
d’entrée  &  de  fortic  avec  plus  de  mode- 
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tâtlon  y  dès  qu'on  débarraflera  là  navi¬ 
gation  des  entraves  qui  rendent  fa  mar¬ 
che  fi  pe Tante. 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  com^ 
munément  pratiquée  des  flottes  èc  des 
galbons  eft  la  plus  convenable  :>  ont  été 
réduits  par  l'habiiude  qui  réglé  ks  opi- 
rdons  de  la  plupart  des  hommes,  lis 
n'ont  pas  vu  que  cette  méthode  lenre 
par  fa  nature  ,  devoir  tout  ruiner  né- 
ceflairement.  Le  commerce  illicite  averd 
par  Tes  émi flaires  des  be foins  des  colo¬ 
nies  5  Sc  abondamment  pourvu  de  ce 
qui  peut  leur  convenir  5  prévient  tou¬ 
jours  les  vaifleaux  Efpagnôls  qui  trou^ 
vaut  les  magafins  remplis  font  forcés  d® 
vendre  à  perte  ,  ou  ce  qui  eft  fou  vent 
plus  fâcheux  ,  font  dans  l'impolTibilité 
de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet  incon¬ 
vénient  5  on  retarde  leur  départ  j,  c'elt 
un  nouvel  encouragement  pour  la  con¬ 
trebande  dont  les  dépôts  fans  cefle  re- 
nouvellés  ^  font  intarilTables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  rui- 
neufe  ^  011  a  fouvent  propofé  au  gou¬ 
vernement  de  faire  le  commerce  de 
l'Amérique  par  des  compagnies.  La  cour 
de  Madrid  a  toujours  rejerté  ce  projet 
comme  un  monopole  cleftruétif  &  plus 
dcftruâif  peut-être  que  la  tolérance  in« 
xeriope.  L'ignorance  où  elle  vivoit  de 
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tous  les  prîncipes  ne  l*a  pas  ftnpe^^ë 

quand  bien  mênn-  ii  feroit 
poflible  que  les  privilèges  exclulifs  fulfenr 
•unies  en  certaines  circonftances  chez  un 
peuple  qui  lïe  nianqueroir  pas  d  hiers 
pour  exercer  Ton  adrivité,  ils  ne  ^eu- 
venr  qu^êrre  funefteb  à  iiiVe  nation  donc 

î  indiiltrie  n'eft  pas  allez  vivtmcï:t  ex- 
citee. 


Il  n"y  a  qu'une  liberté  entière  dru^s 
les  expéditions  de  Cadix  qm  T<in(Te 
îapper  la  contrebande ,  donner  auerm^ 
^lerce  Padiviré ,  l'exrcnfion  dont  H  cft 
lurceprible.  L'inrérêc  de  l  Efpapne  crm- 
•me  de  toutes  les  nations  qui  ont  formé 
des  colonies  dans  le  nouveau  monde  ^ 
€Û  d  y  porter  beaucoup  de  denrées  ^ 
de  marcliandifes  d'Europe  ^  ôc  d\n  rap- 
'porter  beaucoup  de  celles  de  l'Améri¬ 
que.  Ces  opérations  lont  inféparabîc- 
•mert  liees.'  L'une  (ans  l'aiUre  eft  im« 

poffible  3  &  toutes  deux  proferivent  les 
gênes. 


Les  colonies  trouveront  un  grand 
avantage  dans  cét  arrangement  qui  ré¬ 
pandra  1  abondance  dans  leurs  ports,  La 
concurrence  d  un  plus  grand  nombre  de 
vendeurs  a  toujours  été  ^  fera  toujours 
favorable  aux  acheteurs, 

La  métropole  ramènera  par  cet  heu- 
ireux  moyen  des  efprits  aigris ,  ou  parap 
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qu  *on'lesa  laitK  manquer  des  chofes  les, 
plus  néceiraires,  ou  parce  qu’on  les  leur- 
a  fait  payer  à  un  prix  exceffif.  Elle  fera 
tomber  par  le  bon  marché  des  Manufaç^. 
tures  que  les  befoinsablolusont;  fait  état- 
blir,  Sc  qu^il  fcroit  dangereux  de  youloie* 
détruire  par  l’autorité.  Elle  tournera  hin- 
duftrie  vers  ^agriculture  ,  qui  deviendra 
comme  il  convient;»  Inoccupation  la  plus 
profitable.  Enfin  elle  doublera  ,  triplcî;^ 
peut-être  fa  navigation  dont  les  opéra¬ 
tions  languifianres  expofent  toujours  la 
fortune  publique  ôc  la  livrent  ü  fouvent 
à  Eennemi, 

Tous  les  peuples  de  iTuropc  quî 
prennent  plus  ou  moins  de  part  à  ce 
çomimerce,  le  feront  plus  utilement.  Si 
le  fyftême  des  flottes  qui  fixe  la  quan~ 
tité  des  marchandifesqunon  peut  embar-^ 
quer  à  Cadix  cft  plus  favorable  au  petit 
nombre  des  négociants  livrés  à  fies  fpé- 
culations  y  la  liberté  d’envoyer  en  payauit 
les  droits^  autant  demarchandifes  qunQn 
voudra  3  baiflera  le  prix  &  augmentera 
la  confommation.  L’Europe  aura  plus 
d’occupation.  Le  profit  de  chaque  na¬ 
tion  fera  plus  coiifidérable  ,  quoique 
celui  de  chaque  particulier  le  foit  moins. 
Çet  avantage  eft  infiniment  plus  pré¬ 
cieux  que  l’autre. 

Nous  n  ignorons  pas  que  ce  commerce 
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n’aura  pas  plutôt  acquis  la  liberté  que 
nous  regardons  comme  néceflaire  , 
qu’il  fera  porté  à  l’excès  par  une  ému¬ 
lation  fans  bornes.  L’avidité  ,  l’impru¬ 
dence  des  négociants  doivent  préparer 
à  ce  défordre.  Peut»être  fera-ce  un  bien^ 
Le  métropole  aura  toujours  exporté  une 
plus  grande  quantité  de  fes  produc¬ 
tions  3  aura  reçu  des  retours  plus  riches. 
Les  colons  encouragés  par  le  bon  mar¬ 
ché  à  des  jouilTances  qu’ils  n’avoient  ja¬ 
mais  été  à  portée  de  fe  procurer  ,  fe 
feront  de  nouveaux  befoins  de  fe  livre¬ 
ront  par  conféquent  à  de  nouveaux 
travaux.  Le  commerce  averti  par  la 
perte  d’une  partie  de  fes  capitaux  ^ 
mettra  plus  d’acîivité  ,  d’économie  , 
de  vigilance  dans  fes  expéditions.  Quand 
même  l’excès  de  la  concurrence  pour- 
roit  être  un  mal  réel  ,  il  ne  feroit  ja¬ 
mais  que  momentané.  Les  affaires  , 
comme  cela  eft  toujours  arrivé  ,  comme 
cela  arrivera  toujours  ,  ne  tarderont  pas 
à  reprendre  leur  niveau.  Chercher  à  dé¬ 
tourner  cet  orage  par  des  loix  deflruc- 
tives  de  toute  liberté  ,  c’eft  vouloir 
prévenir  une  révolution  heureufe  p^r 
une  oppreffion  perpétuelle.  Dès  que 
i’Efpagne  aura  ouvert  les  yeux  ,  le  com¬ 
merce  de  fes  colonies  ceffera  d’être  un 
pur  monopole  ^  leur  religion  cellcra 
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d’être  une  pure  luperftition  ,  leur  gou¬ 
vernement  cefTera  d'être  une  puretyran-? 
nie.  Par  une  fuite  des  progrès  du  bon 
exemple  &  d'une  heureufe  rivalité ,  le 
Portugal  qui  n'a  guere  été  jufqu'ici 
plus  éclairé  que  l'Efpagne  adoptera 
peut-être  pour  le  Bréfîl  xe  plan  de  xè^ 
formation. 


Fin  du  huitième  Livre, 
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J)es  étahlijfements  Ù  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  NEUVIEME, 


E  Bréfil  eft  un  continent  im- 

menfç  de  l'Amérique  méri- 
î1  ^n.  1 _ 1  _ _ 1 


L 

^r;  / 

^ySîaî'^î^  par  la  riviere  des  Amazones  , 
au  fud  par  le  Paraguay  ,  au  couchant 
par  une  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  le  réparent  du  Pérou  ,  au  levant  par 
la  mer  du  nord.  On  donne  à  fes  côtes 

douze 
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<louze  cents  heues  d'étendue.  L'intérieur 
des  cerœs  trop  peu  connu  pour  qu’on 
€îi  puille  déterminer  ia  profondeur  ,  eft 
coupe  du  nord  au  fiid  par  les  hauteurs 
d'où  fortent  plufieurs  grandes  rivières  , 
dont  les  unes  fe  jettent  dans  Locéan  û 
les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb  ,  après  être  arrivé  aux 
bouv^lies  de  1  Orenoque  dans  fon  tro?  — 
iiemc  voyage  en  1499  ,  eût  continué  à 
s  avancer  vers  ie  rnidi  il  ne  pouvoic 
manquer  de  trouver  le  BréfiL  II  pré¬ 
fera  de  tourner  au  nord-oucFc  ^  vers  le 
golfe  qui  s'enfonce  entre  cette  riviere 
^  la  Floride.  Les  établilTements  déjà 
faits  5  For  qu'on  en  apportoic ,  i’efpé- 
rance  qu'il  avoir  de  trouver  une  route 
pour  les  Indes  orientales  :  tout  le  con- 
duifoir  de  ce  coté-là. 


Un  heureux  hafard  procura  l'année 
iûiivante  1  iionneur  de  cette  découverte 
à  Pierre  Alvarez  Cabra!.  Cet  amiral  Por¬ 
tugais  conduifoit  une  flotte  au-delà  du 
cap  de  bonne-efperance.  Pour  éviter  les 
calmas  de  la  côte  d’Afrique  ,  il  prit 
tellement  au  large  qu  il  fe  trouva  à  la 
vue  d'une  terre  inconnue  fituée  à  Fouefl. 
La  tempete  1  obligea  d'y  Chercher  un 
ajyle.  Il  mouilla  fur  la  côte  au  qiiin- 
ziéme  dégré  de  latitude  auflrale  dans 
un  lieu  qu’il  appella  Porto  feguro.  Il 
TQim  Jlh  V 
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prie  polTeffion  du  pays  fans  y  former  d'é- 
tablidement  >  &  lui  donna  le  nom  dç 
Sainte-Croix  auquel  on  fubfticua  depuis 
celui  du  Bréfil  :>  parce  que  le  bois  qui 
portoic  ce  nom  étoit  la  produélion  du 
pays  la  plus  frappante  &  la  plus  pré- 
cieufe  pour  les  Européens  qui  TemT 
ployèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  con¬ 
trée  enfe  portant  aux  Indes  ,  &  qu'on 
5gnoroit  fi  elle  ifien  faifoit  pas  partie  > 
pn  la  comprit  d'abord  fous  la  même  dé¬ 
nomination  ;  mais  on  la  diftingua  par 
le  furnom  d'Indes  occidentales  ^  parce 
'  qu'on  prenoit  la  route  de  l'orient  pour 
aller  aux  véritables  Indes  6c  la  route 
d'occident  pour  aller  au  Bréfil.  Cette 
dénomination  s'étendit  depuis  à  toute 
l'Amérique  5  6c  les  Américains  furent 
appellés  fort  improprement  Indiens. 

C'eft  ainfi  que  les  noms  des  lieux  5c 
des  chofes  afiignés  au  hafard  par  des 
ignorants  ont  toujours  embarrafic  les 
philofophes  qui  en  ont  voulu  chercher 
l'origine  dans  la  nature  même,  6c  non 
dans  les  circonftances  purement  accef- 
foires  6c  fouvent  étrangères  aux  quali¬ 
tés  phyfiques  des  objets  déiignés  6c 
nommés.  Rien  de  plus  bifarre  que  de 
voir  l'Europe  tranfportée  6c  reproduite 
|)oyir  ainfi  dire  en  Amérique  ,par  le  nom 
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&:  la  forme  de  nos  villes  5  par  les  loix , 
les  mœurs  ôc  la  religion  de  notre  con¬ 
tinent.  Mais  tôt  ou  tard  ,  le  climat  re¬ 
prendra  Ton  empire  ^  3c  rétablira  les 
chofes  dans  leur  ordre  3c  leur  nom  na¬ 
turel  5  toutefois  avec  ces  traces  d'altera¬ 
tion  qu'une  grande  révolution  laifle 
toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans 
trois  ou  quatre  mille  ans  rhiftoire  ac¬ 
tuelle  de  l'Amérique  ne  fera  pas  aufii 
confufe  ,  aulTi  inexplicable  pour  fes  ha¬ 
bitants  5  que  l'eft  aujourd'hui  pour 
nous  celle  des  temps  de  l'Europe  an¬ 
térieurs  à  la  république  Romaine  ?  Ainfi 
les  hommes  ,  3c  leurs  connoifiances  j,  3c 
leurs  conjeélures  ,  foit  vers  le  pafié,, 
foit  vers  l'avenir  ,  font  le  jouet  des  loix 
3c  des  mouvements  de  la  nature  en¬ 
tière  qui  fuit  fon  cours,  fans  égard  à 
nos  projets  &ànos  penfées ,  peut-être 
même  à  notre  exiftence  qui  n'cft 
.qu'une  fuite  momentanée  d'un  ordre 
pafiager. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  pro¬ 
fonde  vérité  que  l'imprudence  3c  l'inf- 
tabilité  des  delTeins  &  des  mefures  de 
l'homme  dans  fes  plus  grandes  entre- 
prifes  ,  fon  aveuglement  dans  fes  re¬ 
cherches  ,  3c  plus  encore  l'ufage  de  fe? 
découvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lif- 
bonne  eut  fait  viliter  les  ports  ^  les 
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Dayes  ,  les  rivières  ,  les  côtes  du  Brelîl , 
qu'elle  fe  fat  allurée  qu'il  n'y  avoir 
ai  or  ni  argent  dans  fes  terres  :>  elle 
Jes  méprifa  au  point  de  n'y  envoyer  que 
des  hommes  flétris  par  les  loix  que 
des  femmes  perdues  par  leurs  débau¬ 
ches. 

Tous  les  ans  il  partoît  du  Portugal 
un  GU  deux  vaifleaux  qui  alloient  por¬ 
ter  dans  ce  nouveau  monde  tous  les 
fcélérats  du  royaume.  Ils  en  rappor- 
toient  des  perroquets  j,  des  bois  de  tein¬ 
ture  &  de  miarqueterie.  On  voulut  y 
joindre  le  gingembre  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  prohibé  j,  de  peur  que  cette 
marchandife  ne  nuisît  au  commerce 
qu'on  en  faifoic  par  les  grandes  Indes. 

L'Alie  occupoit  alors  tous  lesefprits, 
C'étoit  le  chemin  de  la  fortune ,  de  la 
confidératicn  ,  de  la  gloire.  Les  exploits 
éclatans  qu'y  faifoient  lesPortugais  ,  les 
richefles  qu'on  en  rapportoit^  donnoient 
à  leur  nation  dans  toutes  les  parties  du 
monde  une  fupériorité  que  chaque  par¬ 
ticulier  vouloir  partager. L'enihoufiafme 
éîoit  général.  Perfonne  ne  pafloit  libre- 
n:ent  en  Amérique  ;  mais  on  cern- 
n'iença  à  aflocier  aux  malfaiteurs  qu'on 
y  avoir  d'abord  exilés  ^  les  infortunés 
que  l'inquifition  voulut  proferire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  natîo 
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îfja.le  plus  profonde  &  plus  a6tive  que 
celle  des  Portugais  pour  rBfpagne. 
Cette  averfion  fi  ancienne  ,  qu'on  n'en 
voit  pas  l'origine  _•»  fi  enracinee  qu  il 
n'eft  pas  poffible  d'en  prévoir  le  terme, 
lie  les  a  pas  empêché  d'emprunter  la 
plupart  de  leurs  maximes  d  un  voifin 
dont  ils  redoutoient  autant  les  forcer 
qu'ils  en  déteftoient  le  caraéisre.  Soie 
analogie  de  climat  Ôc  de  penchant  a  la 
fup  erftition  ^  foit  conformité  de  cir- 
çonftances  &  de  fituation  ils  ont  pris 
les  plus  nlauvaifes  de  fes  inftitutions; 
rnais  la  plus  vicieufe  de  leurs  imitations 
a  été  fans  doute  celle  de  Ifinquihtion. 

Ce  tribunal  de  fang  érigé  en  Efpagne 
en  1481  par  un  mélange  de  politique 
&  de  fanatifme  fiuus  Ferdinand  &  Ila- 
îaelle  ^  n'eut  pas  été  plutôt  adopté  par 
jean  ÎII  5  qu'il  jporra  la  terreur  dans 
toutes  les  familles.  Pour  établir  d'abord 
fon  autorité  ,  enfuite  pour  la  maintenir 
îl  lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq 
cents  viétimes  dont  il  faifoit  brûler  la 
dixiéme  partie  ,  &  reléguoit  le  refte  en 
Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua 
avec  fureur  ceux  qui  étoient  foupçon- 
nés  de  pédéraftie  ,  defordre  nouveau 
dans  l'état  ,  mais  Inféparable  d'un  cli¬ 
mat  chaud  où  le  célibat  deviendra 
commun  J  lesforciers  qui  dans  ces  temps 
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d'ignorance  étoient  auflî  redoutés  que* 
multipliés  par  la  crédulité  dans  toute 
FEurope  bigote  èc  barbare  ;  les  Maho-- 
métans  extrêmement  diminués  depuis 
quils  avoient  perdu  l'empire;  les  Juifs 
fur-tout  que  leurs  richelTes  rendoienc 
plus  fufpeéls. 

On  fait  que  lorfque  cette  natioa^ 
long  temps  concentrée  dans  un  petit  & 
miférable  coin  de  terre  fut  difperfée  par 
Jes  Romains  plulîeurs  de  fes  membres 
fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s'y  mul¬ 
tiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent 
fait  la  conquête  des  Efpagnes..  On 
les  faifoit  jouir  de  tous  les  droits  du 
citoyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce  pays 
eut  recouvré  fbn  indépendance  ,  qu'ils 
furenr  exclus  des  charges.  Ce  commen¬ 
cement  d'oppreflion  n'empêcha  pas  que 
vingt  mille  familles  Juives  ne  s'y  reti- 
talTcnt  3  quand  après  la  conquête  de 
Grenade  ^  les  rois  Catholiques  les  con¬ 
damnèrent  à  fortir  du  royaume  ou  à 
changer  de  culte.  Chaque  famille  paya 
cet  afyle  de  huit  cruzades.  La  fuperfli- 
tion  arma  bientôt  Jean  II ,  contre  cette 
nation  trop  perfécutée.  Ce  prince  en 
exigea  onze  mille  ducats :>  &  la  réduific 
enfuite  à  l'efclavage.  Emmanuel  bannit 
en  1496  ,  ceux  qui  refuferent  de  fe  faire* 
Chrétiens  3  mais  il  rendit  la  liberté  au.it 
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àütres  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
du  commerce  de  l'Afie ,  dont  on  ouvroic 
alors  les  fources.  L’établiffemenc  de  l'irt- 
quifition  rallentit  en  154S  leur  aûivité*' 
Les  confifcations  que  fe  permettoit  cc 
tribunal  odieux  ,  Sc  les  taxes  que  le  gou^ 
vernement  leur  arrachoit  de  temps  en 
temps  5  augmentoient  la  défiance.  Ils* 
efpérerent  que  cent  mille  cruzades, qu'ils 
fournirent  à  Sébafticn  pour  fon  expé^ 
dition  d'Afrique  leur  procurerdient  quel¬ 
que  tranquillité.  Malheureufement  pour 
eux  3  ce  monarque  imprudent  eut  une 
fin  funefte.  Pliilippe  II  ,  qui  étendit  peii 
après  its  loix  fur  le  Portugal  ,  réglai, 
que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoient: 
d'un  Juif  ou  d'un  Maure  j>  ne  pourroient 
être  admis  5  ni  dans  l'état  eccléfiaftiqué 
ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau  dd 
réprobation  qu'on  imprimoit  pour  ainfi 
dire  ,  fur  le  front  de  tous  les  nouveaux 
Chrétiens ,  dégoûta  les  plus  riches  d'im 
féjour  où  leur  fortune  ne  les  préfervoic 
pas  de  rhumifiation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux ,  à  Anvers  à  Ham¬ 
bourg,  dans  d'autres  villes  avec  lefquelles 
ils  avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette 
émigration  devint  l'origine  d'une  grande 
révolution  ,  étendit  à  plufieurs  contrée^ 
ï'induftrie  iufqu' alors  concentrée  en  Bf- 
fagne  &  en  Portugal ,  &  priva  les  deux 
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etars  des  avantages  que  l’un  tîroû  des 

nd_es  orientales,  &  l’autre  des  Indes 
occidentales.  . 

Antérieurement  à  ces  dernieres  épo¬ 
ques ,  les  Jujfs  dépouillés  de  leurs  biens 
pr  !  inquilitiqn  ,  profciits  ,  exilés  dans 
je  Brefi!  ne  furent  pas  fans  relTource. 
Miilieurs  trouvèrent  des  parents  ten- 
mes  des  amis  Cdeles  ;  &  les  autres 
dOni  1  intelligence ,  la  probité  étoient 
connues  3  obtinrenc  des  fonds  des  né~ 
gocianrs  de  différentes  nations  avec  lef- 
queis  lis  avoient  commercé.  Ces  fecours 
rmrent  c.es  hommes  entreprenants  en 
état  de  cultiver  des  cannes  à  fucre 

'dont  les  premières  leur  vinrent  de  l’iflè 
Q  e  IVi  s  d  e  I  e  » 

;  Cetre  produdion  bornée  iufqu’alovs 
a  cau.e  de  la  rareté  aux  ufages  de  îa 
mçdecine  ,  devint  un  objet  de  luxe.  Les 
î  rinces  ,  les  granos  ,  les  gens  opulents 
voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre 
de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au 
Breiil  ,  qui  erendit  de  glus  en  plus  fa 
culture.  Malgré  fes  préventions  ^  la  cour 
de  L  foenne -commença  à  fentir  qu’une 
coionie  pouvoir  devenir  utile  à  la  mé¬ 
tropole  autrement  que  par  des  métaux. 
Llle  jetta  des  regards  moins  dédaigneux 
ur  une  contrée  immenfe  que  le  hafard 
lui  avoit  donnée ,  Sc  qu’elle  écoic  accon- 
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tumée  à  regarder  comme  un  cloaque 
où  aboutilToient  toutes  les  immondices 
de  la  monarchie.  Cet  écabliffement  aban¬ 
donné  aux  feuls  caprices  des  colons , 
fut  jugé  digne  de  quelque  aJminiftra- 
tion.  Thomas  de  Soufa  y  fut  envoyé 
en  1 549 ,  pour  le  régler  &  pour  le  con¬ 
duire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut 
âfTujetti  à  Tordre  des  hommes  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  Tanarchie  ;  dès  qa*il 
eut  formé  quelques  haifons  entre  des 
habitations  ,  qui  jurqu'alors  avoient  été 
entièrement  ifolées  ,  il  chercha  à  con- 
noître  les  naturels  du  pays  avec  lefquels 
il  auroit  fans  celTe  à  négocier  ou  à  com¬ 
battre.  Ces  lumières  iTétoient  pas  aifées 
à  acquérir.  Le  Bréfil  était  rempli  de 
petites  nations  dont  les  unes  habicoient 
au  milieu  des  forêts  Sc  des  montagnes , 
de  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des 
rivières.  Sdl  s"en  trouvoit  qui  eulTent 
des  demeures  fixes  j,  un  plus  grand  nom¬ 
bre  encore  erroit  de  région  en  région. 
La  plupart  iTavoieiit  aucune  commu¬ 
nication  entr’elles  &C  leurs  langues 
étoient  differentes.  Placeurs  qui  n’é- 
toient  pas  divifées  par  des  guerres  con¬ 
tinuelles  ,  Tétoient  par  des  haines  Sc 
des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoic 
qui  vivoient  de  leur  chalTe  8c  de  leur 
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peche,  &  d'autres  qui  chercftoîent  lcur5^ 
aliments  dans  l'agriculture.  Toutes  ces 
eau  Tes  &  cent  autres  dévoient  avoir  in¬ 
troduit  des  différences  très  -  confidéra- 
bles  ^  dans  les  occupations  ,  dans  les 
couturnes  de  ces^  peuples.  Un  examen- 
reneclii  fît  connoître  que  malgré  la  di- 
verfîré  de  quelques  nuances  diftinétives,^ 
le  fonds  du  earaélere  éioit  entiérement- 
le  même. 

Les'Brefîliens  font  en  général  de  Ia> 
taille  des  Européens ,  mais  ils  font  moins- 
ï'obuftes.  Ils  ont  aufTî  moins  de  mala¬ 
dies.  Il  n'eft  pas  rare  de  leur  voir  poufîer' 
leur  carrière  au-delà  d'un  fîecle.^  Leurs- 
cheveux  ne  blanchifîent  que  rarement,- 
Avant  d'avoir  vu  des  Européens,  ils  ne 
connoiflbient  aucune  efpece  de  vête¬ 
ment.  Il  ont  commencé  depuis  à  fe  cou¬ 
vrir  le  milieu  du  corps  &  à  porter  dans- 
leurs  fêtes  de  la  ceinture  en  bas  une' 
toile  bleue  ou  rayée  à  laquelle  ils  pen¬ 
dent  de  petits  os  ou  des  fonnetres  ,  lorf- 
qu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Les  pluS' 
confidérables  même  d’entr'eux  portent 
des  manteaux  dans  les  occafions  bril¬ 
lantes  j  mais  on  s'apperçoit  aifément  que 
cette  parure  les  gêne  j,  &  que  leur  plus- 
grande  fatisfaélion  eft  d'être  nuds.  Hors 
les  cheveux  qui  couvrent  leur  tête  j,  ils 

louffrcut  point  le  moindre  poil  fiur 
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le  refte  du  corps  où  il  ne  leur  en  vient 
pas  avant  cinquante  ans.  La  parure  des 
femmes  diffère  de  celle  des  hommes  en 
ce  qu'elles  ont  les  cheveux  extrêmement 
longs ;>&  qu'ils  les  tiennent  courts;,  qu'el¬ 
les  portent  en  bracelet  des  os  d'une  blan¬ 
cheur  éclatante  qu'ils  ont  en  collier ,  Sc 
quelles  peignent  leur  vifage  ,  au  lieii 
qu'ils  peignent  leur  corps.  La  paffion 
des  deux  fexes  eft  égale  pour  le  bain. 

Qiioique  la  langue  des  Topinamboux- 
foît  dominante  fur  les  côtes ,  on  peut 
dire  en  général  que  chacune  des  nations 
innombrables  ^  mais  toutes  peu  nom- 
breufesqui  habitent  ce  vafte  continent  ^ 
a  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns 
ont  de  l'énergie  5'  mais  ils  font  tous 
extrêmement  bornés.  On  n'en  trouve  pas 
un  feul  qui  ait  des  termes  pour  exprimer 
des  idées  abftraites  de  univerfelics ,  ni 
même  aucun  être  moral.  Cette  pénurie 
de  langage  qui  eft  commune  à  tous  les 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  ,  eft' 
la  preuve  la  plus  fenfible  du  peu  de 
progrès  qu'y  ont  fait  les  efprits.  La 
reffemblance  des  mots  d^une  langue  avec 
les  autres  j,  prouve  que  les  tranfmigra- 
tions  réciproques  de  ces  fauvages  ont 
été  fréquentes  de  confidérables.  Peut- 
être  par  la  comparailbn  qu’on  fera  uit 
jour  de  leur  langue  avec  les  langues  ds- 
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1  Afrique  ,  aes_  Indes  orientales  &  de 
1  Europe  ,  parviendra-t-on  à  découvrir 
î  origine  des  Arnéricains  ,  qui  jufqu’ici 

a  occupe  fans  fruit  les  ''eilles  de  tant 
de  lavans : 

La  nourrûure  des  Brefiiiens  ne  fau- 
roit  ecre  auffi  variée  que  leur  langage. 
mais  elle  l'efl  autant  qu’elle  puilTe  l’être 
dans  un  pays  où  avant  l’arrivée  des  Eu¬ 
ropéens  ,  on  ne  conno,  foit  point  d’ani¬ 
maux  domefliques.  Ceux  qui  habitent 
lur  les  cotes  vivent  de  coquillages  que 
la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières ,  on  fe 
nourrit  de  pêche ,  &  dans  les  forêts  de 
chaffe.  Pour  remplir  le  vuide  oui  peut 
ie  trouver  dans  des  relLiurces  auffi  in- 
cerçainés ,  on  a  deux  racines  qui  dans 
trois  mois  deviennent  hautes  d'un  demi 
pied  ôc  de  la  grolîèur  du  bras. 

Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  &  de 
boillon.  On  ne  craint  pas  d’en  manquer 
dans  un  pays  où  ie  fol  eft  communé- 
meiu  h  fertile  qu’un  homme  un  peu 
laborieux  peut  dans  peu  de  jours  cul- 
iiver  de  quoi  vivre  une  année.  Le  mavs 
d  ailleurs  n’y  eil  pas  fort  rare,  &  ‘il 

deviendroit  aifément  commun  û  on  le 
vouloir, 

C’eft  un  ufage  particulier  aux  Bre- 
hliens  de  boire  &  de  manger  à  des 
Leures  differeutes.  Jamais  ils  ne  boivenî 
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quand  ils  mangent  >  éc  jamais  ils  ne 
mangent  quand  ils  boivent.  Ces  occu¬ 
pations,  qu'ils  regardent  comme  les  plus 
importantes  de  leur  vie  j,  ne  font  mêlées 
d'aucun  entretien.  Ce  n'eft  qu'après avoir 
fatisfait  leurs  befoins  :>  qu'ils  parlent  de 
leurs  affaires ,  de  leurs  projets  ^  de  leurs 
vengeances. 

Le  travail  leur  eft  inconnu.  Manger  ^ 
chanter  ,  danfer  c'ei\  tout  leur  b^on- 
heur  ;  ils  n'en  connoiflent  pas  d'autre. 
Ils  danlent  en  rond  fans  changer  de 
place.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une 
longue  tenue  fans  aucune  variété  de 
cons  5  5c  elles  roulent  ordinairement  fus 
leurs  amours  ou  leurs  exploits  guerriers. 
Tandis  qu'ils  les  chantent,  leurs  femmes 
leur  fervent  à  boire  ,  &  dès  qu'ils  font 
ivres  ,  ils  tombent  par  terre. 

Leurs  plaifirs  ne  font  pas  interrompus 
par  l'obligation  d'honorer  un  être  fu- 
prême  qu'ils  ignorent  ^  ou -leur  ttan* 
quillité  troublée  par  les  terreurs  d'une 
vie  future  dont  ils  n'ont  point  d'idée.. 
Ils  ont  cependant  des  devins  qui  par  des. 
mouvements  5c  des  contorfions  extraor¬ 
dinaires  3  furprennent  fouvent  leur  cré¬ 
dulité  au  point  de  caufer  parmi  eux 
des  révolutions  violentes.  Ces  fourbes 
finilTent  par  être  maffacrés  ,  fi  on  par¬ 
vient  à  démêler  leur?  impojftures ce  qxà 
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arrête  un  peu  refpric  de  divination  Sé 
de  menlonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  fou- 
niillîoii  qui  ne  dérivent  parmi  nous  que 
de  Pidée  d"un  être  fuprême  font  in¬ 
connues  à  ces  peuples  athées.  Ils  ne  con¬ 
çoivent  pas  qu^il  exifte  des  hommes^ 
alTez  audacieux  pour  vouloir  comman¬ 
der.  Encore  moins  imaginent- ils  qu"il 
ÿ  en  a  d'afTez  fous  pour  vouloir  obéiiv 
Seulement  ils  accordent  plus  d^eftime' 
à  ceux  qui  ont  malTacré  le  plus  d'en¬ 
nemis.- 

Les  Brefiliens  vivent  tous  félon  leurs' 
defirs  ,  &c  de  même  que  prefque  tous 
les  peuples  fauvages  ils  ne  marquent 
aucun  attachement  particulier  pour  les 
lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L'amour  de 
ia  patrie  qui  eft  une*  affeélion  domi* 
nante  dans  les  états  policés  j  qui  dans 
les  bons  gouvernements  va  iufqu'au  fa- 
mtifme  ,  dans  les  mauvais  pafîe  en  ha¬ 
bitude  ;  qui  conferve  à  chaque  nation 
pendant  des  fîecles  entiers  Ton  cara6i:ere3 
fes  ufages  &  fes  goûts  ^  n'eft  qu'un  fen-* 
timent  fadbice  qui  naît  dans  la  fociété^ 
mais  inconnu  dans  l'état  de  nature.  Le' 
Cours  de  la  vie  morale'  du  fauvage  efi 
entièrement  oppofé  à  celle  de  l'homme 
focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits 
de  la  naewte  que  dans  fon  enfance,-  4* 
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“^efure  que  fes  forces  ^  Ta  raifon  fe 
développent,  il  perd  de  vue  le  prefent 
j)Our  s'occuper  tout  entier  de  Taveniro^ 
Ainfi  r  âge  des  paffions  Ôe  des  plaifirs ,  le'  ^ 
temps  facré  que  la  nature  deftinoit  a^  la 
Jouiirance  Te  paffe  dans  la  fpeculatioiii 
dans  l'amertume.  Le  cœur  fe  pfufe 
ce  qu'il  defire  ,  fe  reproche  ce  qu'il  s’eft 
permis  ,  également  tourmenté  par  l'u- 
fage  &  la  privation  des  biens  qui  le' 
flattent.  Regrettant  fans  celle  fa  liberté 
qu'il  a  toujours  facrifiée  ,  l'homme  re^" 
vient  en  foupirant  fur  fes  premières  an¬ 
nées  que'  des  objets  toujours  nouveau^' 
entretenoient  d'ün  fentirnenr  continuel" 
de  curiofité’,  d'efpérance.  Il  fe  rappelle 
avec  atteiidrilTement  le  théâtre  de  fon 
enfance.  Le  fouvenir  de  fes  innocens 
plaifirs  embellit  fans  celle  l'image  de  foii 
berceau  6c  le  retient  ou  le  ramene  dans 
fa  patrie  :  tandis  que  le  fauvage  qui 
jouit  à  chaque  époque  de  fa  vie  des 
plaifirs  &  des  biens  gu'elie  doit  amener^^^ 
&c  qui  ne  les  facriîie  pas  à  l’efpérance 
d'une  vieilleffe  moins  laborieufe,  trouve 
également  dans  tous  les  lieux  les  objets 
analogues  au  fentiment  qu'il  éprouve  3’ 
fent  que  la  fource  de  fon  plaifir  cil  en 
lui-même  6c  que  fa  patrie  ell  par-roiir,' 
Malgré  le  peu  de  confiftance  des  Bre- 
Êlkns  6c  le  principe  d'anarchie  qui  cW 
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rcrultô  )  îcs  ciivilions  foiit  ti'GS-rs.fG^ 
parmi  eux.  S  il  s  eleve  une  puerelie  6c 
que  quelqu  un  y  périffe  ,  Ion  meur- 
tner-  eft  livre  aux  parents  du  mort  qui 
1  immolent  a  leur  vengeance,  Enfuite  les 
deux  familles  s  aflemblent ,  pleurent  <5c 
le  reconcilient  dans  un  repas.  Lorfque 
le  coupable  s’eft  échappé  ,  fes  filles  , 
1^  fixurs  ou  fes  confines  deviennent  les 
efclaves  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  pa¬ 
Tout  Brefilien  époufe  autant  de  fem¬ 
mes  qu'il  veut,&  les  répudie  quand  il 
commenoe  a  s’en  dégoûter.  Celles  qui 
manquent  à  leurs  promelîes ,  feule  for¬ 
malité  qui  le^  lie ,  fi  on  les  furprend 
en  adultéré  ,  font  punies  de  mort ,  & 
l’on  ne  rit  point  de  l’homme  qu’elles 
ont  trompé.  Les  femmes  enceintes  ne 
font  pas  dirpenfees  du  travail  commun  } 
parce  qu’on  le  croit  ncce/îaire  à  l’heu¬ 
reux  fuccès  de  leur  couche.  Elles  de¬ 
meurent  au  lit  un  ou  deux  jours  au 
plus  i  &  portent  leur  fruit  pendu  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton  faite 
pour  cet  ufage  ;  elles  reprennent  leurs 
occupations  domefliques. 

Les  filles  font  plus  heureufes  que  les 
femmes  en  ce  fens  ,  qifelles  peuvent  fe 
livrer  fans  honte  à  tout  homme  libre 
qui  leur  plaît.  Leurs  peres  &  leurs 
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fneres  n"ont  aucun  pouvoit  lut  elles  ^ 
mais  elles  dépendenc  de  leurs  freres  à 
qui  Idifage  qui  tient  lieu  de  loi  donne' 
le  droit  de  les  marier  ou  de  les 
vendre. 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  Brefiî 
font  reçus  très-humainement.  A  leur 
arrivée  on  les  fait  alTeoir  dans  un  Vu 
de  coton  rufpendu  en  l'air,  il  eft  bien¬ 
tôt  entouré  de  femmes  qui  lailTent* 
tomber  des  larmes  de  joie  5  &c  qui 
adreiTent  mille  cliofes  flarreufes  à  leur 
hôte.  On  lui  fert  ce  qu'on  a  de  meil-» 
leur  J,  on  ne  manque  jamais  de  lui  laver 
les  pieds.  Quand  011  doit  aller  plu- 
fleurs  fois  au  même  village  il  faut 
choifir  le  pere  de  famille  che^  lequel 
on  veut  loger  conftamment.  Celui  au¬ 
quel  on  s'cfl:  d'abord  adrellé  feroic  très- 
ofFenfe  qu'on  le  quittât  pour  un  autre* 
Celte  horpitaliré  eft  un  des  plus  sûrs 
indices  de  l'inftinéb  &  de  la  deftination 
de  bhomme  pour  la  fociabilité.  C'eftle 
plus  beau  caraétere  des  peuples  fauva- 
ges  5  celui  où  devroienr  s'arrêter  peut- 
être  les  progrès  de  la  police  &  desdnf- 
tltutions  fociales. 

Dans  leurs  maladies  ;>  les  Brefiliens  fe 
traitent  &  s'affiftent  avec  toute  la  cor¬ 
dialité  d'une  tendrelle  plus  que  fra¬ 
ternelle.  Un  homme  a-t-il  une  plaie  ^ 
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fon  voifiîi  fe  préfenre  auffi-tôt  pour  U 
fucer  &  tous  les  offices  de  ramitic 
lonc  rendus  avec  un  égal  empreffemenc. 
Aux  plantes  des  forêts  &  des  mon^ 
tagnes  5  ils  joignent  l'abftinence  qui  eft 
le  premier  remedej,  jamais  ils  ne  don¬ 
nent  de  ^nourriture  à  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cerre  indifférence? 
ou  de  cette  foibleffe  qui  nous  font 
fuir  nos  morts ,  qui  nous  ôtent  le  cou¬ 
rage  d  en  patier  5  qui  nous  eloignenr 
de  tous  les  lieux  qui  pourroienc  nous 
en  rappefler  Bidée"'^  ces  fauvages  re¬ 
gardent  les  leurs  avec  attendriftèmenr^ 
racontent  'leurs  exploits  avec  complai- 
lance  5  louent  leurs  vertus  avec  tranjf- 
port  5  on  les  enterre  debout  dans  une 
foffe  ronde.  Si  c  eft  un  chef  de  famille  ^ 
on  enterre  avec  lui  fes  plumes ,  fes  co- 
iiers  &  fes  armes.  Lorfqffune  peunlade 
change  de  lieu  j,  ce  qui  arrive  fouvenc 
fans  d  autre  raifon  que  de  changer  > 
chaque  famille  mec  de  grandes  pierres 
fur  la  folle  de  fes  morts  les  plus  ref* 
pedés.  Jamais  on  Rapproche  de  ces 
monuments  de  douleur  fans  pouffer 
des  cris  horribles  aflez  femblables  à 
ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs  quand 
on  va  fe  battre. 

L'intérêt  ni  l’ambition  n'ont  jamais^ 
conduit  les  Brcfiliens  à  la  guerre.  L'ori- 
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gine  de  leurs  plus  fanglantes  invafions 
a  toujours  été  de  venger  la  mort  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  On’ 
court  aux  armes  fans  beaucoup  de  for^ 
malités,  Chac[ue  nation  a  direc¬ 

teurs  ou  pour  orateurs  plutôt  que  pour 
chefs ,  un  certain  nombre  de  vieillards 
qui  décident  les  hoftilités  :  ils  donnent 
le  fignal  duQéparr3  &  pendant  la  marche 
font  retentir  les  lieux  où  ils  pafTent  desex^ 
predions  de  la  plus  violente  haine.  On 
frappe  des  mains  à  ce  cri  ^  de  on  pro¬ 
met  de  ne  pas  ménager  fon  fang.  Quel¬ 
quefois  même  on  s  arrête  pour  écouter 
des  harangues  emportées  qui  durent 
des  heures  entières.  C'eft  ce  qui  rend; 
vraifemblables  toutes  celles  qifon  lit 
dans  Homere  ,  de  dans  les  hiftoriens 
Romains  *,  mais  alors  le  bruit  de  l 
lerie  n  étouftoit  pas  la  voix  des  géné- 

Les  combattans  font  armes  d*unê 
maffue  de  bois  d'ébene  pefante  ,  ronde* 
à  l'extrémité  &  tranchante  par  les  bords,. 
Elle  a  fix  pieds  de  long ,  un  de  largo 
6c  un  pouce  d’épaifTeur.  Leurs  arcs  de 
leurs  fiecbes  font  du  mêmie  bois ,  mais> 
ieuts  boucliers  femt  de  peau.  Us  ont 
pour  inftrumcns  de  mufique  guerriers 
des  flûtes  qu  ils  ont  faites  avec  des  os 
des  jambes  de  leurs  ennemis,.  Elles 
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Valent  bien  pour  infpirer  lecouraffe,  no# 
tambours  qui  écourdiiTent  fur  le  dan- 
mr  ,  8c  nos  trompettes  qui  donnent 
Je  lignai  &  peut-être  la  peur  de  la  mort^ 
Leurs  généraux  font  les  meilleurs  fol- 
uacs  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  les  aggrelTcurs  arrivent  dans 
le  pays  qu’ils  veulent  ravager  ,  les  an¬ 
ciens  &  les  femmes  chargées  de  provi- 
iqns  s  arrêtent  ,  penuant  que  les  guer¬ 
riers  pénétrent  au  travers  des  'bois. 
Leur  première  attaque  n’eft  jamais  ou^ 
verte.  Ils  fe  cachent  à  quelque  diftance 
nés  haoications  enneaMes  pour  chercher 
roccaüon  de  les  furprendre.  Dans  les 
pnebres  ,iis  mettent  le  feu  aux  cabanes, 
Sc  profitent  d;  la  confufion  nouralîou- 
pr  leur  fureur.  Lorfqu’ils  (ont  réduits 
a  la  guerre  de  campagne  ,  ils  fe  divifent 
par  pelotons  &  fe  mettent  en  embuf- 

cade.  Si  leurs  ennemis  font  fupérieurs 
ils  les  lailTent  palfer  &  les  accablent  de 
«eches.  Vaincus ,  ils  gagnent  les  forêts 
avec  une  vîteffe  extrême.  Ils  ne  mettent 

point  de  gloire  à  combattre  de  pied 
ferme* 

L^ambîtion  der  Brefiliens  eft  de  faire 
des  prifonmers.  Ceux-ci  font  conduits 
dans  le  village  du  vainqueur  ou  ils  font 
égorgés  Ôc  manges  avec  de  grandes  cé- 
tenionies.  Le  fefliii  eft  long  ^  Si  psndanc 
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quil  dure  ^  les  anciens  exhortent  les 
jeunes  gçns  à  devenir  bons  guerriers 
pour  l’honneur  de  leur  nation  ôc  pour 
fe  régaler  d'un  mets  fi  exquis.  Cette 
paffidn  pour  la  chair  humaine  ne  fait 
jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  quî 
ont  péri  fur  le  champ  de  bataille  :  les 
Brefiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  fonc 
tombés  vifs  entre  leurs  mains  ÔC  quî 
ont  été  tués  avec  certaines  formalités. 
Il  femble  que  la  vengeance  feule  alTai- 
fonne  un  aliment  que  ^humanité  re^ 
poulie. 

La  tête  des  morts  efl:  confervée  pré- 
cieufement  dans  les  villages.  On  les 
montre  aux  étrangers  avec  appareil 
comme  un  monument  de  valeur  &c  de 
viélüire.  Ils  gardent  les  os  des  bras 
comme  des  jambes  pour  en  faire  des 
flûtes  ^  Sc  les  dents  qu'ils  attachent  au 
cou  en  forme  de  collier.  Ceux  qui  ont 
le  plus  entaflé  de  ces  affreux  monceaux 
dans  le  carnage  ,  indépendamment  de 
leurs  blelTures  ,  gravent  leurs  exploits 
fur  leurs  membres  par  des  incifions  quî 
les  honorent  aux  yeux  de  leurs  com- 
patriot':-'s.  Ce  ne  font  pas  des  ornements 
d’or  ou  de  foie  que  l’ennemi  puille  lui 
enlever.  îl  efl  beau  poqr  eux  d’avoir 
été  défi  gurés  dans  les  combats.  ’Aux 
yeux  de  leurs  femmes  :>  un  homme  qM 
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.cherche  à  plaire  doit  être  couvert  de 

fang  &  non  de  ro fes. 

Ces  mœurs  n*avoienc  pas  difpofé  les 
:Brefiliens  à  fubir  le  joug  que  le  Portu¬ 
gais  voulut  leur  impofer  à  Ton  arrivi^.. 
ils  fe  contentèrent  d’abord  de  n^avoir 
aucune  communication  ,  de  ne  former 
aucune  habitu4e  avec  ces  étrangers. 
Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits 
.efclaves  ,  pour  être  employés  au  travail 
des  terres ,  ils  prirent  le  parti  de  malTa^ 
.crer  ,  de  dévorer  tous  les  Européens 
qu  Ms  pourroient  furprendre.  Les  pa- 
rens  ,  les  amis  de  ceux  qui  étoient  aux 
fers  s’enhardiflbient  à  tenter  de  les  dé¬ 
livrer.  Ils  y  réulEdbient  quelquefois^ 
Ces  fuccès  mulfiplioient  les  ennemis 
des  Portugais  ,  qui  tandis  qu’ils  tra- 
vailloient  d’un  bras  étoient  obligés  de 
fe  battre  de  l’autre. 

Soufa  n’amena  pas  des  forces  fuflfî- 
fantes  pour  changer  la  fituation  des 
chofes.  En  bâtilTant  San  Salvador ,  il 
donna  à  la  vérité  un  centre  à  la  colo¬ 
nie  ;  mais  la  gloire  de  l’affermir  y  de 
.l’étendre,  de  la  rendre  véritablement 
ntile  à  la  patrie  principale,  étoit  réfer- 
vée  aux  Jéfuites  qui  l’accompagnoient. 
Ces  hommes  intrépides  à  qui  la  reli¬ 
gion  ou  l’ambition  ont  toujours  fait 
entreprendre  de  grandes  chofes ,  fc  difs 
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perferent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de 
ces  millîonnaires  qui  en  haine  du  nom 
Portugais  étoient  malfacrés  ,  fe  trou- 
voient  auffirtôt  remplacés  par  d'autres 
qui  n'avoicnt  dans  la  bouche  que  les 
tendres  noms  de  paix  Sc  de  charité. 
Cette  magnanimité  confondit  des  bar¬ 
bares  qui  jamais  n'avoient  fu  pardonner, 
înfenfiblement  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroifioient  occu¬ 
pés  que  de  leur  bonheur.  Leur,  penchant 
pour  les  Millionnaires  devint  une  pafi» 
fion.  Lorfqu'un  Jéfuite  devoit  arriver 
chez  quelque  nation ,  les  jeunes  gens 
alloient  en  foule  au  devant  de  lui  3c 
fe  cachoient  dans  les  bois  lîtués  Tur  la 
route.  A  fon  approche ,  ils  fortoienc 
de  leur  retraite  ,  il  jouoient  de  leurs 
fifres  ,  ils  battoient  leurs  tambours ,  ils 
remplifibient  les  airs  des  chants  d'ailé'^ 
grclïè,  ils  danfoientj,  ils  n'ometî?oienc 
rien  ds  ce  qui  pouvoit  marquer  leur 
fatisfadioii.  A  l'entrée  du  village  étoient 
les  anciens ,  les  principaux  chefs  des 
habitations  qui  montroient  une  joie 
aullî  vive  mais  plus  réfervée.  Un  peu 
plus  loin  on  voyoit  les  jeunes  filles  , 
les  femmes  dans  une  pofture  refpeéiueufe 
3c  convenable  à  leur  fexe.  Tous  réunis  ^ 
ils  conduifoient  en  triomphe  leur  pere 
4ans  les  lieux  ou  on  devoit  s'afiTemblcr, 
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Là:,  il  les  infiruifoit  des  principaux 
înyfteres  de  la  religion  ;  il  les  exhor- 
toit  à  la  régularité  des  mœurs  ,  à  l^a- 
mour  de  la  juftice,  à  la  cliarité  frater¬ 
nelle  ^  à  l'horreur  du  fang  humain  61 
îes  baptifoir.  '  * 

Comme  qcs  Miffionnaires  étoient  en 
trop  petit  nombre  pour  tout  faire  par 
eux-mêmes  ,  ils  envoyoient  fouvcnt  à 
leur  place  Içs  plus  incelligens  d'entre 
leurs  Indiens.  Ces  hommes  fiers  d'une 
deflination  fi  glorieuie  diflribuoient  des 
haches  J,  des  couteaux,  des  miroirs  aux 
fauvages  qu'ils  trouvoient ,  ôt  leur  peî- 
gnoient  les  Portugais  doux,  humains, 
bienfaifans.  Ils  ne  revenoient  jamais  de 
leurs  courfes  fans  être  fuivis  .de  quel¬ 
ques  Brefiliensdont  ils  avoient  au  moins 
excité  la  curioiité.  Dès  que  ces  barbares 
avoient  vu  les  Jéfuites,  iis  ne  poiivoienc 
plus  s'^en  féparer.  Quand  ils  recournoienc 
chez  eux  ,  c'écoit  pour  inviter  leur  fa¬ 
mille  &  leurs  amis  à  partager  leur  bon¬ 
heur,  c'étoir  pour  montrer  les  préfens 
q’ü'on  leur  avoit  faits. 

Si  quelqu'un  doutolt  de  ces  heureux 
effets  de  la  bienfaifance  6c  de  l'huma¬ 
nité  fur  des  peuples  fauvages,  qu'il 
compare  les  progrès  que  les  Jéfuites 
ont  fiait  en  très- peu  de  temps  dans  l'A- 
jmétique  méridionale  avec  ceux  que  les 
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arines  6c  les  vaifTeaux  des  cours  d'hf- 
pagne  6c  de  Portugal  iPonc  pu  faire  en 
deux  fiecîes,  Tandis  (^ue  des  milliers 
de  foidars  changeoient  deux  grands  em¬ 
pires  policés  en  délerts  de  fa  uvages  errans^ 
quelques  Millionnaires  ont  changé  de 
petites  nations  errantes  en  piu/ieurs 
grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes 
rares  avoient  eu  leur  efprit  de  corps 
moins  infedé  de  l'efprit  de  Rome  ;  "fi 
leur  fociété  née  &c  formée  à  la  cour  k 
plus  intrigante  &  k  plus  corrompue 
de  PEurope  ne  s  etoic  pas  introduite 
dans  toutes  les  autres  cours^poiir  in¬ 
fluer  fur  tous  les  événements  politiques 5 
fi  les  chefs  nkvoient  pas  abufé  des 
vertus  mêmes  de  leurs  membres ,  on 
ne  feroit  pas  réduit  a  douter  ^  à  balancer, 
^^jp'-îrd’hui  entre  le  fanatifme  d'une 
fociété  qu  on  aceufe  de  politique ,  &  k 
politique  des  cours  qui  de  tout  temps 
eut  une  ambition  exclufive. 

Les  Brefiliens  avoient  eu  trop  fujet 
de  haïr  les  Européens  pour  ne  pas  fe 
défier  même  de  leurs  bienfaits.  Mais 
un  trait  de  juftice  qui  fit  un  grand  éclat 
diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l'éta- 
bülTement  de  Saint-Vincent  fur  k  côte 
de  la  mer  au  vingt  -  quatrième  dégi  é 

■  auftraîe.  Là  ^  iis  commets 
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çoient  pailîblement  avec  les  Carîges  j 
la  nation  la  plus  douce  &  la  plus  po¬ 
licée  de  tout  le  Brefil.  L'uciliré  qu"on 
retircit  de  cette  liaifon  iVempêcha  pas 
qu^on  n'enlevât  foixante  -  dix  hommes 
pour  en  faire  des  efclaves.  L'auteur  de 
cet  attentat  fut  condamné  à  ramener 
les  prifonniers  où  il  les  avoir  pris  :>  èC 
à  faire  les  excufes  qu'exigeoit  une  fi 
grande  infulte.  Deux  Jéfuites  chargés 
de  faire  recevoir  les  réparations  que 
fans  eux  on  n'eût  jamais  ordonnées , 
en  donnèrent  avis  à  Farancaha  l'homme 
le  plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint 
au  devant  d’eux  ^  de  les  enibr allant 
avec  des  larmes  de  joie  :  j,mes  pères, 
leur  dit-il,  nous  confentons  à  oublier 
3,  le  paffe  de  à  faire  une  nouvelle  alliance 
3^  avec  les  Portugais  i  mais  qu'ils  foient 
33  déformais  plus  modérés  &  plus  fideles 
35  aux  droits  des  peuples  qu'ils  ne  l'onç 
^5  été.  Notre  amitié  mérite  au  moins 
5,  de  l'équité.  On  nous  traite  de  bar- 
3,  bares,  cependant  nous  refpeétons  la 
juftice  &  nos  amis.  Les  Miffion- 
naires  ayant  promis  que  leur  nation  ob- 
ferveroit  déformais  plus  religieufement 
les  loix  de  la  paix  &  de  l'union,  Fa¬ 
rancaha  reprit  :  fi  vous  doutez  de  la 

J,  bonne  foi  des  Cariges ,  je  vais  vous 
en  donner  une  preuve.  J'ai  un  neveu 
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if  que  j'aime  tendrement;  il  eftp'efpé- 
rance  de  ma  maifon  &  fait  les  déliceg 
gj  de  fa  mere  :  elle  mourroit  de  dou- 
leur  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux 
cependant  vous  le  donner  en  otage. 
5,  Amenez  -  le  avec  vous ,  cultivez  fa 
5,  jeunefie  j>  prenez  foin  de  fon  éduca- 
55  tion  >  inftruifez-le  de  votre  religion* 
5^  Que  fes  mœurs  foient  douces ,  qu'elles 
5j>  foient  pures.  J'efpere  qu'à  votre  retour 
P,  vous  m'inftruirez  aufîi  3c  que  vous 
35  me  rendrez  la  lumière.  Plufieurs 
Cariges  imitèrent  cet  exemple  5  3c  en¬ 
voyèrent  leurs  enfants  à  Saint- Vincent, 
pour  y  être  éleves.  Les  Jéfuitas  étoient^ 
trop  adroits  pour  ne  pas  tirer  un  grand 
parti  de  cet  événement;  3c  rien  ne  fait 
foupçonner  qu'ils  chcrchaifent  à  trom¬ 
per  les  Indiens  en  les  portant  à  la  fou- 
miffion.  L'avarice  n'avoit  pas  encore 
gagné  ces  Miffionnaires.,  âc  le  crédit 
qu'ils  avoient  alors  à  la  cour  les  fai- 
foit  alTez  refpeder  dans  la  colonie  pour 
que  le  fort  de  leurs  néophytes  ne  fût 
pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  •  mis  à 
profit.  Les  manufaélures  de  fucre  furent 
vivement  poufiees  avec  les  inflrumerts 
que  fournifloit  l’Afrique.  Cette  vafte 
religion  n'avoit  pas  été  plutôt  reconnue 
£c  en  partie  fubjuguée  par  les  Portugais^ 
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qu'ils  çin  en  avoienc  tiré  un  grand  norr- 
bre  d'efclaves  que  la  métropole  em- 
ployoit  au  fervice  domeftique  &  à 
bexploitation  des  terres.  Cet  ufage  qui 
n'a  été  profent  que  par  le  monarque 
aéluel  &  qui  eft  un  de  ceux  qui  onc¬ 
le  plus  influé  dans  le  caraélere  national  ; 
s'introduifit  plus  tard  dans  les  pofleflionf 
du  nouveau  monde.  Il  n^y  commença 
que  vers  l'an  1550.  Les  nègres  s'y  mul¬ 
tiplièrent  prodigieufetnent  au  temps  donc 
nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  nê' 
partagèrent  pas  à  la  vérité  leurs  travaux , 
mais  ils  ne  les  traverferent  plus  :  ils  le« 
encouragèrent  même  en  fe  vouant  à  des 
occupations  moins  rudes ,  en  four- 
niflant  à  la  colonie  quelques  fubiiftan- 
ces.  Un  accord  fi  heureux  produifit  les 
plus  grands  avantages. 

Cette  profpérité  dont  tous  les  mar¬ 
chés  de  l'Europe  étoient  le  théâtre  > 
excita  la  cupidité  des  Fançois.  Ils  ten¬ 
tèrent  de  former  lucceflîvemenr  des  éta- 
bliflements  àRio-JaneirO:,à  Rio  Grande, 
à  Paraïba  y  dans  l'ifle  de  Maragnan. 
Leur  légèreté  ne  leur  permit  pas  d'at¬ 
tendre  le  fruit*  communément  tardif 
fies  nouvelles  eiltreprifes.  Ils  abandon¬ 
nèrent  par  inconftance  de  par  lafiitudc 
des  efpérances  capables  de  foutenir  des 
^fprits  qui  n'auroient  pas  été  auiTi  fadles^ 
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à  fe  rebuter  que  prompts  à  entreprendre. 
L^unique  monument  précieux  de  leurs 
courfes  infruétueufes,  eft  un  dialogue 
qui  peint  d'autant  mieux  le  fens  naturel 
des  fauvages  ,  qu'il  eft  écrit  dans  ce 
Éile  naïf  qui  caraétérifolc  il  y  a  deux 
$ecles  la  langue  françoife ,  &  où  l'on 
retrouve  encore  des  grâces  qu'elle  doit 
^regretter. 

5,  Les  Bréfilieiîs,  dit  Lery  l'un  dés 
^5  interlocuteurs ,  fort  ébahis  de  voir  les 
33  François  prendre  tant  de  peine  d'allet 
i»  quérir  leur  bois ,  il  y  eut  une  fois  un 
35  de  leurs  vieillards  qui  rne  fit  cctté 
33  demande,  Qiîc  veut  dire  que  vous 
3,  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir 
3,  du  bois  pour  vous  chauffer  ?  N'y  en 
33  a-t-il  point  en  votre  terre  ?  A  quoi 
33  lui  ayant  répondu  qu'oui  &  en  grande 
33  quantité  ,  mais  non  pas  de  telle  forte 
33  que  le  leur  3  lequel  nous  ne  brûlions 
35  pas  comme  il  penfoit ,  ainfi  comme 
33  eux- mêmes  en  ufoient  pour,  teindre 
33  leurs  cordons  &  plumages  3  les  nôtres 
33  l'amenoient  pour  faire  la  teinture  : 
33  il  me  répliqua:  voir,  mais  vous  en 
3,  faut-il  tant!  Oui ,  lui  dis- je,  car  y 
33  ayant  tel  marchand  en  notre  pays 
33  qui  a  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges 
33  que  vous  n'en  ayez  jamais  vu  par 
.33  deçà  3  un  feul  achètera  tout  le  bois 
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dont  plufieurs  navires  s^eti  retournent 
Qy  cnargeSo  Ha  ^  ha  î  dit  le  fauvage , 
33  ^  me^  contes  merveilles.  Puis  pen- 
33  lant  DÎen  a  ce  que  je  lui  venois  de 
33  dire ,  plus  outre  dit  ;  mais  cet  hpm- 
3^  me  tant  riche  dont  ru  parles  3  ne 
33  meur-t- il  point  ?  Si  fait  3  fi  fait  3  lui 
^3  dis- je  3  auiïî-bien  que  les  autres.  Sur 
3^  'quoi  3  comme  ils  font  grands  difeou- 
33  reurs3  il  me  demanda  de  rechef: 

&  quand  doneques  il  eft  mort  3  à 
33  qui  eft  tout  le  bien  qu’il  laifte  ?  À 
33  fes  enfants,  lui  dis-je ,  s’il  en  a ,  &  à 
33  defaut  d’iceux  à  fes  freres  ,  fœurs, 
33  ou  plus  prochains.  Vraiment,  dit 
33  alors  mon  vieillard  ,  à  cette  heure 
33  cognois-je  que  vous  autres  François 
33  êtes  des  grands  fols  ;  car  vous  faut-iî 
33  tant  travailler  à  palier  la  mer  pour 
3,  amaller  des  richefies  à  ceux ‘qui  fur- 
33  vivent  après  vous ,  comme  ii  la  terre 
^3  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point  fuf- 
33  fifante  aulTî  pour  les  nourrir.  Nous 
33  avons  des  enfants  ôc  des.parens  lefi- 
33  quels ,  comme  tu  vois  ,  nous  aimons  3 
33  mais  parce  que  nous  fommes  affurcs 
33  qu’après  notre  mort,  la  terre  qui 
33  nous  a  nourris  les  nourrira  3  certes 
33  nous  nous  repofons  fur  cela. ,, 

Cette  philofophie,  fi  naturelle  à  des 
peuples  fauvages  que  la  nature  exempte 
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de  l’ambition ,  mais  plus  néceffaire  en¬ 
core  aux  nations  policées  qui  ont  éprouvé 
tous  les  maux  du  luxe  Sc  de  la  cupidité^ 
cette  philofophie  ne  fit  pas  grande  im- 
preffion  fur  les  François.  Iis  devoienc 
fuccomber  à  la  tentation  des  richeffes 
dont  la  foif  dévoroit  alors  tous  les  peu¬ 
ples  maritimes  de  l’Europe.  LesHollan- 
dois  qui  étoienc  devenus  républicains 
par  hafard  6c  comm.erçans  par  néceffité  ^ 
furent  plus  conftans  &  plus  heureux  que 
les  François  dans  leurs  entreprifes  fur 
le  Brefil.  Ils  n’avoient  à  faire  qu  à  une 
nation  auffi  petite  que  la  leur ,  qui  à 
leur  exemple  devoir  (ecouer  le  joug  de 
rEfpagne ,  mais  non  pas  comme  eux 
celui  des  rois.' 

Toutes  les  hiftoîres  font -  pleines  des 
actes  de  tyrannie  de  de  cruauté  qui  fou- 
levèrent  les  pays-bas  contre  Philippe 
II.  Les  provinces  les  plus  riches  furent 
retenues  ou  ramenées  fous  un  feeptre 
de  fer  -,  mais  les  plus  pauvres ,  celles 
qui  étoient  comme  fubmergées ,  rétif- 
firent  par  des  efforts  plus  qu  humains 
à  alfurer  leur  indépendance.  Lorfqut 
leur  liberté  fut  folidement  établie  ,  elles 
allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les 
mers  les  plus  éloignées^  dans  Pînde^ 
dans  le  Gange  ,  jufques  aux  Moluques 
qui  faifoient  partie  de  la  domination 
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Efpagnole  depuis  qu’elle  comptoir  îe 
ç  ortugal  au  nombre  de  Tes  poUeffions. 
La  tieve  de  1605)  donna  à  cette  entre¬ 
prenante  &  heureufe  république  le  temps 
oe  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  écla¬ 
tèrent  en  1211  par  la  création  d’uiîe 
compagnie  des  Indes  Occidentales  dont 
011  elpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’A- 
Ljque  &  dans  l’Amérique,  comprifes 
dans  Ion  privilège  exclulif,  qu’avoit 
eu  en  Aile  celle  des  Indes  Orientales, 

L^es  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent 
de  lix  millions  de  florins..  La  Hollande 
y  entra  pour  quatre  neuvietr.es,  la  Ze- 
îande  pour  deux ,  la  Meufe  &  Wed- 
frife  pour  un  chacune  ,  la  Frife  &  Gro- 
ningue  enfemble  pour  un  neuvième 
L’alfemblée  générale  devoir  fe  tenir  fix 
ans  fans  interruption  à  Amfterdam ,  & 
enfiute  deux  à  Middelbourg.  La  com¬ 
pagnie  Occidentale  mécontente  que  fon 
privilège  fût  moins  étendu  que  celui 
de  la  compagnie  Orientale  ne  fe  preifa 
pas  d’agir.  Les  états  établirent  l’égalité, 
A:  les  opérations  commencèrent  parl’at- 
t  ne  du  Bréfi!. 

On  avoit  les  lumières  ne'ceflaires  pour 
■ie  bien  conduire.  Quelques  armareurs 
Hollandois  avoient  hafardé  d'y  aller, 
fans  être  arrêrés  par  la  loi  qui  en  in- 
terdifoic  i  encrée  à  tous  les  étrangers* 
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Comme  fuivant  i'ufage  de  leur  nation  , 
ils  ofFrOient  leurs  marchandifes  à  beau¬ 
coup  meilleur  marché  ^que  celles  qui 
venoient  de  la  métropole ,  il  furent  ac^ 
cueillis  favorablement.  Ils  dirent  à  leur 
retour  que  le  pays  étoit  dans  une  efpecc 
d*anarchie  ;  que  la  domination  étran¬ 
gère  y  avoir  étouffe  l'amour  de  la  patrie  ; 
que  l'intérêt  perfonnel  y  avoit  corrompu 
tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  étoienc 
devenus  marchands ,  qu’on  avoit  oublié 
îufqu’aux  premières  notions  de  la  guerre, 
&  qû’il  fuffîroit  de  fe  préfenter  avec 
des  forces  un  peu  confiidérables  pour 
furmonter  infailliblement  les  légers  obf- 
tacles  qui  pourroient  s’oppofer  à  la  con¬ 
quête  d’une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1^24  Jacob 
Willekens  ,  de  cette  importante  5c  glo- 
rieufe  entreprife.  Il  alla  droit  à  la  ca¬ 
pitale,  San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue 
de  la  flotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la 
province  ou  de  la  capitainerie  qui  étoit 
la  plus  étendue  J  la  plus  riche  j,  la  pluâ 
peuplée  de  la  colonie  ne  fit  guère  plus 
de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que 
de  douleur  au  confeil  d’Efpagne.  Les 
miniftres  qui  le  compofoient  furent  con- 
folés  du  triomphe  du  plus  opiniâtre 
ennemi  de  leur  patrie  par  le  chagrin 
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qu'il  devoît  donner  aux  Portugais.; 
Depuis  cju'ils  ^rravailloient  à  opprimer 
cette  natîpnmalheureufe  ^  il  éprouvoient 
une  réfiftance  qiii  blelToit  l'orgueil  de 
leur  defpotifme.  Un  revers  qui  pouvoir 
la  rendre  moins  ficre  &  plus  fouple  leur 
parut  un  événement  précieux.  Ils  crurent 
toucher  au  but  qu'ils  s'étoient  propofé  , 
^  ils  étoient  bien  réfolus  à  ne  rien 
faire  qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d'aulTi  vils  fenti- 
xnents>  Philippe  penfa  que  la  majefté  du. 
trône  exigeoitde  lui  quelques  démonftra- 
tionS;)quelques  bienféances.  Il  écrivit  aux 
Portugais  les  plus  confidérables  >  les  plus 
diftingués  pour  les  exhorter  à  faire  les  ef¬ 
forts  généreux  qu'exigeoient  les  circonl- 
tances.Ils  y  étoient  difpofés.  L'intérêt  per- 
fonnel  ^  le  zele  pour  la  patrie  ,  le  defir  de 
reprimer  les  tranfports  indécens  de  leurs 
tyrans  :  tout  concouroit  à.redoubler  leur 
•  aélîvité.  Ceux  qui  avoient  de  l'argent  le 
prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  trou- 
.  pes.Tous  vouloient  fervir.  En  trois  mois^. 
on  arma  vingt-fix.vaifTeaux.  Ils  partirent 
‘au  commencement  de  1616  avec  ceux 
que  la  lenteur  &  la  politique  de  l'Efpagne 
^voient  fait  trop  long- temps  attendre*. 
L'archevêque  de.  San-Salvador  j,  Mi-- 
chel  Texeira  3  leur  avoir  préparé  un 
facile'..  Ce  prélat  guerrier  à  Li. 

'  '  '  X.6J 
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tête  de  quinze  cents  hommes  avoit  d’a¬ 
bord  arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  U 
Tavoit  infulté,  harcelé,  battu j,  pouiFé , 
enfermé  de  bloqué  dans  la  place.  Les 
Hollandois  réduits  par  la  faim,  l’ennuî 
Ôc  la  mifere  forcèrent  leur  gouverneur 
de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  furent 
tous  portés  en  Europe.» 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoiV 
fur  mer  la  dédommagèrent  de  cette  perte. 
Ses  vailTeaux  ne  rentroient  jamais  dans 
les  porcs  que  triomphans  &  chargés 
des  dépouilles  des  Portugais  de  des 
Efpagnols.  Elle  jetteie  un  éclat  qui 
caufoit  de  l’ombrage  aux  puilLances  mê¬ 
me  les  plus  mtéreflees  à  la  profpérité 
des  Hollandoiso'  L’océan  étoit  couvert 
de  fes  flottes.  Ses  amiraux  cherclioienc' 
par  des  exploits  utiles  à  conferver  fa 
confiance.  Les  officiers  fubalternes  vou-’ 
loient  s'élever  en  fécondant  la  valeur 
l’intelligence  de  leurs  chefs,'  L’ardeur' 
du  foldat  de  du  matelot  étoit  fans  exem««' 
pie.  Rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fer¬ 
mes  &  intrépides,  Les  fatigues  de  la  mer,, 
les  maladies ,  les  combats  multipliés  ^ 
tbut  fembloit  aguerrir  ,  renforcer  &  re¬ 
doubler  leur  éniulà^ion.  La  compagnie 
entretenoit  ce  lentiment-  utile  parades* 
Kcompenfes  fréquentes  6c  bien  placéeç-^' 
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Oütre  la  paye  qu'on  leur  donnoît^  elle 
leur  permettoît  un  commerce  particu¬ 
lier.  Cette  faveur  les  encourageoit 
en  multipiioit  le  nombre.  Leur  fortune 
fe  trouvant  liée  par  un  arrangement 
Il  lage  avec  celle  du  corps  qui  les  em- 
ployoit,  ils  vouloient  être  toujours  en 
“taétion.  Jamais  ils  ne  rendoient  leur 
vaifieau  ;  jamiais  ils  ne  manquoient  d'at¬ 
taquer  les  vaiflèaux  ennemis  avec  l'in- 
teiligence  ^  l'audace  &  l'acharnement 
qui  alTurent  la  vidoire.  En  treize  ans 
de  temps  5  la  compagnie  arma  huit  cents 
siavires^  dont  la  dépenfe  montoit  à 
quarante^cinq  millions  de  florins.  Ils 
en  prirent  cinq  cents  quarante-cinq  à 

I  ennemi  ,  qui  avec  les  marchandifes 
dont  ils  étoient  chargés,  furent  vendus 
quatre  vingt-dix  millions  de  florins.  Auilî 
le  dividende  ne  fut-il  jamais  au-deflbus 
de  vingt  pour  cent  &  s'éleva-t-il  Au¬ 
vent  à  cinquante.  Cette  profpérité  qui 
n'avoit  d'autre  bafe  que  la  guerre  ,  mit 
la  compagnie  en  état  d'attaquer  de  nou¬ 
veau  le  Bréfil. 

Son  amiral  Henri  Lonk  arriva  au 
commencement  de  1630  avec  quarante- 
flx  vaiflèaux  de  guerre  fur  la  côte  de 
Fernambiîc,  une  des  plus  grandes  capi¬ 
taineries  du  pays,  &  la  mieux  fortifiée. 

II  la  feumit  après  avoir  liyré  plufleurs 


é 


C 


phllofophlque  &  politique ,  49} 

tombats  fanglants  dont  il  fortic  tou¬ 
jours  viâorieux.  Les  troupes  q  laiiïa 
en  partant  fubjuguerent  celles  de  Tama- 
raca  ,  de  Paraïba  ,  de  Rio- grande  dans* 
les  années  1633  ,  1(^34,  1635.  Elles  four- 
nillbient  tous  les  ans  avec  Fernambuc 
vingt  mille  caiffes  de  fucre  ,  beaucoup 
de  bois  de  teinture,  &  d'autres  denrées. 

Ces  richedes  qui  avoient  quitté  la 
route  de  Lifbonne  pour  prendre  celle 
d'Amfterdam  ,  enflammèrent  la  compa¬ 
gnie.  Elle  réfolut  la  conquête  du  Brélil 
entier,  &  chargea  le  comte  Maurice  de 
Naflau  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arriva  à  fa  deflinacion  dans  les  premiers 
jours  de  1637.  l!  trouva  de  la  difeipline 
dans  les  foldats ,  de  l'expérience  dans 
les  chefs  ^  de  la  volonté  dans  tous  les 
cœurs ,  &  il  entra  en  campagne.  On  lui 
oppofa  fucceflîvemenc  Alburquerque  , 
Baniôla  ,  Louis  Rocca  de  Borgia ,  &  le 
Brefilien  Cameron  ,  l'idole  des  fiens  , 
pafTîonné  pour  les  Portugais  ,  brave  , 
aélif:,  rufé,  &  à  qui  il  ne  manqua  pour 
être  général  que  d'avoir  appris  la  guerre 
fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  différents 
chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve¬ 
ments  pour  couvrir  les  poffeffions  dont 
©n  leur  avoir  confié  la  défenfe.  Leurs 
efforts  furent  inutiles.  Les  Hollandois 
s'emparèrent  des  capitaineries  de  Siara  ^ 
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de  Sogerîpe  ,  de  la  plus  grande  partît 
de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept  des  qua¬ 
torze  provinces  quiformoiencla  colonie, 
avoient  reconnu  leur  domination.  Ils 
efpéroient  qu'une  ou  deux  campagnes- 
leur  donneroient  tout  ce  qui  reftoit  à 
leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l'Amé¬ 
rique  J)  lorfqu  ils  fe  virent  arrêtés  au  mi¬ 
lieu  de  leurs  fuccès  par  une  révolution 
que  l'Europe  defiroit  fans  l'avoir  prévue. 
Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubî 
le  joug  Efpagnol  en  1581  ,  ils  n'avoienc 
pas  connu  le  bonheur.  Philippe  II  ^ 
prince  avare ,  cruel  ,  defpote  ,  profond 
&  diflîmulé  avoir  cherché  à  dégrader 
leur  caradfere  ;  mais  en  couvrant  de  pré¬ 
textes  honorables  les  moyens  qu'il  em- 
ployoit  pour  y  réuiïir.  Son  fils  trop  fidele^ 
à  fes  maximes ,  convaincu  qu'il  valoir’ 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné  ,  que  de" 
voir  dépendre  la  foumiffion  de  fes  ha-' 
Bitants  de  leur  volonté  ,  les  avoir  lailTé- 
dépouiller  d'une  foule  de  conquêtes^ 
qui  leur  avoir  coûté  des  ruifleaux  de' 
Eang  ,  &  leur  avoir  procuré  beaucoup 
de  gloire  àc  de  puilTance.  Le  fuccelleur' 
de  ce  foible  prince  plus  imbéciile  encore- 
que  fon  pere  ,  attaqua'  à  découvert  (Sc> 
avec  mépris  leur  adminiftration  ,  leurs > 
privilèges ,  leurs  mœurs  j,  tout  ce  qu'üs 
avoient  de  glus  cber*^  A  l'inlLgation- 
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Id’Olivarez  >  il  vouloir  les  poufler  à  le 
révolte  ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  le^ 
efprits  que  TEfpagne  avoir  travaillé  à 
divifer.  Une  confpiration  préparée  pen¬ 
dant  trois  ans,  avec  un  ücret  incroyable  ' 
"éclata  le  3  Décembre  1640.  Philippe  IV 
fut  ignominieufement  profcrit  j,  Sc  le’ 
duc  de  Bragance  ,  placé  fur  le  trône' 
de  fes  peres.  L'exemple  de  la  capitale 
entraîna  le  refte  du  royaume ,  ôc  tout 
ce  qui  reftoit  des  établiffements  formés-' 
en  Afie  ,  en  Afrique  6c  en  Amérique 
dans  des  temps  heureux.  Un  fi  grand 
changement  ne  coûta  de  fang  que  celui 
de  Michel  Vafconcellos  ^  lâche  6c  vil 
inftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts  ,  fes- 
reflèntiments  à  ceux  des  Anglois ,  des 
François ,  de  tous  les  ennemis  de  PEfpa-- 
gne.  Il  conclut  en  particulier^  le  23  de 
Juin  1641,  avec  les  provinces  unies,  une 
alliance  ofFenfive  &  défenfive  pour  l'Eu-' 
rope  ,  6c  une  trêve  de  dix  ans  pour  les- 
ïndes  orientales  6c  occidentales.  Naffau^ 
fut  auffi- tôt  rappelle  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  ;  6c  le  gouvernement 
des  poffeffions  Hollandoifes  dans  le  Bre- 
fil  5  fut  confié  à  Hamel ,  marchand  d' Amt  ■ 
îexdam  y  à  Baflis  ^  orfèvre  de  Harlem 
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à  Bulleftraat ,  charpentier  de  Middel- 
bourg.  Ce  confeil  dévoie  décider  de  tou¬ 
tes  les  affaires  qu'on  croyoit  déformais 
^  bornées  aux  opérations  d’un  commerce 
vif  &  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entre- 
tent  facilement* dans  les  vues  économi¬ 
ques  de  la  compagnie.  Leurs  propres  in¬ 
clinations  les  menèrent  bientôt  trop  loin. 
Ils  laifïoient  écrouler  les  fortifications 
déj  a  trop  négligées  ;  ils  veiidoient  à  leurs- 
rivaux  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre  ,  qu’on  payoit  fort  cher,  ils  per- 
mettoient  de  repafier  en  Europe  à  tous 
les  foldats  qui  le  defiroient.  Leur  ambi¬ 
tion  étoit  de  fupprimer  toutes  les  dépen- 
fes  5  8c  de  multiplier  les  bénéfices  du 
corps  qu'ils  repréfentoient.  Les  éloges 
que  leur  attiroit  la  richelTe  des  cargai- 
fons ,  de  la  part  d'une  diredion  égale¬ 
ment  avide  &c  bornée  :>  achevèrent  de 
leur  tourner  la  tête.  Pour  les  groffir  en¬ 
core  3  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux 
des  Portugais,  que  de  grandes  pofief- 
Cons  ou  des  circonftances  particulières 
avoient  retenus  fous  la  dénomination 
de  la  compagnie.  La  tyrannie  fit  des  pro¬ 
grès  rapides.  Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
excès  3  qui  juftifie  toutes  les  réfolutions  , 
Sc  qui  détermine  aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  la  viélime,  ne 


philo fspln(]ue  &  politique,  45,^ 
perdirent  pas  leur  temps  à  fe  plaindre. 
Les  plus  hardis  s'unirent ,  en  1 645*  ^  pour 
fe  venger.  Leur  projet  croit  de  mafficrei: 
dans  une  fête  ,  au  mflîcu  de  la  capitale 
de  Fernambiîc,  tous  les  Hollandois  qui 
avoient  part  au  gouvernement  ,  Sc  de 
faire  enfuite  main-bafîe  fur  le  peuple 
ciui  étoît  fans  précaution  ,  parce  qu'il 
fe  croyoit  fans  danger.  Plufieurs  des  con¬ 
jures  avoient  acheté  des  marchandifes 
payaMes  à  terme,  dans  l'efpoir  de  les 
rerenir  après  Pexécurion  du  compior.  Il 
fut  découvert  ,•  mais  ceux  qui  y  étoîenc 
entrés ,  eurent  le  temps  de  fortir  de  la 
place  5  &  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoir  un  Portugais  né  dans 
l'ohfcurité  ,  nommé  Jean  Fernandez  de 
Viera.  De  l'état  de  domeftiquc:)  il  s'étoit 
élevé  à  celui  de  commiffaire  ,  Sc  enfin  à 
celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui 
avoir  fait  acquérir  de  grandes  richefîès. 
Il  devoir  à  fa  probité  la  confiance  uni- 
verfelle ,  Sc  fa  généwfué  attachoit  invio- 
lablemenr  une  infinité  de  gens  à  fes  inté¬ 
rêts.  Le  revers  qu'on  venoi.t  d'éprouver  ^ 
n'étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  l'aveu  ^ 
fans  l'appui  du  gouvernement ,  il  ofa  le¬ 
ver  le  véritable  érendart  de  la  guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  Sc  fes  projets  âC- 
femblent  autour  de  lui  les  Bréfiliens ,  les 
fbldats  Portugais^  les  colons  même.  Il 
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leur  donne  fa  confiance  :>  fon  aftivîte^ 
fou  courage.  On  le  fuie  dans  les  com¬ 
bats  j  on  fe  prelle  autour  de  fa  perfonne  ; 
on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  U 
triomphe  ,  «Sc  ne  s'endort  pas  fur  fes.  lau¬ 
riers.  Il  ne  laiflè  pas  au  vaincu  le  temps 
de  fe  reconnoître.  Qiielques  difgraces 
qu  il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de 
/es  profpérités  ^  ne  fervent  qu'à  dévelop¬ 
per  la  fermeté  de  fon  ame  ,  les  relTources 
de  fon  génie  ,  l'élévation  de  fon  carac¬ 
tère.  Il  montré  un  front  menaçant  j,  même 
.après  le  malheur  plus  redoutable  en¬ 
core  par  fa  confiance  ,  que  par  fon  in¬ 
trépidité.  La  terreur  qu'il  infpire  ,  ne 
permet  plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la 
campagne.  A  cette  époque  brillante  ^ 
V  lera  reçoit  ordre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve ,  les  Hollandois  s'é- 
toient  emparés  en  Afrique  'èc  en  Ane 
de  quelques  places  qu'ils  avoient  opi¬ 
niâtrement  refufé  de  reftituer.  La  cour 
de  Lisbonne  occupée  de  plus  grands 
intérêts  n'avoic  pas  pu  fonger  à  fe  faire 
jufiiee  5  mais  fon  impuilTànce  n' avoir 
pas  diminué  fon  reffentimenr.  Dans 
cette  difpofition  elle  avoir  été  charmée 
de  voir  la  république  attaquée  dans  le 
Brefil  5  elle  avoir  même  favorifé  fous 
.main  ceux  qui  avoient  commencé  les 
boftilités.  L'attention  qu'elle  eut  tou- 
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fours  de  faire  répondre  en  Amérique  ^ 
&  de  répondre  elle-même  en  Europe 
qu'celle  défavouoit  les  auteurs  de  ces 
troubles  5c  qifelle  les  en  puniroit  un 
jour  5  fit  croire  long-temps  à  la  compa-i 
gnie  que  ces  mouvements  n'auroienc 
pas  de  -fuite.  Son  avarice  trop  long¬ 
temps  amufée  par  ces  proteftations 
faufiès  5c  frivoles  fe  réveilla  enfin.  Jean 
IV  averti  qu'il  fe  faifoir  en  Hollande 
des  armements  confidérables  ^  5c  crai¬ 
gnant  d'être  engagé  dans  une  guerre 
qu'il  croyoit  devoir  éviter  ,  voulut  de 
bonne  foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
Brefil, 

Viera  qui  pour  achever  ce  qu'il  avoir 
commencé  n'avoir  que  fon  argent ,  fon 
crédit  5c  fon  talent  ,  ne  délibéra  pas 
feulement  s'il  obéroit.  Si  le  Roi  y  dit  il  ^ 
53,étoit  inftruit  de  notre  zèle  ,  »de  fes 
3,  intérêts  5c  de  nos  fuccès,  bien  loin 
3;,  de  chercher  .à  nous  arracher  les  ar- 
3j)  mes  5  il  nous  encourageroit  à  pour» 
(uivre  notre  entreprife  ,  •  il  nous  ap«- 
puyeroit  de  toute  fa  puilTance,  5,  En- 
fuite  dans  la  crainte  de  voir  rallentir 
l'ard  eur  de  fes  compagnons  y  il  fe  dé¬ 
termina  à  précipiter  les  événements.  Ils 
continuèrent  à  lui  être  fi  favorables  3 
qu'avec  le  fecours  de  Baretto  ,  de  Vidal, 
de  quelques-autrcs  Portuguais  qui 
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loient  &  qui  favoienc  fervir  leur  patnc  ^ 
îl  confomma  la  ruine  des  Hollandois* 
Le  peu  deees  républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  à  à  la  famine  ^  évacua 
le  Brefil  par  une  capitulation  du  i$ 
Janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provinces  unies  figne- 
tent  quelques  mois  après  avec  PAngle-’ 
terre  5  paroifloic  devoir  les  î7:ertre  en 
état  de  recouvrer  une  im.portante  pof- 
iclTion  que  des  vues  faufîes  &c  des  cir- 
conllances  malheureufes  leur  avoient 
fait  péidré,  La  république  6c  la  com- 
p^nie^  trompèrent  1  attente  des  nations. 
Effrayées  Pune  Sc  Pautre  des  dépenfes 
qu  il  y  auroît  a  faire  y  des  diffcultés 
qffil^  faudroit  furmonter  ,  de  Pimpoffi- 
bilité  morale  de  réuffir  avec  les  plus 
grands  eiioits,  on  donna  une  autre 
direftionà  la  guerre  à  laquelle  legou* 
Veinemcnr  fc  portoit  avec  répugnance. 
Si  on  fe  flatta  d'arriver  au  but  par  des 
Voies  détournées ,  Pévénement  prouva 
qu  on  s  ctoît  mépris.  Le  traité  qui  en 
1661  termina  les  diviflons  des  deux 
puiffanoes  àffura  la  propriété  du  Brefîl 
entier^  au  ^  Portugal  qui  s'engagea  de 
Ion  côté  à  payer  aux  Provinces-unies, 
quatre  millions  de  florins  en  argent  ou 
en  marchandifes.  Un  article  du  traite 
portoic  que  les  Hollandois  pourroicnc 
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commercer  au  Brcfil  aulTi  hbremenç 
que  les  Portugais  '  même.  Nous  igno¬ 
rons  fi  cette  ftipularion  étoit  férieufe  j 

convenue  pour  rnens^er 
la  fierté  républicaine.  Ce  qu^il  y  a  de 
certain  y  c  eft  qu  elle  n^a  jamais  eu 
d execution,  &  qu^elle  ne  pouvait  eq 
avoir >  ou  la  compagnie  auroit  éprouvé 
trop  de  vexations  pour  foutenir  cc 
commerce  ,  ou  fi  elle  avoir  pu  IV 
continuer  ,  elle  auroit  repris  à  la  lon¬ 
gue  fon  âfeendant  ^  fpn  empire  dans 
le  Brefil. 

^  Les  Portugais  ne  s  y  virent  pas  plu^ 
tôt  delivres  des  Hollandois  d^une  ma¬ 
niéré  irrevocable  ,  qu^’ils  longèrent  a 
mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  quf 
ny  avoir  jamais  été  ,  même  avant  la 
guerre.  Le  premier  moyen  qu^on  ima¬ 
gina  pour  y  réufiîr ,  fut  de  régler  le  fort 
des  Brefiliens  qui  s^étoic  fournis  ,  quoii 
V  Soumettre.  En  examinant  les  ’ 
cnoles  de  plus  près  qii  on  ne  1  avoir  fait^^ 
on^  fèntit  que  ceux  qui  les  avoient 
peints  comme  des  barbares  qui  ne  con- 
noifioient  aucun  frein  ,  qui  n^avoiént 
aucun  principe  ,  les  avoient  calomniés  5^ 
parce  que  la  première  impreirion  que 
firent  les  Européens  fur  des  petites  na-» 
tions  divifées  par  des  guerres  conti- 
tmeiles  fut  un  feiitimeiic  de  défiance 
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on  fe'  crut  en  droit  de  les  traiter  en 
ennemis  ^  de  les  opprimer  ^  de  les 
mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  ren¬ 
dit  ferocës  au  commencement.  Lji  dif¬ 
ficulté  de  s^entendre  multiplia  de  part 
&  d*autre  les  occafions  de  mécontente¬ 
ment  ôc  les  fureurs.  Si  dans  la  fuite  les^ 
naturels  du  p^ys  renouvellerent  les 
îioftilités^  ils  "ÿ  furent  communéménc 
déterminés  par  l’imprudence  ;>  l’avidité , 
là  mauvàife  foi ,  les  vexations  de  la^ 
puilTance  inquiète  ambitieufe  quf' 
ctoit  venue  troubler,  le  repos  de  cette 
partie  du  nouveau  monde.  Dans  quel- 
qués  occafions  ,  on  put  les  aceufer  d’er¬ 
reur,  d’avoir  pris  les  armes  par  des 
précautions  prématurées  ,  mais,  jamais 
injuftice  &  de  duplicité.  On  les  trouva 
toujours  fideles  à  leurs  promefiès ,  à  la 
foi  des  traités  ,  aux  droits  facrés  de 
J’hofpitalité. 

Cette  opinion  de  leur  caradere  fit 
prendre  le  parti  de  les  rafiembler  dans 
des  villages  qu’on  diftribua  fur  les 
côtes  5  ou  peu  avant  dans  les  terres. 
Par  cet  arrangement  ,  on  afiuroit  la 
communication  des  établifièments  Por¬ 
tugais  ,  &:  on  éloîgnoît  les  fauvages 
qui  en  iîifefioient  les  intervalles  par 
leurs  brigandages.  Des  millionnaires 
la  plupart  Jéfuites  ,  furent  chargés  du 
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gouvernement  fpirituel  &c  temporel  des 
nouvelles  peuplades.  Des  recherches 
auffi  exades  qu'il  eft  poffible  de  les 
faire  dans  un  pays  où  tout  eft  myftere  , 
nous  ont  appris  que  ces  eccléiiaftiques 
agilToient  eh  vrais  defpotes.  Ceux  qui 
^voient  confervé  quelques  principes  de 
douceur  ôe  d'humanité  ^  foit  parefte  , 
foie  fanatifme  ,  entretenoient  ces  pe¬ 
tites  fociétés  dans  une  enfance  perpé¬ 
tuelle  :>  n'avançoient  pas  leur  raifon  , 
ni  jufqu'à  un  certain  point  leur  in- 
jduftrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient 
voulu  leur  être  plus  utiles  ,  ils  ne  l'au- 
roient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des 
gouvernemens  qui  font  vicieux  ,  &  par 
le  mal  qu'ils  font ,  &  par  le  bien  qu^ils 
crnpêchent  de  faire.  Une  mauvaife  ad- 
miniftration  corrompt  tous  les  germes 
de  vertu  &  de  profpérité.  La  cour  de 
Lilbonne  en  difpenfant  les  Indiens  de 
tout 'tribut  les  avoient  afluiettisà  des 
côrvees.  Cette  loi  funefte  les  metroic 
dans  la  dépendance  des  commandans 
&  des  magiftrats  voifins  ,  qui  fous  le 
prétexte  fi  familier  aux  gens  en  place 
de  les  employer  pour  les  befoins  pu¬ 
blics  5  les  facrifioient  trop  fouvent  à 
leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie 
celle  de  leurs  condudeurs  n'  occu- 
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poient  pas  j,  étoient  ordinairement  fans 
rien  faire.  S'ils  lortoient  de  leur  indo¬ 
lence  nacureile  ,  ç'étoir  pour  chaiTer , 
pour  pêcher  ,  pour  cultiver  un  peu  de 
magnoc  autant  feulcnaenc  que  le  foin 
leur  confervation  Texigeoit.  Leurs 
nianufa61:ures  fc  réduifoient  à  des  cein- 
rurcs  de  coton  pour  epuvrir  leur  nu¬ 
dité  y  Sc  à.  l’arrangement  de  quelques 
plumages  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
actifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures  de  quoi  fe  procurer  des 
clinquailleries  &  d'autres  bagatelles  de 
peu  de  prix.  Lorfque  quelques  -  uns 
d'entr'eux  fe  louoient  par  inconftance 
aux  Portugais  pour  le  fervice  domefti- 
que  ou  pour  la  petite  navigation,  c'é- 
toic  toujours  pour  peu  de  temps  ^  parce 
qu'ils  avoient  le  travail  en  horreur  y 
ëc  un  fouverain  mépris  pour  l'ar¬ 
gent. 

Tel  fur  le  fort  des  Brefiliens  fournis, 
donc  le  nombre  ne  palTa  jamais  deu^^ 
cents  mille.  Les  indépendans  n'eurenç 
guere  de  rapport  avec  les  Européens 
que  par  les  efclaves  qui  vendoienç 
eux-mêmes  J)  ou  qu'on  faifoit  fur  eux. 
Les  aéles  d'hoftilité  entre  les  deux  na¬ 
tions  devinrent  rares  :>  âc  finirent  enfin 
tout-à-fait.  Depuis  17175  les  Portugais 
pas;  été  troublés  par  les  naturels 
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du  pays  5  &  eux-mêmes  ne  les  ont  pas 
inquiétés  depuis  1756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lifl3onne  s'oc- 
cupoit  du  foin  de  régler  ^intérieur  de 
fa  colonie  5  quelques-uns  de  les  fujecs 
fongeoient  a  i  etendre,  îîs  s^avancerenc 
au  midi  vers  la  riviere  de  la  Plata  , 
6c  au  nord  jufqu'à  celle  des  Amazo- 
Les  Efpagnols  paroilïoient  en  pof- 
ieihon  de  ces  deux  fleuves.  On  réfolut 
de  les  en  chafTer  3  ou  d'oeil  partager 
avec  eux  r Empire- 

L  Amazone  ,  ce  fleuve  fi  renomme 
par  détendue  de  fon  cours  ,  ce  prand 
vaflal^de  la  nier  à  laquelle  il  va  porter 
le  rnout  qudl^a  reçu  de  tant  Tautres 
vallaux  5  fembie  puiier  Tes  foiirces  dans 
cette  multitude  de  torrens  qui  ;>  defcen- 
dus  de  la  partie  orientale  des  Andes 
le  réuniifent  dans  un  terrein  fpacieux 
pour  en  compofer  cette  riviere  immenfe- 
Cependant  f  opinion  la  plus  commune 
la  raie  lortir  du  lac  de  Laurî cocha 
comme  d'un  réfervoir  des  Cordillieres  ^ 
litue  dans  le  corregiment  deGuaniico, 
a  trente  lieues  de  Lima  vers  les  onze 
degrés  de  latitude  auftralc.  îl  tombe 
6c  s  avance  vers  le  cinquième  jurq  a’i 
Jâën  de  Bracamoros.  Delà  il  r aimne  à 
left  3  Sc  coule  parallalemcnt  àl.i  ligue 
^  Tome  ÎII.  y  ^ 
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équinoxiale  ^  jufqii'au  Cap  du  nord  , 
où  il  encre  dans  l'Océan  fous  Téqua- 
teur  même  par  une  embouchure  de 
cinquante  lieues  ^  après  avoir  parcouru 
depuis  Jaè’n  où  il  commence  à  être 
navigable  :>  trente  degrés  en  longi¬ 
tude  qui  font  fept  cents  cinquante 
lieues  communes;  mais  qui  font  éva¬ 
luées  par  les  détours  à  mille  ou  onze 
cents  lieues  fuivant  les  obfervations  de 
iVieilieiirs  de  la  Condamine  &  de  Ma- 
donado  ,  les  feules  qui  méritent  une 
créance  entière.  Il  reçoit  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  dont  plufieurs 
ont  cinq  ou  fix  cents  lieues  de  cours, 
&  font  très-larges  &c  très-profondes. 
Ses  eaux  ferment  une  infinité  d'ides 
trop  fouvent  fubmergées  pour  pouvoir 
être  cultivées.  La  plus  confidérable  eft 
celle  de  Joannes  à  laquelle  on  donne 
quarante  lieues  de  circonférence  ,  & 
qui  eft  peuplée  de  nombreux  &  maigres 
troupeaux  dont  les  cuirs  font  peu 
eftimés. 

L'embouchure  dq  l’Amazone  fut  dé¬ 
couverte  en  1500  par  Vincent  Pinçon 
un  des  compagnons  de  Colomb  ,  &  fa 
fource  à  ce  qu’on  croit  en  1538  par 
Gonzale  Pifarre,  Son  lieutenant  Orella- 
na  .s^embarqua  fur  ce  fleuve  ,  en 
parcourut  toute  l'étendue.  Il  eut  à 
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•combattre  un  grand  nombre  de  nations 
qui  embarraflbient  la  navigation  avec 
leurs  canots ,  &  qui  du  rivage  l'acca- 
bloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  le 
fpedacle  de  quelques  fauvages  fans 
barbe  comme  le  font  tous  les  peuples 
Am  ericains  ,  offrit  fans  doute  à  fima- 
gination  vive  des  Efpagnols  une  ar¬ 
mée  de  femmes  guerrières,  &  déter¬ 
mina  h  officier  qui  commandoit  à  chan¬ 
ger  ie  nom  de  Maranon  que  portoic 
ce  fleuve  en  celui  d'Amazone  quoului 
a  depuis  confervé. 

On  pourroit  s'étonner  que  l’Amérique 
îVeùt^  pas  enfanté  beaucoup  plus  de 
prodiges  dans  la  tête  des  Èfpagnols 
fl  leurs  conquêtes  &  les  richeües  que 
leur  valoient  des  malTacres  inouis  ,  n'a- 
voient  détruit  cette  fource  féconde  pour 
le  merveilleux  qui  leur  eft  fi  cher.  Ceft- 
la  que  l  imagination  des  Grecs  auroic 
puifé  d'agréables  chimères.  Ce  peuple 
qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un 
territoire  borne ,  fans  y  trouver  une  foule 
de  merveilles  ,  avoir  plufieurs  fiecles 
auparavant  donné  l'exiftence  à  une  na¬ 
tion  d' Amazones.  Cette  idée  l'enchantoit 
tellement  î  qu'il  ne  manqua  jamais  d'en 
embellir  l'hiftoire  de  tous  fes  héros , 
f  ufqu  a  celle  d'Alexandre.  Peut-être  les 
infatués  encore  de  ce  longe 
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de  raîîtîquité  profane,  en  furent  pîns 
difpofés  à  réaliler  cette  fidlion  en  tranf- 
poitant  dans  le  nouveau  monde  ce 
qu'ils  avoient  appris  dans  l'ancien. 

Il  eft  vraifemblable  que  telle  fut  l'ori^ 
gîne  de  l'opinion  qui  s'établit  alors  en 
Europe  Sc  en  Amérique  ,  qu'il  exiftoit 
une  république  de  femmes  guerrières 
qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  avec  des 
hommes  ,  &  qui  ne  les  admettoient 
p)armi  elles  qu'une  fols  l'année  pour  le 
plaifir  de  fe  perpétuer.  Ce  qu'on  a  dit 
de  plus  raifonnable  en  faveur  de  cette 
idée  rcmanefque  ,  c'eft  que  dans  le  nou¬ 
veau  monde ,  les  femmes  étoicnt  toutes 
fl  malheureufes  ,  routes  traitées  avec 
tant  de  mépris  ôc  d'inhumanité,  qu'il 
n'étoit  pas  étonnant  que  plufieurs  euffenc 
formé  de  concert  le  projet  de  fecouer 
le  joug  de  leurs  tyrans.  L'habitude  de 
les  fuivre  ^  de  porter  les  vivres  Ôc  le 
bagage  dans  leurs  guerres  3c  dans  leurs 
chaiîes  devoir  les  rendre  naturellement 
capables  de  cette  réfoluiion.  Mais  s'il 
étoit  vrai  que  des  femmes  euflent  pu  fe 
féparer  ,  s'éloigner  ainli  des  hommes 
qui  les  avilifloient  ,  étoit- il  vraifembla- 
ble  que  ces  hommes  eufTent  recherché 
tous  les  ans  un  fexe  qu'ils  avoient  fi  fort 
dégradé  ?  La  fociété  n'a  point  encore 
înteivcrti  jufqu'à  ce  point  l'économie 
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de  la  nature  ;  Sc  fi  quelques  préjugés 
bizarres  ont  pu  former  au  milieu  de 
nous  des  congrégations  de  fun  èc  de 
l'autre  fexe  qui  vivent  fépares  fans  ce 
befoin  &  ce  defir  naturel  qui  doit  les 
rapprocher  &  les  réunir  ,  il  n'efl  pas 
dans  l'ordre  des  chofes  que  le  hafard 
ait  compofé  des  peuples  d'hommes  fans 
femmes  j>  encore  moins  un  peuple  de 
femmes  fans  hommes.  Ajoutez  à  cette 
réflexion  qu'on  n'a  jamais  pu  déterminer 
le  lieu  ou  les  Amazones  avoient  établi 
leur  empire.  Il  en  fera  donc  de  ce  pro¬ 
dige  fingulier  comnne  de  tant  d’autres 
qu'on  fuppofe  toujours  exifler  ,  fans 
favoir  ou  ils  exiftent. 
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Quoi  qu'il  en  foie  du  phénomène  d 
Amazones  ,  le  voyage  d'Oreliana  donna 
moins  de  lumières  ,  qu'il  u'inTplra  de 
curiofité.  Les  guerres  civiles  qui  défo- 
loieiit  le  Pérou  >  ne  permirent  pas  d'a¬ 
bord  de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s'étant 
enfin  calmés  ,  Pedro  d'Orfua  gentil¬ 
homme  NâvarroiSjdiftingué  par  fa  fagefiê 
6^  par  fon  courage  ,  offrit  au  vice-roi 
en  1560  5  de  reprendre  cette  navigation. 
Il  partit  de  Cufco  avec  fept  cents  hom¬ 
mes.  Ces  monftres  nourris  dans  le  fang , 
ôc  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de 
bien  ,  maflacrerent  un  chef  qui  avoit 
des  mœurs  ^  qui  vouloir  Pordre.  Ils 
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mirent  à  leur  tête  avec  le  titre  de  roi 
ur?^  bafque^  féroce  ^  nommé  Lopés  d'A- 
guirrc;»  qui  leur  promettoit  tous  les  tré-* 
fors  du  nouveau  monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  fédui- 
fautes  5  ces  barbares  defcendirent  dans 
1  Ocemi  par  le  fleuve  &  abordèrent  à 
la  Trinité.  Le  gouverneur  de  Ififle  ell 
égorgé  j>  le  pays  pillé.  Les  côtes  de  Cu- 
mana  3  de  Caraque  ^  de  Sainte-Marthe 
éprouvent  les  mêmes  horreurs,  de  plus 
grandes  encore  ,  parce  qu’elles  font  plus 
riches.  On  pénétre  dans  la  nouvelle 
Grenade  pour  gagner  Quito  &  le  fein 
du^ Pérou  où  tout  devoit  être  mis  à  feu 
(6c  a  fang.  Un  corps  de  troupes  aflemblé 
avec  précipitation  ,  attaque  ces  furieux  ^ 
les  Dat  de  les  difperfe.  D’Aguirre  qui  ne 
voit  pas  de  jour  à  s’échapper ,  marque 
fon  défefpoir  par  une  aûion  atroce, 
3,  Mon  enfant  3  dit-il ,  à  fa  fille  unique 
3,  qui  le  fuivoit  dans  Tes  voyages,  j’eipé- 
3,  rois  te  placer  fur  le  trône  ;  les  événe- 
3,  menrs  trompent  mon  attente.  Mon 
3^  honneur  &  le  tien  ne  permettent  pas 
3,  que  tu  vives  pour  devenir  i’efclave 
3:>  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main 
3^  d  un  pere.  „  A  l’inftant ,  il  lui  tire 
un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps  & 

1  achevé  tout  de  fuite  en  plongeant  un 
poignard  dans  fon  cœur  encore  palpi-- 
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tant.  Après  cet  afte  dénatuié  ,  la  force 
rabandonne-,  il  eft  pris,  6c  écartelé. 

Ces  événements  malheureux  firent  per¬ 
dre  de  vue  f  Amazone.  On  foublia  en¬ 
tièrement  pendant  un  demi  fiecle.  Quel¬ 
ques  tentatives  qu’on  fit  dans  la  fuite 
pour  en  reprendre  la  découverte  ,  furent 
mal  combinées,  &  plus  mal  conduite?» 
L’honneur  de  furmonter  les  difficultés: 
qui  s’oppofoicnt  à  une  corinoiflancé 
utile  de  ce  grand  fleuve  étoic  rélervc 
aux  Portugais."  ^  , 

'  Certe  nation,  qui  confervoïc  encore 
un  refte  de  vigueur,  avoir  bâti  depuis 
quelques  années  à  l’émbouchure  une 
ville  quon  norhmoit  Para.  Pedro’ 
Texeirà  en  partit  en  1638  .-  avec  un 
grand  nombre  de  canots  remplis,  dln- 
diens  6c  de  Portugais.  Il  remonta  l'Ama^' 
zone  jüfqu'à  l’embouchure  du  Napoy 
6c  enfuite  le  Napo’  même  qui  le  con- 
duiiit  affiez  près  de  Quito  où  il  fe  rendit 
par  terre.  La  haine  qui  divifoit  les  E(pa« 
gnols  6c  les  Portugais  y  quoique  fournis 
au  même  maître  ,  n’empêcha  pas  qu’oit 
ne  le  reçut  avec  les  égards  y  Peftime  6C 
la  confiance  qu’on  devoit  à  un  homme 
qui  rendoit  un  fignalé  fervice.  Il  re¬ 
partit  accompagné  de  d’Acuna  6c  d’Ar- 
tiéda ,  deux  Jéfuitcs  éclairés ,  qu’on  char¬ 
gea  de  vérifier  fes  obrervations  6c  d’eit 
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Lt.  ^  ^efultat  des  deux  voya, 

&  heureux  fut 
.Vo.te  a  la  cour  de  Madrid,  où  il  fir 

naître  un  projet  bien  extraordinaire. 

.  Lepins  long  temps  les  colonies  Efpa* 

gnôles  communiquoient  difficilement 

,!iti  elles.  Des  corlaires  ennemis  qui  in- 

Jdtoienî  les  mers  du  nord  &  du  fud 
interceptoient  leur  navigation.  Ceux 
naemc  de  leurs  vaiffieaux  qui  étoient  par¬ 
venus  a  fe  réunir  à  la  Havane  n’étoient 
pas  lans  dangers.  Les  galions  étoient 
ouvent  attaqués  par  des  efeadres  qui 
»es  cmevoient ,  &  toujours  fuivis  par 
des  armateurs  qui  manqucienc  rare¬ 
ment  de  prendre  les  bâtiments  oui  fe 
tiorn’oient  écartés  du  convoi  par  le  gros 
temps  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche. 
L  Amazone  parut  devoir  remédier  à  ces 
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mccnvcmens.  ^n  crut  poffible  ,  facile 
n.cme  ,  û  y  {aire  ai  ri  ver  par  des  rivières 
naviga^,ies  ,  011  à  peu  de  /nais ,  par  terre , 
ies  treicrs  de  la  ncuveile  Grenade,  du 

Quito  ,  du  Pérou  ,  du 
meme.  Defeendus  à  Pembcuchure , 
lis  auroienî  trouve  dans  le  port  de  Para 
^es  galions  prêts  ci  les  recevoir.  La  flotte 
du  Brefli  auroir  fortifié  la  flotte  Ef- 
pagnole  en  fe  joignanr  à  elle.  On  fe- 
roir  parti  en  toute  fureté  des  parages  peu 
connus  &  peu  fréquentés  ^  &  on  feroit 
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arrivé  en  Europe  avec  un  appareil  pro¬ 
pre  à  en  impoter  ,  ou  avec  des  moyens 
de  furmonter  les  obftacles  qa*on  auroic 
trouvés.  La  révolution  qui  plaça  le  duc 
de  Bragance  fur  le  trône  ^  fit  évanouir 
ces  grands  projets.  Chacune  des  deux  na¬ 
tions  ne  fongea  qu’à  s'approprier  la  par¬ 
tie  du  fleuve  qui  convenoi.tà  fa  fituation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de 
former  une  miflion  dans  les  pays  com¬ 
pris  entre  les  bords  de  l’Amazone  Ôc  du 
Napo  3  jufqu’au  confluent  de  ces  deux 
rivières.  Chaque  miffionnaire  ,  accom¬ 
pagné  d'un  feul  homme  de  fa  nation  ,  fc 
chargeoit  de  haches  y  de  couteaux ,  d'ai"* 
guilles  5  de  toutes  fortes  d'outils  de  fer ,  • 
&  s’enfonçoit  dans  des  forêts  impénétra¬ 
bles.  Il  palToit  les  mois  entiers  à  grimper 
fur  des  arbres  3  pour  voir  s'il  ne  décou- 
vriroit  pas  quelque  cabane  ^  s'il  n'ap- 
percevroit  par  de  la  fumée  y  s'il  n'enten* 
droit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou 
de  quelque  fifre.  Dès  qu’il  étoit  alTuré 
qu'il  y  avoir  des  fauvages  au  voifi- 
nage  ,  il  s'avançoit  vers  eux.  La  plupart 
fuyoient3  fur-tout  s’ils  étoient  en  guerre. 
Ceux  qu'il  pouvoit  joindre  ^  fe  iailE)ient 
ftduire  par  les  feuls  préfens  dont  leur 
ignorance  leur  permit  de  faire  cas.  C’étoic 
tout€  l'éloquence  que  le  miffionnaire 
pût  employer  3  &c  dont  il  eut  befoin, 

•  Y  .5 
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.Lotfqu  il  avoir  raflcmblc  quelques  fa* 
îïiilies  5  il  les  conduifoit  dans  les  lieux* 
qu  il  avoit  choifis  pour  former  une  bour¬ 
gade.  Il  reuflilîoit  rarement  à  les  y  fixer. 
Accoutumes  à  de  continuels  voyages 
ils  trouvoient  infupportable  de  ne  jamais- 
changer  de  demeure.  L^état  d'indépen-- 
dance  ou  ilsavoient  vécu  ,  leur  paroif-' 
foit  préférable  à  Pefpric  de  fociété  qu^on- 
youlok  qifîls  prident  j  &  une  averfioii' 
inrurmontable  pour  le  travail ,  les  rame-- 
Hoit  naturellement  dans  leurs  forêts,  où' 
ils  avoient  palTé  leur  vie  fans  rien  faire, , 
Ceux  même  qui  étoient  contenus  par 
!.. autorité  ou  les  foins  paternels  de  leur 
légiflàte  ur  ,  ne  manquoient  guere  de  fe 
difperler  à  la  moindre  abfence  qkil  fai- 
foit.  Sa  mort ,  au  plus  tard  ,  entraînoit  la 
ruine,  entière  de  f  établillement. 

La  confiance  desjéfuites  a  furmonré  • 
ces  obftacles  3  qui  paroifToient  infur-- 
Biontables.  Leur  miffion  commencée  en. 
îdn  >  a  pns  par  degrés  quelque  confif- 
îance.  On  y  compte  aujourd'hui  trente- 
fx  peuplades  ^  dont  douze  font  fituées 
fur  le  Napo  3  &  vingt-quatre  fur  l'Ama- 
7one.  La  plus  nombreufe  n  a  pas  plus 
de  d  ouze  cents  habitants ,  ^  les  autres  en 
ont  moins  encore.  Ses  accroiffements 
doivent  être  fort  lents  3  &  ne  peuvent  ja¬ 
mais.  eue.  confidérableSa. 
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Les  femmes  de  cette  partie  de  fA- 
mérique  ne  font  pas  fécondes  ^  &  leur 
llérilité  augmente  lorfqu'on  les  fait’ 
changer  de  demeure  :  elles  fe  font  fou- 
vent  avorter.  Les  hommes  font  foiblcs  3  - 
l'habitude  où  ils  font  de  fe  baigner  ' 
à  toute  heure  n'augmente  pas  leur 
force.  Le  climat  n'eft  pas  fain  &  les^ 
maladies  contagieufes  y  font  fréquen-* 
tes.  On  n'a  pas  encore  réuffi'  ^  &  il 
eft  vraifemblable  qu'on  ne  réuffira  ja-' 
mais  à  fixer  ces  demi-fauvages  à  la  eu  U' 
îure.  Ils  fe  plaifent  à  la  pêche  ^  à.la-^ 
chalTe  qui  ne  iont  pas  favorables  à  la* 
population.  Dans  un  pays  prefque  en«* 
tiérement  fubmergé  ,  il  y  a  peu  de  po-  • 
fitions  favorables  pour  des  établiffemens»  > 
Ils  font  la  pi  upart  fi  éloignés  '  les  uns  ' 
des  autres  3  qu'il  leur  eft  impoiTible  de  ‘ 
fe  feccurir.  Il  eft  difficile  enfin  que  les  * 
recrues  puiffient  être  déformais  nom- - 
breufes.  Les  nations  qu'on  pourroit ~ 
travailler  à  incorporer  font'  éloignées  ^  ? 
là  plupart  enfoncées  '  dans  des  lieux  * 
inaccelïîbles  ,  &  fi  peu'  nombreufes  > 
qu'elles  fe  réduifentLouvent  à  cinq  ou^ 
fix  familles; 

De  tous  les  Indiens  qùe  les  Jéfuites  ’ 
avoient  raffemblés  6c  qu'ils  gouver-^ 
noient  5  c’étoient  ceux  qui  avoient 

moins  de  '  ïeffort.  Il  faut  qugc 
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chaque  mîffionnaire  fe  mette  à  leur 
tête  pour  les  forcer  à  recueillir  du  ca- 
cao  5^  ce  la  vanille  ^  de  la  falfepareille 
que  la  natuie  liberale  leur  préfente  3 
^  quoi!  envoyé  tous  les  ans  à  Quito 
qui  en  eft  éloigné  de  trois  cents  lieues 
pour  les  échanger  contre  des  chofes 
dont  on  a  un  besoin  indifpenfable.  Une 
caoans  ouverte  de  cens  cotés^  formée  de 
quelques  lianes  &  couverte  de  feuilles 
ps-lmier ,  peu  d  outils  pour  hagricul- 
ture  3  une  lance  ,  des  arcs  &  des  flèches 
.pour  la  chafle  3  des  hameçons  pour  la 
peche  J  une  tente  y  un  hamac  de  un  ca^ 
not  :  voila  tout  leur  bien,  C^efl:  jufques- 
^  qu  en  efl  parvenu  a  etendre  leurs  de- 
flrs.  Ils  Tont  fl  conte  ns  de  ce  quhls  pofl- 
ledenc  qu  ils  ne  fouhaitent  rien  de  plus,. 
Ils  vivent  fans  fouci ,  dorment  fans  in¬ 
quiétude  ,  &  meurent  fans  crainte.  On 
peut  les  dire  heureux  ,  fi  le  bonheur 
conflfte  plus  dans  hexemption  des  peines 
qui  fuivent  les  befoins^  que  dans  la  muU 
îiplicite  des  jouiilances  quhls  deman¬ 
dent. 

^  Cet  état  nailTant  ^formé  par  la  reli¬ 
gion  fleule  n’a  été  iufqu  ici  d'aucun 
profit  à  I  nfpagne  ,  ôc  il  eft  difficile 
quhl  lui  devienne  jamais  unie.  Cepen¬ 
dant  elle  en  a  formé  le  gouvernement 
de  Maynas  3  mais  le  commandant  ne 


philofiphiqtîe  &  politique,  517 
S^y  rend  jamais  ,  Ôc  on  n'y  voit  d'Ef- 
pagnol  que  quelques  Métis  fixés  dans 
le  bourg  de  Borgia  ,  regardé  comme 
la  capitale  de  la  Province.  Les  defiruc- 
teurs  du  nouveau  monde  iVont  jamais 
troublé  un  pays  qui  n'offre  ni  métaux 
ni  aucune  des  richeffes  qui  excitent  fi 
puifiamment  leur  avidité.  Sa  tranquil¬ 
lité  eft  même  refpedée  par  les  fauva- 
ges  voifins  qui  viennent  de  temps  en 
temps  s'y  incorporer. 

Tandis  que  des  miffionnaires  éta¬ 
bli  (Toient  l'autorité  de  PEf pagne  fur  les 
bords  de  l'Amazone  ,  d'autres  miffion¬ 
naires  rendoient  à  fes  rivaux  un  pareil 
fervice.  A  fix  ou  fept  journées  au- delL 
fous  de  Pevas  la  derniere  peuplade 
dépendante  de  la  cour  de  Madrid  ,  011 
trouve  faint  Paul  la  première  des  fix 
bourgades  formées  par  des  Carmes  Por¬ 
tugais  à  une  très-grande  diftance  l'une 
de  1'  autre.  Elles  font  toutes  fituées  fur 
la  rive  auftrale  du  fleuve  où  les  terres 
font  plus  élevées  &  moins  expofées 
aux  inondations.  Ces  miffions  offrent  à 
cinq  cents  lieues  de  la  mer  un  fpeéVa- 
de  agréable  ,  des  égliles  Sc  des  mai- 
fons  joliment  bâties ,  des  Américains 
avec  du  linge  ,  mille  meubles ’d'Europs 
que  les  Indiens  fe  procurent  tous  les 
ans  à  Para  dans  les  voyages  qu'ils  j 
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font  fur  leurs  bâtimens  pour  vendre  le 
cacao  qu  ils  recueillent  fans  culture  fur 
les  bords  du  fleuve.  Si  les  Maynas 
avoient  la  liberté  de  former  des  liai- 
fons  avec  ces  voifins  ,  ils- parviendroienc 
a  fe  procurer  par  cette  communication- 
des  commodités  qu'ils  ne  peuvent  pas 
tirer  de  Quito  dont  ils  font  plus  fépa- 
res  par  la  Cordilliere  qu'ils  ne  le  fe- 
roient^  par  des  mers  immenfes.  Cette 
facilite  du  gouvernement  auroit  peut 
être  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne  fe- 
roit  pas  impofîible  que  malgré  leur  ri¬ 
valité  y  l'Efpagne  &  le  Portugal  fentif- 
fént  qu^il  feroit  de  l'intérêt  des  deux 
nations  d'étendre  cette  permiffion.  On 
fait  que  le  Quito  languit  dans  la  pau¬ 
vreté  5  faute  de  débouché  pour  le  fuper- 
flu  des  mêmes  denrées  dont  le  Para 
manque  entièrement.  Les  deux  provin- - 
ces,  en  fe  fecoiirant  mutuellement  par' 
le  Napo  &  par  l'Amazone ,  s'élevcroient 
à'un  degré  de  profpérité  où  fans  cela^ 
elles  ne  fauroient  atteindre.  Les  mé¬ 
tropoles  tireroicnr  avec  le  temps  de  ' 
grands  avantages  de  cette  aûivité  qui 
ne  peut  jamais  leur  nuire  ,  puifque 
Quito  eft  dans  l'impoilibilité  d'acheter  ' 
ce  qui  paflè  de  l'ancien  'monde  dans  le  ' 
nouveau  ,  8>c  que  Para  ne  confomme  ' 
que  ee  Lilbonne  tire  de  l'étranger.  - 


philo fophi que  &  politique,  ^ 

Mais  il  en  eft:  des  antipathies  nationa-- 
les  ou  des  jaloufies  des  couronnes  com¬ 
me  des  paillons  aveugles  des  particu-' 
liers.  Il  ne  faut  qu’un  malheureux  évé¬ 
nement  pour  mettre  des  barrières  éter=* 
nelles  entre  des  familles  ôc  des  peu¬ 
ples  dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de 
s’aimer  ,  de  s’entr’aider  6c  de  concourir 
au  bien  univerfel.  La  haine  6c  la  ven¬ 
geance  confentent  à  fouffrir  pourvue 
qu’elles  nuifent.  Elles  fe  nourriflentv 
mutuellement  des  playes  qu’elles  fe~ 
font,  du  fang  qu’elles  s’arrachent, Non, . 
L’homme  n’a  jamais  été.  bon  ,  il  eft 
digne  des  maux  qu’il  s’eft  forgés.  . 

Témoins  de  fa  méchanceté  ,  ces*' 
boulevards  6c  cette  échelle  de  forts  que  ^ 
l’avarice  6c  la  méfiance  des  conquérants 
du  Bréfil  ont  élevés  depuis  la  peuplade 
de  Coari  jurqu’aux  bords  de  l’océaiio  . 
G’eft  pour  garder  leurs  ufurpations  dans - 
cette’ partie  du  nouveau  monde  j,  que  les 
Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces-» 
forts  foient  fitués  à  une  grande  dif- 
tance  les  uns  des  autres  jy  qu’ils  aient v 
-peu  d’ouvrages  ^  que  les  garnifons 
foient  très  foibles  ,  les  Indiens  peu 
nombreux  placés  dans  les  intervalles 
font  parfaitement  fournis.  Les  petites^ 
nations  qui  fe  font  refufées  au  joug  3  . . 
ont  .  difparu &  ent  été- chercher  un  . 
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afyle  dans  des  contrées  éloignées  oit 
inconnues.^  Le  riche  rerrein  qu'elles  ont 
abandonne  n  a  pas  été  cultivé  comme 
1  interet  de  la  métropole  le  vouloir* 
Ainfi  les  Portugais  de  lesEfpagnols  ont 
recueilli  jufqu  a-prefent  de  leurs  con¬ 
quêtes  plus  de  haine  dc  d'indignation 
contre  leurs  cruautés  y  que  de  richeilcs 
&  de  prolpéricé. 

A  la  vente  l'Amazone  fournit  au 
Portugal  de  la  falfepareille  ,  de  la  va¬ 
nille  5  du  cafFé  5  du  coton  ,  des  bois 
de  marqueterie  &  de  condruftion  de 
beacoup  de  cacao  qui ,  jufques  dans  les 
derniers  temps  y  a  été  la  monnoie  cou¬ 
rante  du  pays  3  mais  ces  produétions 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu'elles  pourroient  être.  On  n'en  trouve 
qu'à  quelques  lieues  du  grand  Para  , 
capitale  de  la  colonie  ,  tandis  qu'elles 
.devroient  occuper  tout  le  cours  du 
fleuve  de  les  rives  très  fertiles  d'une  in¬ 
finité  de  rivières  navigables  qui  y  por¬ 
tent  leurs  eaux. 

Ces  objets  d'un  grand  commerce  ne 
font  pas  même  les  feuls  que  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde  ofFriroit  au 
Portugal  5  s'il  avoit  l'attention  d'y  en¬ 
voyer  des  naturalises  habiles ,  comme 
les  antres  nations  en  ont  fait  palTer 
en  divers  temps  dans  leurs  colonies. 
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Le  hâfard  feul  a  fait  découvrir  le  Cu- 
chéris  &  le  Pecuri  ,  deux  arbres  aro¬ 
matiques  dont  les  fruits  ont  les  pro¬ 
priétés  de  la  mufcade'  &c  du  girofle* 
La  culture  leur  donneroit  peut-être  la 
perfeélion  qui  leur  manque.  Une  étu¬ 
de  fuivie  feroit  arriver  vraifemblable- 
ment  à  d’autres  connoilTances  utiles  , 
dans  un  climat  où  la  nature  efl  fi  dif¬ 
férente  de  la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais  qui 
fur  V  Amazone  n’employent  à  leurs 
travaux  que  des  fauvages  j,  r/ont  cher¬ 
ché  qu^à  faire  des  efclaves.  Au  com¬ 
mencement  :>  ils  plantoient  une  croix 
fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées 
qu’ils  parcouroient.  Les  Indiens  écoiens 
chargés  d’en  prendre  foin.  S’ils  la  laif- 
foient  dépérir  ,  eux  &c  leurs  enfants 
étoient  faincemenc  réduits  en  fervirude 
pour  cette  horrible  profanation.  Ainfi 
ce  figne  de  falut  3c  de  délivrance  pour 
les  chrétiens  ,  devenoit  un  figne  de 
mort  Ôc  d’efclavage  pour  les  Indiens, 
Dans  la  fuite  3  les  forts  qu’on  avoit  éle¬ 
vés  3  fervirent  à  augmenter  le  nombre 
des  efclaves.  Cette  reflource  n’ctanr  pas 
fuffifante  ,  les  Portugais  du  Para  firent 
des  courfes  de  cinq  à  fix  cents  lieues 
pour  grofïir  ces  troupeaux  d’hommes 
qui  dévoient  leur  tenir  lieu  de  bêtes 
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pour  la  culture.  En  17  i  5? ,  ils  en  allèrent 
prendre  chez  les  Maynas  ;  en  173  5 
dans  les  miffions  du  Napo  ;  en  1641 
jufqu'à  la  fource  de  la  Madere^,  &  dans 
les  différens  temps  fur  des  rivières 
moins  éloignées.  Rio-negro  eft  celle 
qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils  y  ont  dé¬ 
jà  depuis  long-temps  un  fort  confidé- 
rable.  Sur  fes  bords ,  campe  &  veille 
fans  celTe  un  détachement  de  la  gar¬ 
ni  fon  de  Para  pour  contenir  &  pour 
raflurer  les  peuples  fournis.  Ses  rives 
lont  couvertes  de  millions  dirigées  par 
les  Carmes  dans  lefquellcs  on  encou¬ 
rage  chrétiennement  les  Indiens  à  atta¬ 
quer  les  nations  voifines  pour  faire  des 
efclaves.  Enfin  une  troupe  militaire 
chargée  en  1744  de  pouffer  les  décou¬ 
vertes  5  eft  arrivée  fur  des  batteaux  juf- 
qu'à  l'Oreiioque,  Ce  dernier  fuccès  ,  en 
difïîpant  tous  les  doutes  fur  la  com¬ 
munication  de  ce  fleuve  avec  l'Ama¬ 
zone  par  Rio-Negro  ,  a  étendu  les  vues 
des  Portugais.  Ceft  à  la  cour  de 
Madrid  à  voir  fî  elles  font  chimériques:, 
ou  s'il  lui  convient  de  prendre  des  me-* 
fures  pour  les  rendre  vaines.  Nous  ofe- 
rons  l'aflurer  au  moins  que  les  projets 
de  la  cour  de  Lifbonne  fur  la  riviere 
d.e  laPlata  méritent  une  .attention  fé- 
îrieufe. 
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Les  Portugais  qui  s’y  étoient  montrés 
peu  après  les  Efpagnols  j,  ne  tardèrent 
pas  à  s’en  dégoûter.  Le  defir  de  s’y 
fixer  leur  revint  en  1^79.  Leur  aâivité 
qui  éroit  alors  plus  grande  dans  le 
nouveau  monde  ,  que  la  conduite  &  les 
mœurs  qu’ils  avoicnt  en  Europe  ne 
pcrmettoicnt  de  le  foupçonner  >lescon- 
duilit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoienc 
déjà  formé  la  colonie  du  faint  Sacre¬ 
ment  auprès  des  ifles  Saint  Gabriel  ^ 
fituées  vis-à-vis  de  Buenos- Ayres ,  lorC- 
que  le  hafard  fit  découvrir  cette  entre- 
prife.  Les  Indiens  Guaranis  accouru- 
rent  pour  réparer  les  fautes  du  gouver¬ 
nement.  Ils  attaquèrent  fans  délibérer 
les  fortifications  qui  venoientj,  pour  ainfî 
dire ,  de  fortir  de  deflbus  terre  &  les 
emportèrent  avec  une  audace  qui  ren¬ 
dit  leur  valeur  célébré, 

La  cour  de  Lifbonne  qui  avoit  fondé 
de  grandes  efpérances  fur  cette  entre- 
prife  5  ne  fut  pas  découragée  p  ar  les  re¬ 
vers  qu’elle  venoit  d’éprouver.  Elle^ 
demanda  qu’en  attendant  que  ces  pré¬ 
tentions  funent  éclaircies  ,  il  fût  accordé 
un  entrepôt  aux  Portugais  y  où  ,  s’ils, 
étoient  obligés  par  les  vents  d’entrer 
dans  la  riviere  de  la  Plata  j  ils  fulTenc 
à  l’abri  des  tempêtes  &  en  fûreté  contrat 
lés  pirates,. 
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clones  II ,  qui  craignoit  !a  guerre'  U 
les  ciftaires  ^  eut  la  foibieile  d'accorder 
ce  qu'on  demandoit.  Il  ftipula  feulement 
que  la  propriété  de  Tafyle  continueroic 
a  lui  appartenir  ;  qu^ûnn'’y  pourroit  pas 
envoyer  au-delà  de  quatorze  familles 
Portugaifes  ;  que  les  maifons  y  feroient 
bâties  de  bois  &  couvertes  de  paille  ; 
qu'on  n'éleveroir  point  de  fort,  &  que 
le  gouverneur  de  Buenos  -  Ayres  auroic 
egalement  le  droit  de  vihtcr  ,  &  la  colo- 
î^ie  ^  (Sw  les  vailîeaux  qui  y  arriveroient# 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  né¬ 
gociation  5  Comme  ils  avoient  dirigé  la 
guerre  ^  iis  auroient  furemenc  prévu  les 
confequences  d  une  pareille  complaifan- 
ce.  îl  croît impofîible  qu  un  établi (îement 
fixc;  quel  ou  il  fut  dans  une  polition  li 
portante  ,  ne  devînt  une  fource  féconde 
de  conteftations  avec  un  voiiin  entrepre¬ 
nant  ,  qui  formoit  des  prétentions  im- 
menfes  ^  qui  etoit  alîure  de  Bappui  de 
tous  les  ennemis  de  BEfpagnc  ,  &  que 
la  proximité  du  Brefil  mettoit  en  état  de 
profiter  des  conjonélures  ,  pour  s’agran¬ 
dir  &  fe  fortifier.  Les  événemens  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  montrer  le  danger  qu'on  de- 
voit  prévoir. 

Dans  les  premiers  momens  qui  fuivî- 
tent  l^elevation  d’un  prince  François  fur 
le  tronc  d’Erpagne  ,  loïfque  tout  étoit 
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encore  dans  la  confufion  &  dans  Tincer- 
titiide  de  ce  que  produiroic  cecre  grande 
révolution  ,  les  Portugais  relevèrent  les 
fortifications  du  Saint-Sacrement  avec 
une  célérité  extrême.  L'attention  qu'ils 
eurent ,  de  donner  dans  le  même  temps 
de  l'inquiétude  aux  Guaranis ,  en  fai- 
fa  nt  avancer  quelques  troupes  vers  leur 
frontière  ,  leur  fit  efpérer  qu'ils  n'au- 
.  roient  pas  à  foutenir  les  efforts  d'un  en-f 
nemi  fi  redoutable.  Ils  fe  trompèrent* 
Les  Jéfuites  ayant  démêlé  la  rufe  ,  me¬ 
nèrent  3  en  170J  ,  leurs  néophites  au 
Saint-Sacrement:,  dont  le  fiege  étoit  déjà 
formé.  Ces  braves  Indiens  demandèrent 
en  arrivant  à  monter  à  i'aiTaut,  quoi¬ 
qu'ils  n'ignorafient  pas  que  la  breche 
étoit  à  peine  ouverte.  Lorfqii'ils  com- 
rnençoient  à  fe  mettre  en  marche  ,  on 
tira  de  la  place  quelques  batteries  ,  donc 
ils  effuyerent  le  feu  ,  fans  quitter  leurs 
rangs.  La  moufqueterie  qui  leur  tua 
aufii  beaucoup  de  monde ,  n  eut  pas  plus 
de  force  pour  les  arrêter.  L'intrépidité 
avec  laquelle  ils  avançoienc  toujours  , 
étonna  tellement  les  Portugais ,  qiPils  fe 
précipitèrent  dans  leurs  vaiffeaux  ,  ^ 
abandonnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V  éprou^ 
voit  en  Europe  ^  rendirent  ce  fuccès  inu« 
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tile.  La  colonie  du  Saint-Sacrement  reçut 
une  exiflence  folide  à  Utrechr.  La  reine 
Anne  ^  qui  donnoit.la  paix,  &  qui  ne 
négligeoit  ni  les  intérêts  j>  ni  ceux  de  fes 
alliés ,  donc  la  puifTance  augmenroit  Tes 
forces  exigea  de  TEfpagne  ce  grand  fa- 
crifîce. 

A  cette  époque ,  le  nouvel  établille- 
ment ^  qui  iVavoit  plus  rien  à  ménager, 
fe  livra  à  un  commerce  immenfe  avec 
Buenos- Ayres,  Cette  contrebande  avoir 
commencé  depuis  long-temps.  Rio-Ja- 
neiro  étoit  en  poflTeffion  de  fournir  du 
(ucre ,  du  tabac  ,  du  vin  ,  des  eaux-de- 
vie  ,  des  negres ,  des  étoffes  d'Europe  à 
Buenos- Ayres ,  qui  donnoit  en  retour  des 
farines  ,  du  bifcuit ,  des  viandes  féchées 
ou  fal  ées  5  6c  de  l’argent.  Dès  que  les 
deux  colonies  eurent  un  entrepôt  fur  6c 
commode  :>  leurs  liaifons  n'eurent  plus 
de  bornes.  La  cour  de  Madrid  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  de  la  route  que 
prenoient  les  tréfors  du  Pérou  ,  témoi¬ 
gna  un  chagrin  extrême.  Son  méconten¬ 
tement  aügmentoit ,  avec  le  préjudice 
dont  elle  fe  plaignoit.  C’étoit  entre  les 
deux  nations  une  fource  perpétuelle  de 
divifion^  qui  paroiffoit  à  chaque  mo¬ 
ment  5  devoir  aboutir  à  une  rupture. 
Les  voies  de  conciliation  que  la  politi- 
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que  ouvroit  de  temps  en  temps ,  étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  fe 
rapprocha. 

Il  fut  convenu  à  Madrid,  le  1 3  jan¬ 
vier  1750,  que  le  Portugal  céderoir  à 
rEfpagiie  la  colonie  du  Saint-Sacrement 
&  le  bord  leptentrionabde  la  riviere  de 
la  Plata  ,  qui  lui  appartenoit  par  le  traité 
d'Utrecht  ;  le  village  de  Saint  -  Chrifto- 
phe  Ôc  les  terres  adjacentes  :>  dont  les 
Portugais  étoient  en  polTeffion ,  entre  les 
rivières  Japura  &  Ifa  j,  qui  fe  jettent  dans 
celle  des  Amazones.  UEfpagne  aban»*» 
donnoit  de  fon  côté  au  Portugal  toutes 
les  terres  Sc  habitations  du  bord  oriental 
de  la  riviere  Uruguay  depuis  la  riviere 
Ibicui  ^  du  côté  du  nord  ,  le  village  de 
Sainre-Rofe  ,  ôc  tous  les  autres  établis 
par  les  Elpagnols  fur  le  bord  oriental  de 
la  riviere  de  Guarapé.  ^ 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans 
les  deux  corps.  Des  miniftres  même  ofe- 
rent  dire  à  Lifbonne  qu'il  étoit  d'une 
mauvaife  politique  de  façrifier  une  co¬ 
lonie  ,  dont  le  commerce  interlope  fai- 
foit  entrer  annuellement  plus  de  deux 
millions  de  piaftres  dans  la  métropole, 
à  des  pofleffions ,  dont  les  avantages 
étoient  incertains,  du  moins  éloignés^ 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes  ^ 
plus  communes  à  Madrid.  On  croyoi  % 
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<icja  voir  les  Portugais  maîtres  de  tout 
îe  cours  de  r Uruguay  ^  remplidant  de 
ieurs  marchandiies  les  peuplades  répan¬ 
dues  fur  la  Plaça  ;  pénétrant  par  divers 
fleuves  dans  le  Tiicuman  ^  dans  le  Chily  , 
jufqUau  Porofi  ,  s’emparant  peu-à-peu 
de  toutes  les  richeifes  du  Pérou.  Il  paroif- 
foit  incroyable  que  les  mêmes  adminif- 
trateurs ,  qui  regardoienc  comme  im- 
poiîible  d^arrêrer  la  contrebande  ^  qui 
ne  fe  pouvcit  faire  que  par  un  feul  point, 
fe  flatraldenc  de  l’empêcher ,  lorfqu'elle 
auro:t  cent  voies  pour  le  faire  jour.  C’é- 
toit  J  difoit-on  ,  fermer  une  fenêtre  aux 
voleurs  ^  &  leur  ouvrir  les  portes  de  la 
rnaifon. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infi¬ 
nité  de  cabales ,  dort  les  Jéfuices  furent 
regardés  comme  auteurs  ou  acteurs.  On 
favoir  qu’ils  étoient  mécontens  de  voir 
par  cet  arrangement  démembrer  une 
république  qu’ils  gouvernoienr ,  &  l’on 
crut  pouvoir  les  loupçonner  fans  témé¬ 
rité  de  faire  jouer  tous  les  relTorts  poflî- 
bles  po\u'  empêcher  que  cet  accord  ne  fe 
terminât.  On  les  ch  alfa  des  deux  cours. 
Les  intrigues  finirent  ^  «Sc  le  traité  fut 
ratifié. 

11  s’ag'lToir  d’en  procurer  Pexécution 
en  Amérique.  La  chofe  ne  paroilToir  pas 
âiféc.  Les  Guaranis  r/avoient  pas  été  fub- 

jugués. 
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jugpes.  Us  s'ecoieiic  librement  fournis  à 
Tblpagne.  Il  étoic  polTible  qu’ils  crullent 
n  avoir  pas  donne  à  cecre  couronne  le 
droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur  d’un 
autre.  Sans  avoir  médité  lut  les  fubtiliceà 
des  droits  des  nations  ^  ils  pouvoienc 
penfer  qu’eux  feuls  dévoient  décider  de 
ce  quiconvenoit  à  leur  bonheur.  L’hor¬ 
reur  qu’on  leur  connoilîôit  pour  le  joug 
Portugais  ,  etoit  également  capable  d’é¬ 
garer  &'  d’eclairer  leur  fîmplicité.  Gcs 
répugnances  pouvoient  être  fortifiées  par 
des  iiiipuhions  étrangères.  Une  fituatioii 
Il  critique  exigeoit  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  ;  on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puîlfances 
avoieut  fait  partir  d'Europe  ,  3c  celles 
’qu  on  put  rallembler  «dans  le  nouveau 
monde-,  fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  furmonter  les  obftacles  qu’on  envi- 
fageoit.  Cet  appareil  n’en  impoia  pas 
a  ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fepc 
peuplades  cedees  ne  fuflent  pas  fecoii- 
ru«  par  les  autres  peuplades  ,  ou  liè  le 
fuffenr  pas  ouvertement ,  quoiqu’elies  ne 
yi^nt  pas  a  leur  tête  les  guides  qui  , 
iuiqu  alors ,  les  avoient  amenées  au  com¬ 
bat  ,  elles  ne  craignirent  pas  de  prendre 
les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  liberté. 
Leui  conduite  milita  ri  ne  fut  pas  ce 
qu  elledevoit  être.  Au  lieu  de  fe  borner 
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à  fatiguer  rennemi  &  à  lui  couper  leâ 
fubfîftances  qu'il  étoit  obligé,  de  tirer  ài 
deux  cents  lieues  ^  les  Guaranis  oferenE 
l'attendre  en  raie  campagne.  Ils  cfluye- 
"  rent  plufieurs  petits  échecs.  Si  on  eût 
remporté  fur  eux  des  avantages  décififs , 
ils  étoient  réfolus  à  abandonner  leur 
pays  5  à  emporter  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  j,  à  brûler  le  refte  j,  à  ne.  lai  (Ier 
qu'nn  défert  au  vainqueur..  Soit  que  la 
fierté  en  impoiât ,  foit  qu'une  des  deux 
puiflances  conrràélantes  toutes  les  deux 
peut-être  cruffent  avoir  fait  un  rnauvais 
marché  ,  le  traité  de  change  Yut  annullé 
en  î66i  5  6c  les  chofes  refterent  en  Amé¬ 
rique  fur  l'ancien  pied;  mais  on  con- 
ferva  dans  les  deux  cours  un,  vif  refTenti-  ' 
ment  contre  les  Jéfuites  5  qu'on  croyoit 
avou'  allumé  la  guerre^dans  le  Paraguay 
pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  à  quel  point  cette  ac- 
cufation  peut  être  fondée.  Les  preuves 
51'enont  pas  été  portées  au  tribunal  des 
nations.  Tout] ce  qu'un  écrivain  réduit 
aux  conitdures ,  peut  fe  permettre  de 
dire  ,  c'efl:  qu'elle  a  une  grande  vraifem- 
blance.  Il  n’étoit  guere  poffible'que  des 
hommes  qui  avoient  élevé  un  vafte  édi¬ 
fice  par  de  grands  travaux  ^  en  vifTcnt 
tranquillement  la  chûte.  Le  zele  de  la 
religion^  quiavoit  fondé  leur  puilTancCo 


t 


^4 


phllofophlque  &  politique. 
devoît  leur  fervîr  de  prétexte  pour  s'y 
inaintenir.  Le  caraftere  qu'on  fuppofé 
àcette  fociété  qui  s'eft  ouvert  dès  fa 
naidance  une  route  fecrete  à  la  domi- 
aiation  ,  fait  foupçonner  qu'elle  n'étoit 
pas  délicate  fur  les  moyens  de  conferver 
fon  pouvoir  en  Amérique.  Cette  feule 
idée  mene  à  de  longues  réflexions ,  que 
nous  abandonnons  à  la  fagacité  des  lec¬ 
teurs  les  plus  judicieux  ^  pour .  parler 
d'une  nouvelle  manière  que  les  Porta» 
gais  imaginèrent  d'étendre  leurs  poiTef- 
lions.  _  ' 

Dans- la  capitainerie  de  Saint-Viîv 
eent  3  la  plus  méridionale  du  Bréfi!  ^ 
la  plus  voifine  de  Rio  de  la  Plaça  ,  à 
treize  lieues  de  la  mer  eft  une  ville 
qu'on  nomme  Saint-Paul.  Les 'Portu¬ 
gais  qui  la  fondèrent  j,  furent  les  mal¬ 
faiteurs  qu'on  avoir  d'abord  envoyés 
dans  le  nouveau  monde.  Dès  qu'ils 
virent  qu'on  vouloir  les  affujettir  à  quel¬ 
ques  jloix  5  ils  s'éloignèrent  des  lieux 
qu'ils  avoienc  d'abord  habités,  îls  pri¬ 
rent  des  naturelles  du  Pays  pour  fem¬ 
mes  ;  ôc  devinrent  eh  peu  de  temps  Ci 
corrompus  que  leurs  compatriotes  rom¬ 
pirent  roue  commerce  avec  eux.  Le 
mépris  >  la  crainte  d'être  troublés  dans 
leurs  défordres  ,  l’amour  de  la  liberté 
'ieur  filent  defirer  d’être  indépendans, 
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La  fituatîon  de  leur  ville  qu\in  petit; 
nombre  d'hommes  pouvoir  sûrement; 
défendre  contre  des  aimces  plus  nom- 
breufes  qu'on  n’en  pouvoir  aflemblec 
concr'eux  ,  leur  donna  la  hardielle  de 
ne  vouloir  d'autres  maîtres  qu'eux-^- 
mêmes  i  &  le  fuccès  couronna  leunen^ 
treprife.  Des  bandits  de  toutes  les  na-^* 
îions  accoururent  pour  fe  joindre  à  eux, 
&  en  peu  d'années  la  population  de  la 
nouvelle  république  fe  trouva  conf  dé^ 
rable.  L'entrée  en  étoit  féverement  fec'* 
mée  à  tout  voyageur.  Pour  y  être  ^eçu, 
il  falloir  fe  préfenter  avec  le  projet  de 
s'établir.  Les  Candidats  étoient  alTu^ 
jettis  à  de  rudes  épreuves  qu'ils  con- 
tinuoient  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fût  alTuré 
qu'ils  n'étpient  pas  des  efpions  :>  & 
qu'ils  avoient  les  qualités  qu'on  exi-? 

'  geoit.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas 
l'examen  ou  qu'on  pouvoir  foupçonnei; 
de  perfidie  étoient  malTacrés  fans  mif 
féricorde.  On  ne  traitoit  pas  mieux 
ceux  qui  paroilToient  avoir  du  penchant; 
à  fe  retirer. 

Un  air  pur  :>  un  ciel  toujours  fercin  , 
un  climat  très- remperé  quoique  par  les 
vingt' quatre  degrés  de  latitude  auftrale, 
une  terre  abondante  en  bled  ,  en  fucre  , 
en  pâturages  excellens  :  tout  invitoit 
les  Pauliftes  à  vivre  dans  l'oifivecé  , 
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<ians  le  repôs  &  dans  la  mollefïè.  Une 
certaine  inquiétude  naturelle  à  des 
brigands  courageux;  peut-être  l'envie 
de  dominer  qui  fuie  de  près  barnour 
de  rindépendance  j  les  progrès  de  la- 
liberté  qui  mènent  au  défit  d'un  nom  ^ 
d'une  gloire  quelconque  ,  les  pouflercnc 
à  facriher  un  genre  de  vie  commode 
à  des  courfes  pénibles  &  périlleufes. 

Elles  eurent  d'abord  pour  objet  dé 
faire  des  efclaves  pour  la  culture.  Après 
avoir  dépeuplé  les  contrées  voifincs  ^ 
on  fe  porta  dans  la  province  de  Guayra 
où  les  Jéfuires  Efpagnols  avoient  rafi- 
fembié  ôc  civilifé  les  Guaranis.  Ces 
nouveaux  chrétiens  étoient  fi  fouvent 
enlevés  ou  mafiacrés ,  qu'ils  fe  laifierenc 
perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bordf. 
maUfains  du  Parana  Sc  de  l'Uruguay 
où  ils  font  encore.  Cette  émigration 
ne  fer  vit  de  rien.  On  fut  convaincu 
plus  que  jamais  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'autre  moyen  de  vivre  en  sûreté  que 
de  fe  procurer  pour  fe  défendre  des 
armes  pareilles  à  celles  des  aggrefieurs* 

'  Oétoit  une  propofition  délicate  à 
faire.  L'Efpagne  avoit  pour  maxime 
fondamentale  de  ne  pas  introduire  l'u- 
fage  des  armes  à  feu  parmi  les  Indiens. 
Les  Icgiflateurs  des  Guaranis  oferent 
z»epréfenrer  que  cette  précaution  nécef- 

Z5 


554  Hifloîre 

faire  avec  des  efclaves  dont  la  fou- 
miffion  ctoit  forcée  ,  devoir  être  fuper- 
flue  contre  des  hommes,  qui  trouvant, 
leur  bonheur  à  vivre  fous  la  domina¬ 
tion  des  rois  catholiques  qu'ils  avoient 
volontairement  reconnue  ,  ne  pouvoient 
être  tentes  de  la  fecouer^  à  moins  qu'oii. 
ne  voulût  changer  leur  obéi  (Tance  en 
ferviîude  ^  ce  que  le  fouverain  avoir 
pibmis  de  ne  jamais  faire.  Us  plaidèrent 
Il  bieU  la'  caufc^  de  leurs  néophytes  , 
que  malgré  les'^oppohtions  de  les  pré- 
iugésij  ils  obtinrent  ce  quils  deman- 
düient.  Les  Guaranis  eurent  des  fufils 
en  1635?  ;  ^  Üs  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
fervir  allez  bien  pour  devenir  le  boule¬ 
vard  du  Paraguay  ^  pour  écarter  les 
ÿauliftes.  •  •  * 

y;  Ces  Lommes- féroces  réfolurerit  de  fe. 
procurer- par'  la  rùfe  ce  qu'ils  ne.  pou¬ 
voient  plus  obtenir  par  la  force.  Ils  al- 
loient  dans  lès  lieux  où  ils  favoient  que 
les  rniffionnaires  falfoienc  ordinaire- 
ménpléurs  courfes  3  ils  y  plantoicnt  des 
croixl  Deux  ou>trois  des  plus  intelligens 
s'habiiloicnt  en-  Jéfuites  ,  faifoient  des 
petits'  préfenrs  aux  Indiens  qu'ils  reh- 
controienc ,  donnoîent  des  remedes  aux 
malades  ,  de  leur  perfuadoient  de  venir 
fe  faire  chrétiens  dans  un  lieu  com¬ 
mode  où  rien  ne  raanqueroit  à  leuî 
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bonheur:  Loriqu  ils  .en  avoiénr  faflemi 
blé  un  tgrand- nombre  ,  leurs'  troupes 
quhls  avoienr  tenu  cachées  fe  mon- 
troienc ,  Sc  fe  jettoient  fur  cés  Indiens 
crédules ,  les  chargeoienr  de  fers  les 
menoienc  dans  leur  repaire.  Quelques- 
uns  qui  s'échappèrent  ,  répandirent  fa- 
iarme.  Tous  les  efprits  fe  remplirent 
de  foupçons  ^  &  les  foupçons  nlkent 
hn-aux  hoftiiités.  ''  .  ... i 

Alors  les  Pau  liftes  tourner  en  t  d'ùrî 
autre  côté  leurs  brigandages.  ^  lis  les 
étendirent  jufques  lut  la  riviere  de,s 
Amazones.  On  les  accule  d'avoir  fait 
périr  un  million  dlndîens.  Ceux  qui 
dans  l'efpace  de  trois  ou’  quatre  cént^ 
lieues  ‘Ont  échappé  à  leur  fureur ,  font 
-devenus  encore  plus  fauva^es  qu  ils  ne 
rétôiênt.  lis  fe  font  cachés  dans  les  an¬ 
tres  dans  le  creux  des  ’ntontagnes  5  ^eà 
fe  font'difpérfés-  au  hafard  dans  les- eri- 
droits  ks  plus  fombres’des  forêts.  Là 
deftiheé  de^^  leurs  dêfttudeyrs  11  à  pa$ 
Aé^T^^s  feeureufo.  Iis  ïe^  font  infenfi^ 
-btemenf'  fondus  de  anéantis  dans' cés 
excurfions  périlleufes  qui  fe  plus  'fôu- 
vent  düroient  des  années  entières.  Mais 
fe  malheur  du  nouveau  mondera  "vou¬ 
lu  qu'ils  fulfent  remplacés  dans  leur 
'république  par  des  Brçhliens  vagabonds^ 
‘pai;  des  negres  nui  avoient  brifé  fteur 
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chaîne  ,  par  des  Européens  pour  qui 

ce  genre^.de  vie  avoir  des  attraits. 

Le  meme  eTprit  a  toujours  régné  à 
5âint  Paul  ,  après  même  qu'il  s'eft  dé¬ 
termine  par  des^circonftances  parricu- 
iicres  a  reconnoître  l'autorité  du  Por¬ 
tugal.  Seulement  les  courfes  de  Tes  ha¬ 
bitants  ont  pris  une  direélion  ^  qui  loin 
de  contrarier  les  vues  de  la  métropole, 
les  favorifoir.  Ils  ont  travaillé  ,  en  s'ai¬ 
dant  du  cours  de  plufieurs  rivières  ,  à 
s  ouvrir  un  chemin  au  Pérou  par  le  nord 
du;  Paraguay.  Le  voidnage  du  lac  Xa- 
rayes  leur  a  offert  les  mines  d'or  de 
Çuyaba  de  Matto  Groflo^  qu'ils  ont 
.exploitées,  qu'ils  exploitent  encore ,  fans 
que^  l'Eipagne,  qui  croyoit  avoir  des 
droits  fur  cette  contrée ,  ait  jamais  entre¬ 
pris  de  les  troubler.  Ils  auroient  pouffé 
plus  loin  leurs  ufurpations,  s'ils  n'a- 
voient  été  arrêtés  par  les  Chiquites. 
Cette  barrière  qu'ils  favent  bien  être  in- 
lurmontâble  ,  les  a  obligés  à  rallentir 
leur  marche^ -  &  les  forcera  pour  fuivre 
la  carrière  de  leur  ambition  ,  à  prendre 
des  voies  très-détournées. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  & 
.entreprenants  défoloient  l'Amazone,  la 
Plata  ,  les  montagnes  du  Pérou  par  des 
brigandages  fans^  frein  <Sc  fans  terme  , 
ICS  cotes  du  Brélil  voyoient  multiplier 
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tous  les  jours  leurs  riches  produâions. 
Cetee  colonie  oftroit  à  la  métropole  afTez 
de  fucre  pour  fa  confommation  ôc  pour 
la  confommation  d'une  grande  partie 
de  l'Europe  ;  du  tabac  qui  trouvoit  un 
débit  également  avantageux  en  Afrique 
ôc  dans  l'ancien  monde  j  le  baume  de  Ca- 
parva  J  huile  Balzamique  qui  découle  par 
incifion  d'un  arbre  appelle  Cobaiba  ; 
l'Ipecacuanha  ^  vomitif  fort  doux  ôc  d'un 
grand  ufage  ;  du  cacao  que  la  nature 
feule  donnoit  dans  quelques  endroits  > 
ôc  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres;  du 
coton  fupérieur  à  celui  du  Levant  ôc 
des  Antilles  ,  prefque  égal  au  plus  beau 
des  Indes  Orientales  ;  de  l'indigo  qui 
n'a  jamais  affèz  occupé  l'induftrie  Por- 
tugaife  ;  des  cuirs  qui  étoient  le  pro¬ 
duit  des  bœufs  errants  Ôc  très -multi¬ 
pliés  dans  les  forêts  5  enfin  du  bois  du 
Bréfil. 

L'aibre  qui  le  fournit  eft  de  la  hau¬ 
teur  de  nos  chênes ,  &c  n*a  pas  moins 
de  branches.  Ses  feuilles  font  petites , 
à  demi- ronde?  5  d’un  très-beau  verd 
luifant.  Son  tronc  eft  communément 
rortu  5  raboteux  ,  plein  de  nœuds  comme 
l'épine  blanche.  Ses  fleurs  femblables  au 
muguet  ôc  d'un  très-beau  rouge  :>  exdia- 
lent  une  odent  agréable  ôc  très-amie 
du  cerveau  quelle  fortifie.  Son  aubier 
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cil  fi-ipaîs  que  le  bois  fe. trouve  fcdiiri 
à  peu  'de  xhofe  ,  lorfqu  on  ben  a  dé¬ 
pouillé.  Ce  bois  eft  très  propre  'aux  ou¬ 
vrages  de.  tour  &  prend  bien  te  poli; 
mais  fon  principal  ufage  efl  dans  la  teiii- 
cure  en  rouge,.  Cet  arbre  naît  dans  des 
lieux  fecs  j?  arides  &  croît  au  milieu 
des  rochers*  On  le  trouve  dans  la  plupart 
des  provinces  du  Bréfil' ;  mais  il  ti\  plus- 
commun  dans  le  Fernambuc  ,  îk  le  plus 
parfait  fe  coupe  à  dix  lieues, d'Olinde* 
capitale  de  cette  capitainerie,- 
j  ‘En  échange  dexès  marchandifes ,  le 
Portugal  donnoit  au  Brélii  des  farines  , 
des  vins  >  des  eaux-de-vie  ,  du  fel* ,  des 
jétoffcs  de  laine  ëc  de  foie  .5  des  toiles-, 
4-e/la  ciincaiiierie  5  du  papier  ;  tout  ce 
que  lancien  monde  fournit  au  nou¬ 
veau  s  excepté  les.  étoffes  d'or  ëc  d’ar¬ 
gent  dbnrda  «métropole  avoir  bien  ou 
mal  à  propos  interdit  l’ufage  a  fe.s 
coloniés,- 

Tout  le  commerce  ic  .faifoit  par  la 
voie  d’une  flotte  qui  partoit  tous  ie>s 
an.adansje  mois  de  mars  de  Lifbo.nne  ëc 
de  Porto,.  Elle  étoit'ccmpofée  de  vingt  â 
vingr-de-ux  navires  pour  Rio- Janeiro';, 
de  trente  pour  la  Bahia  ,  d’un  égal  nom¬ 
bre  pour  Fernsmbuc  ;  de  .fept  ou  huir 
tpour-Para„  Les  bâtiments  le  féparoient- 
:à  aneceitain.e.hauceut  P9ur  à  btit' 
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dêftination  l'efpe'âive.  Ils  fe  réanifloienc 
à  Bahia  pout*  regagner  le  Portugal 
dans  le  riiois  de  feptembre  ou  d'oftobre 
de  b  année  füivâhte  fous  fefcorte  de 
cinq  ou  lix  vailTeaux  de  guerre  qui  les> 
àvoienr  envoyés  à  leur  départ.. 

Cét  arrangemencblefloic  les  bons  fpécn=w 
lateurs.  Ils  auroienc  voulu  qu'on 'dût  laiffc 
aux  négociants Jiadiberié  de  faire  partir^ 
de  faire  revenir  leurs  vaifTea'ax  dans  lé 
temps  qu'ils-  auroient  jugé  le  plus  conve¬ 
nable  à  leurs  intérêts.  Un  fyftême  fîfagé' 
âuroit  fait  néceflairement  tomber  îe  prix 
du  fret  qui  nuit  à  celui  des  marchandifes 
en  les  faifgnt'Bauffer.  La  liberté  du  corn- 
ineree  -àiifbit'Wgmenté  le  mombre  des 
yàilLeaux  x ‘dé* -les ‘  voyages  fe  férôient 
muiti-pIiés.^'Là-  marine  auroit'  acquis  de 
lîouvdles  forcés  la  culture  eût  été 
fencouragée.Xa  correfpondance  entre  les 
colonies  &  la  métropole  devenue  plusv 
vive  auroit  répandu  des  lumières  ^  <5^ 
donne  plus ide  facilité  au  gouvernemeni:' 
pour  diriger  l'influence  de  fa  protedion 
^  -  de  fon  autorité.  *  '  ' 'X,'  i 
•  La  cour  de  Lisbonne  montra  plué' 
d'une  fois  dii  pén'cbalit  à  céder  à  cès 

e  fut  long- temps 
arretée  par  la  crainte  de  voir  tomber  daiis 
-  hs  mains  de  l’ennemi  ^  les  vaifleaux' 
i^^abauroiêiit-navigué  féparénièntf  &:  enw- 
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îiute  par  les  obftacles  que  metcoîent 
les  vice- rois  du  Bréfii  à  ce  grand  chan- 
f;ement.  Comme  Imtérêt  de  leur  for¬ 
tune  (Sc  de  leur  grandeur  demandoic 
que  toutes  les  affaires  de  la  colonie  abpu- 
tinent  a  la  capitale ,  ils  rcuiTîrent  à  les 
y  retenir  ^  apres  ayoir  eu  l’adrcffe  de  les 
y  attirer.  Par-làicettc  ville  ,  qifon  nom- 
tue  ,iadifferemment  Bahia  ou  San-Sal- 
Vador  5  devint  très-flori(Tante. 

^  On  y  arrive  par  la  Baye  de  Toiis- 
les- Saints  dont  i  ouverture  ed  de  deux 
lieues  de  demie.  Chaque  coté  préfente 
une  ferrereffe  dont  la  deftination  eft 
d'empêcher  plutôt  les  defeentes  que  le 
paflagc.,  Sa  profondeur  qui  eft  de  treize 
a  quatorze  lieues  eft  femée  de  petites 
îfles  qui  produifent  du  coton  ,  de  qui 
forment  une  perfpeâive  agréable.  Le 
fond  qui  eft  refterré  &  à  couvert  de 
route  infulte  ^  forme  un  port  excellent 
où  les  plus  nomibreufes  flottes  jouiffent 
d'une  sûreté  eniiere ,  de  la  plus  grande 
tranquillité.  Il  eft  dominé  par  la  ville 
Mtie  fur  une  pente  rapide  par  les  douze 
degrés  quarante--  cinq  minutes  de  la¬ 
titude  auftrale.  Quoique  les  Portugais 
aioir  laiifé  miner  un  rempart  de  terre 
donc  les  Hollandois  Pavoient  revêtue  , 
Ps  la  croyent  fuffifamment  défendue 
par  un  grand  nombre  de  fortins  élevés 
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de  diflance  en  diftance  êc  par  une 
garniron  de  Gx  compagnies.  Des  ingé- 
meurs  affez  incelligens  pour  profiter  d 
1  avantage  du  terrein  la  rendroienc 
peu  de  frais  imprenable. 

Elle  mericeroïc  cette  attention.  On  y 
voit  deux  rnÜle  maifons  la  plupart  ma- 
gnifiquement  ‘ bâties.  L  ameublement  en 
eitd  autant  plus  riche  &  plus  fomptueux, 
que  le  luxe  des  habits  eft  févéremenc 
prokrir.  Une  loi  fort  ancienne  qui  a 
eteiouvent  violee  &  qu^on  a  renouvellée 
en  1749  ^  avec  une  intention  très-décidée 
de  la  faire  obferver  au  Bréfil  comme  en 
Euiope  ^  interdit  Eufage  des  étoffes  d^or 
&  d  argent ,  des  galons  dans  le  vête¬ 
ment.  La  paffion  du  faite  que  les  loix 
ne  peuvent  déraciner,  a  cherché  un 
équivalent  dans  des  croix,  desmédai!les3 
des  chapelets  de  diamans ,  riches  enfei- 
gnes  d^une  religion  pauvre.  Vov  qu^on 
ne  peut  porter  loi-même  eft  prodigué 
pour  la  parure  des  efclaves  deftinés  au 
lervice  domeftique. 

La  fttuation  de  la  ville  ne. permet¬ 
tant  pas  hufage  des  carrolTes  &  des  chai- 
V  opulens  toujours  attentifs 

a  le  diftinguer  du  vulgaire,  ont  ima¬ 
gine  de  le  .faire  porter  dans  des  hamacs 
de  coton.  Mollement  couchés  fur  des 
carreaux  de  velpurs,  entourés  de  rideaux 
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de  foie  qu^îls  ouvrent  ou  ferment  ^  à. 
leur  gré  5  ces  (uperbes  indolens  changenc 
de  place -avec  moins  de  rapidité ,  mais 
plus  voluptueuienient  qu'on  ne  le  fait 
ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magni¬ 
fiques  &:  les  plus  ailés,  : 

Les  femmes  jouifienc  rarement  de 
cette  heureule  commodité:'  chez  un 
peuple  fuperftitieux  qufqujau  fanatif- 
me  ^  à  peine  leur  permet -on,  dallera 
i'églife  couvertes.de  leurs  miantes  dans 
les  plus  grandes  folemnités.  Perfonne'n'a 
la  liberté  de  les  voir  dans  l'intérieunde 
leurs  maifons.  Cette  contrainte ,  ouvrage 
d'une  ialoufie  effréhéeij/ne;  les'^  empêche 
pas  de  former  des  intri.gues ,,  mailgré 
la  certitude  d;être  poignardées  aU  moin¬ 
dre  foupçon  d'infidélité;.  Par  un  relâche-- 
ment  mieux  raifonné  que  l'e  .notre îles 
filles  qui  fans  l'aveu  de  leurs  mères  ou 
même  fous  leur  abri  s'attachent  '  des 
amans ,  font  traitées  avec  moins  de  ié* 
vérité..  Si  jes  peres  :  ne  ‘  parviennent  pas 
à  couvrir  leur  honte:  par  un  mariâgei 
ilsdes  abandohnenc’àl'infame  métieiide 
courtifanes.  GfeR  ainfi  que  ^enchaînent 
roua^  les  vices  de.  la  corruption  à  la  fuite 
des  riche  (Tes ,  fur- tout  quand  achetées 
par.  le  fang  ëc  par  le  meurtre ,  elles  ne. 
de  confervent  pas  dans  le  travail.'  •  * 
:^i)Le.défaut  de  fociéié.qûedaiféparaciou^ 
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des  deux  fexes  entraîne  inévitablement  3 
n'eft  pas  le  feul  inconvénient  qui  trou¬ 
ble  les  jouiflances  &  les  délices  de  la 
vie  à  Bahia.  L’hypocrifie  des  uns;  la 
fuperftition  des  autres^  l'avarice  au-de- 
dans  &:  le  fafte  au  dehors;  une  extrê¬ 
me  mollefle  qui  tient  à  l'extrême  cruauté 
dans  un  climat  où  toutes  les  ienfations 
font  promptes  Sc  impétueufes  5-les  dér 
fiances  qui  accompagnent  la  fo-ibleilei 
une  indolence  qui  fe  repofe  entièrement 
fur  des  efclaves  du  foin  de  fes  plaifîrs  & 
de  fes  affaires:  tous  les  vices  qui  font 
épars  ou  raflemblés  dans  les  pays  méri^ 
dionaux  les  plus  corrompus:,  forment 
lé  caraélere^des  Portugais  de  Bahia.  Ce¬ 
pendant  on  efpere  que  ces  mœurs  dont 
la  teinte  s'eft  déjà  affoiblie  fe  dépouiU 
léront  encore  d'une  partie  de  leur  cor- 
ruption ,  à  mefure  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  s'éclairera  ,  fi  les  lur 
mieres  qui  affoibliflent  quelquefois  des 
peuples  vertueux  ,  peuvent  'épurer  èc; 
téformcv  des  nations  corrompues./ 

Le  phyfique  du  climat  de  la  capitalè' 
du  Bréfil/ quoique  bon  ,  laifié.  beau¬ 
coup  de  chofes  à  délirer.  Ou -n'y  vok. 
point  de  mouton /a  volaille  eft  rare  :, 
.ôc  le  bœuf  mauvais..  Les  fourmis  y  dé- 
iblcnt  comme  dans  le  refte  de  la  colonie 
iles  f^'uits.  Sc  desjleguiiae^,'  Les 
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y  dévorent  le  poifTon  dans  la  baie.  D’un 
autre  côté  ,  les  vins,  les  farines ,  les  fa* 
laifons,  tous  les  vivres  qu'on  porte  d'Eu¬ 
rope 'u’arrivent  .pas  toujours  bien  con- 
fervés.  Ce  qui  a  échappé  à  la  corrup¬ 
tion  €d'’d'ùne  cherté  extrême.  Le  prix 
de  ce  qui  appartient  à  l'induftrie  eft 
plus  exhorbitant  encore.  Les  derniers 
des  Portugais  uniquement  occupés  du 
commerce  du  tabac  de  de  quelques  autres 
marchandîles  croiroient  s'avilir  en  exer¬ 
çant  les  arts.  Peu  d’affranchis  ont  le 
talent  néceffaire  pour  y  reulfir,  ou  la 
volonté  de  s'y  livrer.  Les  efclaves  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  po¬ 
pulation  font  tous  employés  à  la  cul¬ 
ture  des  terres  ou  à  grolïir  le  cortege  , 
à  foutenir  là  repréfentation  des  riches. 

•  Malgré  ces  vices  qui  dominoient  gé¬ 
néralement  ,  mais  non  pas  également 
-  dans  toute  la  colonie elle  avoit  long¬ 
temps  profpéré.  La  découverte  des  mines 
dror  lui  fit  jetter  au  commencement  du 
.^eclc  un  nouvel  éclat  qui  étonna  toutes 
Tes  nations. 

Oa  n  eft  pas  d’accord  fur  les  circonf- 
tances  qui  amenèrent  cet  événement. 
Selon  l'opinion  la  plus  commune  ,  des 
Portugais  forcis  en  caravane  de  Rio- 
Janeiro  pénétrèrent  dans  le  Continent  en 
rencontrèrent  les  Pauliftes  qui 
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en  échange  de  quelques  marchanilifes 
d^Europe  donnèrent  de  la  poudre  d'or. 
On  apprit  qu  ils  la  tiroient  des  mines 
de  Parana-Panema  lirués  à  leur  voifi- 
nage. 

Quelques  années  après  des  foldac^ 
de  Rîo-Janeirp  chargés  d'une  expédition 
contre  des  Indiens  qui  habitoient  allez 
avant  dans  les  terres ,  remarquerens 
dans  les  pays  qu'ils  traverfoienr  que  les 
habitants  fe  fervoient  d'or  pour  leurs 
hameçon.  Les  éclairciilements  qu'ils  ne 
pouvoient  manquer  de  demander  ,  leur 
apprirent  que  les  torrens  en  defeendant 
des  montagnes  apportoient  une  grande 
quantité  de  ce  métal  qu  on  alloit  chercher 
dans  le  Table  ,  après  que  les  eaux  étoient 
’ecoulces.  Cette  connoiflance  fut  mile 
a  profit*.  File  occafionna  des  recherches. 
On  trouva  fur  les  hauteurs  quelques 
rochers  qui  contenoient  de  Por;  mais 
des  frais  qu'il  falloir  faire  pour  Pen  tirer 
firpit  abandonner  cette  fauffe  route  de$ 
“trefbrs.  Une  veine  d'or  qui  s'étend  dans  ’ 
un  efpace  immenfe  ne  fe  trouva  pas 
afiTez riche  pour  être  exploitée.  Après  plu- 
heurs  expériences  toutes  malheureufes:, 

■  rn  ^  pratique  des  Indiens, 

pie  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès 
a  Villa-rica  &  dans  une  étendue  de 
pays  très-confidérable.  ./Le  gouverne-»  - 
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ment  y  accorde  gratuitement  depuis 
trois  jufqu'à  cinq  lieues  de  ce  fol  pré¬ 
cieux  à  ceux  qui  ont  des  moyens  pouf 
en  tirer  parti.  ^ 

Des  efclaves  negres  font  condamnés  à. 
chercher  hor  dans  le  lit  des  torrents  6c 
des  rivières  ,  <S:  à  le  féparer  du  fable  ^ 
de  la  boue  où  la  nature  fa  caché.  Uufage 
le  plus  ordinaire  eft  que  chaque  efclave 
rende  chaque  jour  la  huitième  partie 
d’une  once  d’or.  Celui  d’eiitr’eux  qui 
peut  avoir  affez  de  bonheur  ou  d’aéîi-t- 
vité  pour  s’cn  procurer  davantage  ,  a  la 
propriété  du  furplus.  Le  premier  emploi 
qu  il  en  fait,  eft  d’acheter  d’autres  efcla¬ 
ves  qu’il  charge  de  fon  travail  ôc  du  foin 
de  le  faire  vivre  à  fon  tour  dans  l’opu^ 
lence.  Pourvu  qu’il  paye  le  tribut  de 
fa  tâché  ,  fon  maître  ne  peut  rien  exiger 
.de  lui.  C’eft  encore  une  douceur  dans 
l’efclavage  que  d’en  pouvoir  fortir  par 
■les  peines  même,  qui  s’y  trouvent  atta¬ 
chées.  '  ^  ^  .  't 

Si.  l’on  jugeoit  dé  for  que  fournie  an¬ 
nuellement  le“  Bréfil  parde'quintfque.  le 
Roi  de  Portugal  en  retire?,  on.févaliier 
roit  à  dix- huit  millions  dc'eruzades  du 
à  quarante-cinq  millions  de  libres.  On 
ne  fera  pas  aceufé  d’exagération  en 
avançant  que  le  defir  de  le  fouftraire 
aux  droits  fait  dérober  le  huitième  des 
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produits  à  la  vigilance  du  gouvernementé 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ce 
qu"on  tire  d'argent  en  fraude  de  Buenos - 
Ayres.  Cette  contrebande  étoit  autrefois 
îmmcnfe.  Les  mefures  qu'a  prifes  l'Ef- 
pagne  l'ont  réduite  dans  les  derniers 
temps  à  fix  ou  fept  cents  mille  piaftres 
chaque  année.  Il  y  a  même  des  gens 
étonnés  que. cette  communication  exiftç 
entre  deux  nations  qui  ne  fabriquant 
rien  mettant  à  peu  près  les  mêmes 
impofîtions  fur  l'induftrie  étrangère  ,  ne 
devroient  rien  avoir  à  fe  vendre.  On 
ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du 
Portugal  qui  eft  très-étendue  ^  par¬ 
tout  acceffible  5  donne  des  facilités  que 
n'a  pas  la  prefqu'ifle  de  Cadix  pour  dé¬ 
rober  à  l'oppreiïîon  des  douanes ,  les 
marchandifes'  expédiées  pour  le  nou¬ 
veau  monde.  D'ailleurs  les  échanges  ne- 
font  pas  le  feul  principe  du  verfemenc 
de  l’argent  Efpagnol  dans  les  caifles 
Portugaifes.  Indépendamment  de  tout 
achat  5  les  Péruviens  trouvent  un  grand 
bénéfice  à  faire  arriver  en  Europe  leurs 
capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  ' 
portèrent  leur  attention  furies  fuites  que 
devoir  avoir  la  découverte  faite  dans  le 
Bréfil ,  ne  craignirent  pas  de  prédire 
que  les  prix  de  l'or-  de  f  argent  fe- 
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rapprocheroîent  plus  qu'ils  ne  l'étoîenr. 
L^’expérience  de  tous  les  pays  &  de  tous 
les  âgés  leur  avoir  af  pi  is  que  quoiqu'il 
eût  toujours  fallu  pluficurs  onces  d'ar¬ 
gent  pour  une  once  d'or  ^  parce  que 
les  naines  de  l'un  ont  été  confiammcnc 
plus  conamunes  que  celles  de  l'autre  , 
la  proportion  entre  ces  métaux  avoic 
varié  dans  chaque  pays#fuivant  leur 
^ibondance  refpeéfive. 

-  Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l'or 
à  l'argent  eft  comme  un  à  huit.  A  la 
Chine  comme  un  à  dix.  Dans  les  au¬ 
tres  parties  de  l'Inde  comme  un  à  onze  j, 
à  douze  5  à  treize  ,  à  quatorze  ,  à  me- 
fure  qu'elles  approchent  de  l'occident. 

L'Europe  offie  des  variations  fem- 
blables.  Dans  l'ancienne  Grece  l'or  éroit 
à  l'argent  comme  un  à  treize.  LoiTque 
le  produit  de  toutes  les  mines  de  l'uni¬ 
vers  fut  porté  à  Rome  ,  maître  (le  du 
monde ,  la  proportion  d'un  à  dix  fut  la 
plus  confiante.  Elle  s'éleva  d'un  à  treize 
fous  Tibere  foit  que  For  fat  devenu 
plus  rare  (oit  que  l'argent  fût  devenu 
plus  commun.  On  trouve  des  variations 
fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les 
temps  de  barbarie.  Enfin  ,  lorfque  Co¬ 
lomb  pénétra  dans  le  nouveau  monde ^ 
l'or  étoit  à  l'égard  de  l'argent  au  def- 
fous  d^un  à  douze* 


phUofopblque  &  politique, 

La  quantité  de  ces  métaux  qu'’on 
porta  du  Mexique  <Sc  du  Pérou  ne  les 
rendit  pas  feulement  plus  communs  • 
elle  haulTa  encore  la  valeur  de  l'or 
contre  l’argent  qui  Ce  trouva  plus  abon¬ 
dant  dans  ces  riches  contrées,  L'Efpagne 
qui  etoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la 
proportion,  la  fixa  çomine  un  à  feize 
dans  Tes  rnonnoies  j  &  fon  fyftême 
avec  quelques  legerçs  différences  fut 
adopté  par  toute  l’Europe, 

Ce  fyftême  exifte  encore  ,  fans  qu“on 
foit  en  droit  de  blâmer  les  fpécula- 
fions  qui  poient  annoncé  qu’il  dévoie 
changer.  Si  l’or,  depuis  que  le  Bréfil 
en  fournit  beaucoup  ,  n’a  bailfé  que 
peu  dans  les  marchés  &  n’a  point  baiffé 
du  tout  dans  les  rnonnoies ,  c’eft  par 

des  circonftançes  particulières  qui  ne 

détruifent  point  le  principe.  Un  luxe 
nouveau  e.n  a  fait  beaucoup  employer 
en  bijoux ,  en  dorures ,  &  a  empêché 
l’argent  de  diminuer  de  prix  autant 
qu’il  le  devoit  faire  naturellement ,  s’il 
ne  fut  pas  arrivé  de  changement  dans 
nos  usages.  C’eft  le  même  luxe  qui  a 
loutenu  le  prix  des  diamans  ,  quoiqu’ils 
loient  devenus  plus  communs, 

Dans  tous  Içs  temps  les  hommes  ont 
gffedé  l’écalage  de  leurs  richefles  foit 
parce  que  dans  1  origine  ,  elles  ont  été 
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le  prix  de  la  force  &  le  figne  du  pou¬ 
voir  5  foie  parce  qu'elles  ont  obtenu 
par-tout  la  confidération  due  aux  ta- 
lens  5  aux  vertus.  Le  defir  de  fixer  les 
regards  fur  foi  invite  l'homme  à  fe  pa¬ 
rer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus 
cblouifTant  &  de  plus  rare.  Les  peuples 
fauvages'ôc  les  nations  civilifées ,  ont 
à  cet  égard  la  même  vanité.  De  toutes 
les  matières  qui  repréfentent  héclat  de 
l'opulence  ,  le  diamant  eft  la  plus  pré- 
cieufe.  Il  n'y  en  a  jamais 'eu  aucune 
qui  ait  eu  autant  de  valeur  dans  le 
commerce  ,  ni  qui  ait  été  d'un"  fi  grand 
ornement  dans  la  fociété.  On  en  trouve 
de  toutes  les  couleurs  de  toutes  les 
nuances  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du 
rubis  5  l’orangé  de  l'hyacinthe  ,  le  bleu 
du  faphir,  le  verd  de  l'éméraude.  Cette 
derniere  couleur  ,  lorfqu'elle  eft  d'une 
belle  teinte  ,  eft  la  plus  rare  la  plus 
chere.  "Viennent  enfuite  les  diamans 
rofe ,  bleus  &  jaunes.  Les  roux  6c  les 
noirâtres  font  les  moins  eftimés.  La 
îranfparcnce  6c  la  netteté  font  les  qua¬ 
lités  naturelles  6c  efientielles  du  dia¬ 
mant  ;  l’art  y  ajoute  l'éclat  &  la  viva¬ 
cité  des  reflets. 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  dia-' 
mant.  Jufqu'à  nos  jours  on  n'en  con- 
noÜToit  que  dans  les  Indes  orientales». 
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La  plus  ancienne  eft  dans  la  rivicre  de- 
Gouel  qui  fe  perd  dar.s  le  Gange.  Oii^ 
!*appelle  mine  de  Soulempour  du  nom 
d'un  gros  bourg  fitué  près  de  l'endroit 
delà  rivière  où  font  les  diamans. On 
en  a  toujours  tiré  fort  peu  ,  ainfi  que 
de  la  riviere  de  Succadan  qui  coule 
dans  l'ifle  de  Bornéo.  La  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  depuis  le  cap 
Commorin  jufqu'au  Bengale,  en  a 
fourni  infiniment  davantage.  On  ne 
les  y  trouve  pas  raffemblés  :  ils  font 
eparsdansun  terrein  fablonneux  ^pier¬ 
reux  y-  fterile  ,  enfoncés  à  fix  ,  huit  , 
dixj,  douze  pieds  de  profondeur  & 
quelquefois  davantage.  On  acheté  le 
droit  d'y  fouiller.  Quelquefois  on  s'en¬ 
richit  5  quelquefois  on  fe  ruine  ,  félon 
qu'on  eft  heureux  ou  malheureux. 

Il  etoit  a  craindre  que  les  guerres 
continuelles  qui  défolent  Tlnde  ne  ta- 
rifTent  la  fource  de  cette  richeffe  j,  lorf- 
qu  on  fut  rafiuré  par  une  découverte 
qui  fe  fit  à  la  "Serra-do-frio  dans  le 
Brcfil.  Des  efclaves  condamnés  à  cher¬ 
cher  de  l'or  trouvoient  de  petites  pier¬ 
res  luifanccs  qu'ils  jèttoient  avec  le 
fable  &  le  gravier.  Ç^elques  mineurs 
curieux  conferverent  plufieurs  de  ces 
finguliers  cailloux.  Ou  en  fit  voir  à 
Pedro  d  Almeyda  ,  gouverneur  général 
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des  mines.  Comme  il  avoit  été  à  Goa 
il  fo  Lipçonna  que  ce  pouvoit  être  des 
diamans.  Pour  favoir  à  quoi  s’en  te¬ 
nir  ,  la  cour  de  Liibonne  chargea  en 
d’Acunha  ion  minière  en  Hol¬ 
lande  d’éclaircir  ces  foupçons.  Les  gens 
de  Part  ,  après  avoir  taillé  pliifieurs 
de  ces  pierres  ,  répondirent  que  c’étoienC 
de  très-beaux  diamans. 

Auffi-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent 
avec  tant  de  (uccès  :>  que  la  flotte  de 
Rio-Jaîneiro  en  porta  onze  cents  qua¬ 
rante- fix  onces.  Cette  abondance  en  fit 
fur  le  champ  baifler  le  prix  des  trois 
quarts.  Mais  le  miniPiere  prit  des  me- 
lures  qui  les  ramenèrent  bientôt  à  leur 
première  valeur  où  ils  fe  font  toujours 
foutenus  depuis.  Il  conféra  à  une  com¬ 
pagnie  le  droit  exclufif  de  chercher  &: 
de  vendre  des  diamans,  Pour  mettre 
même  des  bornes  à  la  cupidité  de  cette 
compagnie  ,  on  voulut  qu’elle  ne  pût 
employer  à  ce  travail  que  fix  cents  ef- 
çlaves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite 
la  per'mdlîon  d’en  employer  autant 
qu’elle  voudroitj  en  payant  fix  cents 
cruzades  par  tête  de  mineur.  La  cour 
s’eft  réfervée  dans  les  ^deux  contrats 
tous  les  diamans  qui  pafleroienc 
certain  nombre  de  carats,  ‘ 

‘b-.  Une 
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Une  loi  qui  défendoir  fous  peine  de 
la  vie  d^empiéter  fur  ce  privilège  ne 
parut  pas  fans  doute  fuflîfante  pour  ea 
aliurer  l'exécution.  11  paru^  plus  court 
de  de  dépeupler  les  lieux  voifins  de  cette- 
jiche  mine  ,  &  défaire  une  vafte  folitu- 
de  de  toutes  les  conirées  qui  auroient  pu 
s’ingérer  dans  un  commerce  fi  lucratif. 
Il  ifexifte  dans  refpace  de  cent  lieues 
qu’un  grand  village  uniquement  habité 
par  les  agens  &  les  efciaves  de  la  com¬ 
pagnie. 


Son  privilège  conflamment  protégé 
par  la  métropole  n’a  jamais  effiiyé  la 
moindre  contradiftion.  L’agent  de  ce 
corps  en  Europe,  c’eil  le  gouvernement 
lui-même.  Quel  que  foit  le  produit 
iiécefiairement  varié  des  mines,  la  cour 
livre  tous  les  ans  à  un  feul  contraélant 
pour  cinq  millions  de  cruzades  de  dia- 
mans.  Elle  s’oblige  à  n’en  pas  vendre 
d’autres ,  &  jufqu  ici  cet  engagement  a 
été  facré.  Ils  font  achetés  bruts  par  des 
Anglois  ou  des  Hollandois  qui ,  après 
les  avoir  raillés  ,  les  répandent  dans 
toute  l’Europe  &;  fur-tout  en  France  bù 
s’en  fait  la  plus  grande  confommation. 
Ils  font  moins  durs  ,  moins  nets ,  ont 
moins  de  feu  &  de  jeu  que  ceux  des  In- 
lies  orientales,  mais  ils  font  plus  blancs. 
A  poids  égal ,  ils  font  vendus  dix  pour 
cent  de  moins.  . 

Les  plus  beaux  diamans  que 

Tom$  IIL  A  ^ 
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connoiflTe  font ,  celui  du  grand  Mogol 
qui  pefe  deux  cens  foixance- dix -neuf 
carats  &  un  feizieme ,  celui  du  grand 
Duc  de  cent  trente-neuf  carats ,  leSanci 
de  cent  fix  carats,  le  Pitre  de  cent  trente 
fîx  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du  dia- 
inant  envoyé  du  Bréfil  au  roi  de  Por¬ 
tugal  :  il  pefe  feize  cens  quatre-vingt 
carats  ou  douce  onces  &  demie.  Com¬ 
me  il  n’y  a  point  de  mefure  connue 
pour  l’apprécier  ,  il  s’eil  trouvé  un 
écrivain  Anglois  qui  a  ofé  Peftimer 
deux  cens  vingt-quatre  millions  de  li¬ 
vres  fterlings.  11  y  auroit  bien  à  rabattre 
de  cette  valeur  ,  fi  ,  comme  de  très-ha- 
.biles  lapidaires  le  foupçonnent,  ce  dia¬ 
mant  n’étoit  qu’un  topafe. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Bréfil 
fe  forment  dans  les  vallées  où  on  les 
trouve ,  où  s’ils  y  font  entraînés  par  une 
infinité  de  torrens  qui  s’y  précipitent  , 
&  par  cinq  petites  rivières  qui  cou¬ 
lent  des  hautes  montagnes  dont  fe 
couronnent  ces  riches  vallées.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  que  les  diamans 
ne  fortent  point  d’une  carrière  ,  que 
.ces  pierreries  font  éparfes  ,  &  qu’on 
en  ramaffe  une  plus  grande  quantité 
dans  la  faifon  des  pluies  5c  après  de 
grands  orages. 

i  'Les  mines  d’or  5c  de  diamans  ajou- 
fées  à  une  riche  culture  dévoient  faire 
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du  Bréfil  la  première  colonie  du  mon¬ 
de.  Il  falloir  pour  cela  la'  préferver 
des  troubles  intérieurs  &  “des  invafions 
étrangères.  On  s'occupa  de  ce  double 
objet.  ^ 

Toutes  les  mines  fe  trouvoierit  réu¬ 
nies  dans  les  capitaineries  de  faint  Vin¬ 
cent  &  de  Rio  -  Janeiro ,  ou  dans  les 
terres  limitrophes.  Quelques-unes:écoienc 
entre  les  mains  des  Pauliftes  ,  &  les 
autres  étoiént  expofées  à  leurs  courfes. 
Comme  le  nombre ,  la  valeur  de  ces 
brigands  ne  permettoient  pas  d’efpéreg 
qu’on  les  réduiroit  par  la  force  à  Fo- 
béilfance ,  on  prit  le  parti  de  négocier 
avec  eux.  L’impoffibilité  de  jouir  de 
leurs  nouvelles  richelfes  fans  une  com¬ 
munication  facile  avec  les'  ports  ou  fe 
trouvoient  le  luxe  &  les  commodités 
d’Europe  ,  les  rendit  plus  faciles  qu^oii 
ne  le  penfoit.  Ils  confentirent  à  payer 
comme  les  autres  Portugais  le  quint  de 
leur  or  ;  mais  ils  régloient  eux-mêmes 
à  quoi  devoir  monter  ce  tribut,  <&  il 
ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoir  être.  Le 
gouvernement  étoit  alfez  fage  pour  fer¬ 
mer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  pré- 
voyoit  que  les  liaifons  ,  le*  nouveau 
genre  de  vie  des  Pauliftes  adoiiçiroit  ^ 
amoliroit  leurs  mœurs,  &  que  tôt  ou 
tard  on  les  mettroit  fous  le  joug.  L’épo¬ 
que  de  cette  ’heureufe  révolution  parut 
^arrivée  vers  Fan  1750.  ‘ün<homme  élq^ 
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cjuent,  ,  délié  réuflir  à  fédulre  les 
'plus  accrédités  de  ces  avanturiers  ,  &  la 
^ibule  ftiivic  leur  exemple.  La  républi¬ 
que  enriere  reconnut  Tautorité  de  la  cour 
de  Lisbonne  de  la  même  maniéré  que 
‘tous  des  Portugais  qui  étoienc  dans  le 
Bréfil. 

On  n’avoir  pas  attendu  ce  grand  fuc^' 
ces  poaîr  fortifier  Rio- janéiro  ,  Tentre- 
pôc  du  produit  de  la  plupart  des  mines 

de  routes  les  denrées  qu’on  tire  des 
capitaineries  voifines  pour  l’Europe.  La 
baye  où  elle  efl  ficuée  fut  découverte  en 
1525  par  Dias  de  Solis,  Des  proteftans 
François  perfécutés  dans  leur  patrie  ,  & 
conduits  par  Villegagnon  ,  y  formèrent 
•en  1555  un  petit  établifiement.  C’étoit 
quinze  ou  vingt  cabanes  cooftrijites  de 
branches  d’arbres  &  couvertes  d'hexbes 
à  la  maniéré  des  faiivages  voifins.  Quel- 
'ques  foibles  boulevards  qu'on  avoir  éle¬ 
vés  pour  y  placer  du  canon  ,  lui  fimnt 
donner  le  nom  de  fort  de  Col  i  g  ni.  Il 
fut  détruit  trois  ans  après  par  Emanuel 
de  Sa  qui  jetta  fur  le  continent  les  fon- 
demens  d’une  ville  que  la  culture  du 
tabac  &  fur^tout  du  fucre  rendirent  dans 
la  fuite  confidérable.  Sa  pofition  au 
vingt-deuxieme  dégré  vingt  minutes  de 
latitude  aullrale  l’éloignoit  allez  de 
Pancien  monde,  pour  qu’on  pft  c  raifon- 
nablement  penfer  que  de  médiocres 
fçxcificwops  fuflîroienc  à  fa  défenl'e. 
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Mais  la  tentation  de  l’attaquer  ayanc 
augiTicntc  3.  proportion  de  les  richei'~ 
iès  ,  on  crut  devoir  multiplier  les  ou¬ 
La  baye  de  Rio- Janeiro  eit  termec 
par  un  g’ovuet  étroit.  Au  milieu  de  ce 
goulet  eit  un  gros  roclier^  qui  m«  les 
vaifTeaux  dans  la  necelîite  de  palier  a 
la  portée  de  la  moufqueterie  des  forts 
qui  en  détendent  l’entrée  des  deux 
cotes, 

A  droite  eft  le  fort  de  Sainte-croix 
garni  de  quarante-huit  gros  canons  de¬ 
puis  dix  -huit  jufqu’à  quarante  huit  livres 
de  baie ,  &  une  autre  batterie  de  huit 
pièces  qui  eft  un  peu  en-dehors  de  ce 

fort.  1  O  •  T 

A  gauche  eft  le  fort  de  Saint- Jean  & 

deux  autres  batteries  de  quarante-huit 
pièces  de  gros  canons  qui  font  face  au 
fort  de  Sainte-croix. 

Au -dedans  de  la  baye,  on  trouve 
fur  la  droite  en  entrant  le  fort' de  No¬ 
tre-Dame  de  bon  voyage  ,  fitué  fur  une 
prefqu’ille  y  A  muni  de  feize  pièces  de 
canon  de  dix-huit  à  vingt-quatre  livres 
de  baie. 

Vis-à-  vis  eft  le  fort  Villegagnon,  où 
il  y  a  vingt  pièces  de  même  calibre. 

En  avant  de  cB'dernier  fort  eft  celui 
de  Sainte-Théodore  dé  feize  canons  qui 
battent  la  plage.  Ony-  a  fait  une  demi- 
lune.  ■  n.r-  ..  . 
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“  ■A.pï’GS  tous  CQ5  forts ,  ofi  voit  l*iflc  des" 
Ghevres  à  portée  du  fufil  de  la  ville  , 
fur  laquelle  eft  un  fort  à  quatre  ballions 
garni  de  dix  pièces  de  canon  ,  &  fur  un 
plateau  au  bas  de  Tifle  une  autre  bac- 
cerie  de  quatre  pièces. 

Vis-k-vis  de  cette  ifle ,  à  une  des  ex- 
trcmites  de  la  \diie,  eft  le  fort  de  laMi- 
fericorde^muni  de  dix-huit  pièces  de  ca¬ 
non  qui  s  avance  dans  la  mer.  Il  y  a  en¬ 
core  d  autres  batteries  du  côté  de  la 
rade. 

La  ville  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  au  milieu  de  trois  montagnes  qui 
la  commandent  ^  &  qui  font  couronnées 
de  forts  &  de  batteries.  Elle  eft  fortifiée 
par  des  redans  &  par  des  batteries  donc 
les  feuxfe  croifent.  Du  côté  de  la  plaine, 
elle  eft  défendue  par  un  camp  retranché 
&  par  un  bon  folTé  plein  deau.  Au- de¬ 
dans  de  ces  retranchemens ,  il  y  a  deux 
places  d’armes  qui  peuvent  contenir  quin¬ 
ze  cens  hommes  en  bataille. 

Telle  étoit  Rio- Janeiro  en  1711,  )orf- 
que  du  Guay-Trouin  s’en  rendit  le  maî¬ 
tre  avec  une  audace  &  une  capacité  qui 
ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie 
qu’il  avoit  déjà  fi  fort  illuftrée.  Les  nou¬ 
veaux  ouvrages  qu’on  a  depuis  ajoutés 
aux  ouvrages  que  les  François  avoient 
emportés  n’ont  pas  rendu  la  place 
plus  difficile  à  prendre  ,  parce  qu’elle 
peut  être  attaquée  par  d’autres  côtés  oîi 
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la  defcente  eil  trèspraticaWe.  Si  l  or  pé¬ 
nétre  dans  les  tours  d  airain  a  travers  les 
portes  de  fer ,  le  fer  renverfe  encore  plu^ 
sûreiTienc  les  portes  de  1  or  &  des  dia— 
inans.  Aufli  le  miniftere  de  Lisbonne  ne 
s’ed-il  pas  borné  à  faire  fortifier  Rio- 

Janeiro.  ^  ^  ^  r  •  tt* 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-V incent 

êc  remboiichure  de  la  Plata  eft  une  côte 
affez  ftérile  d’environ  cent  cinquante 
lieues.  Comme  rien  n’invitoic  les  Portu¬ 
gais  à  s’y  établir ,  elle  avoit  toujours  été 
extrêmement  négligée.  Une^  quantité 
confidérable  d’or  trouvée  récemmenc 
dans  des  rivières  quiarrofent  ces  délerts, 
n’a  pu  manquer  d’y  attirer  quelques  co¬ 
lons.  La  prudence  voiiloic  qrdon  donnât 
de  la  fiabilité  à  cette  nouvelle  fource  d’o¬ 
pulence.  On  a  établi  quelques  pofles  fur 
la  côte ,  &  fortifié  fur-tout  Sainte  Ca¬ 
therine.  ' 

Cette  ifle  qui  n’efl  féparee  du  conti¬ 
nent  que  par  un  canal  très-étroit ,  a  en¬ 
viron  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de 
large.  Quoique  fes  terres  foienc  affez 
hautes ,  on  ne  peut  la  découvrir  de  dix 
lieues ,  parce  que  dans  cet  éloignement 
elle  efl  obfcurcie  par  le  continent  dont 
les  montagnes  font  extrêmement  élevées. 
Son  port' offre  une  relâche  facile  &  sûre 
aux  plus  grandes  flottes.  Elles  trouvent 
un  printemps  continuel,  des  eaux  excel¬ 
lentes  ,  une  grande  abondance  de  bois^ 
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des  fruits  exquis  &  variés,  Ùslêmrne^ 
que  le  matelot  défire  ,  un  air  pur  &  em¬ 
baume  par-tout  fl  ce  n  eft  dans  le  porc 
ou  les  forets  6c  les  hauteurs  d ^alentour 
connurent  à  le  rendre  humide  &  étouffé. 
Il  ny  manqueroit  rien  ,  fi  les  bœufs  fau- 
vages  donc  on  pourroit  fe  nourrir  ffa- 
voienc  pas  une  chair  molafle  6c  défa- 
gréable. 

Cent  cinquante  ou  deux  cens  brigands 
qui  s  etoient  réfugiés  dans  fille  au  com¬ 
mencement  du  ile^.e  reconnoifloient  f  au¬ 
torité  du  Portugal ,  mais  fans  adopter  fes 
haines.  Iis  recevoient  indilieremmentles 
vaifleaux  de  toutes  les. nations  qui  al- 
loient  a  la  mer  du  lud ,  6c  leur  livroient 
leurs  produélions  pour  des  armes  ,  de 
Teau-de-vie ,  des  toiles  6c  des  habits.  Iis 
méprifoienc  for ,  6c  avaient  pour  toutes 
les  commodités  que  la  nature  ne  leur 
foiirnilToit  pas  une  indifférence  qui  eût 
fait  honneur  à  des  hommes  vertueux. 
L’écume  6c  le  rebut  des  fociétés  po- 
licées  peut  former  quelquefois  une  ib- 
ciété  bien  ordonnée.  C’ell  finiquicé  de 
nos  loix  ,  c’efl  finjuffe  diflribution  de 
la  propriété  ,  ce  font  les  fupplices  6c  les 
fardeaux  de  la  mifere  ,  c  eft  finfolence 
&  Pimpunité  des  richeffes  ,  c’eft  fabus 
du  pouvoir  qui  fait  louvenr  des  rebelles 
6c  des  criminels.  Réuniffez  tous  ces  mal¬ 
heureux  que  la  rigueur  outrée  des  loix 
ipuvent  injuffes  a  bannis  de  la  Iodé- 
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té  ,  donnez -leur  un  chef  intrépide  , 
généreux  y  humain  ,  éclairé  ;  vous  ferez 
de  ces  brigands  un  peuple  honnête  ,  do¬ 
cile  ^  railbnnable.  Si  fes  befoins  le  ren¬ 
dent  guerrier,  il  deviendra  conquérant; 
&  pour  s’aggrandir ,  fidele  obfervateur 
des  loix  envers  lui-même  ,  il  violera  les 
droits  des  nations  ;  tels  furent  les  Ro¬ 
mains.  Si  faute  d’un  condufteur  habile, 
il  eft  abandonné  à  la  merci  des  hafards 
&  des  événemens ,  il  fera  méchant  ,  in¬ 
quiet  ,  avide  ,  fans  fiabilité ,  toujours 
en  guerre ,  foit  avec  lui-même ,  foit  avec 
fes  voifins  ;  tels  furent  les  Paulifles.  En-  ‘ 
fin  s’il  peut  vivre  plus  ai  fément  des  fruits 
naturels  de  la  terre  ou  de  la  culture  & 
du  commerce  que  du  pillage  ,  il  pren¬ 
dra  les  vertus  de  fa  fituation ,  les  doux 
penchans  qu’infpire  l’intérêt  raifonnédu 
bien  être.  Civilifé  par  le  bonheur  &  la 
fécuricé  d’une  vie  honnête  &  paifible,il 
refpeftera  dans  tous  les  hommes  les 
droits  dont  il  jouit ,  &  fera  un  échange 
de  la  furabondance  de  fes  produélions 
avec  les  commodités  des  autres  peuples  : 
tels  furent  les  réfugiés  de  fille  Sainte- 
Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atro^- 
ces  qui  fuivent  trop  fouvent  des  crimes 
malheureux  ,  ils  foijmerent  un  établi (Te- 
ment  de  commerce '^'avantageux  même 
pour  fétat  qui  les'avoit  repoulTésde  foa 
fein.  Vers  iau  ,  on  leur  donna  un 
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gouverneur  &  des  foldats  ;  on  entouré 
leur  port  de  fortifications.  Comme  il  elt 
fort'  fupérieur  à  tous  ceux  de  cette  côte , 
il  efl:  aifé  de  prévoir  que  fi  les  richeffes 
des  environs  répondent  à  refpérance 
qu’on  en  a  conçue ,  ce  repaire  de  ban¬ 
dits  deviendra  avec  le  tems  la  princi¬ 
pale  colonie  du  Brefil  ,  le  port  le  plus 
confidérable  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale. 

Il  paroît  aflfez  prouvé  par  les  détails- 
■ou  nous  fommes  entrés  que  la  cour  de 
Lisbonne  a  pris  les  mefiires  les  plus  fa- 
ges  pour  s’alTurer  le  produit  des  mines. 
La  culture  des  terres  n’a  pas  également 
attiré  fon  attention ,  ou  ne  l’a  pas  fixée 
fi  heureufement.  Cette  précieufe  four- 
ce  de  richefles  fe  trouvoit  cependant 
dans  un  état  de  crife  qui  exigeoit  des 
réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui 
àvoient  formé  des  établiffemensen  Amé¬ 
rique,  commencoient  à  y  cultiver  les 
produélions  qui  avoient  long-tems  en¬ 
richi  le  Brefil  feul.  Cette  concurrence 
avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces  denrées; 
&  les  Portugais  fans  rien  retrancher  de 
leur  travail ,  voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leur  bénéfice.  Ils  fe  dégoûtoient 
de  leurs  occupations,  lorfque  l’efpérance 
de  faire  une  fortune  brillante  en  ramaf- 
fant  de  for  en  détermina  un  grand  nom¬ 
bre  à  les  abandonner.  Si  la  métropole 
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moins  enflée  de  cette  nouvelle  veine  de 
richeflfes  eût  connu  fes  vrais  intérêts ,  elle 
eût  prévenu  les  malheurs  qui  devoienc 
naître  de  cette  profpérité.  Elle  le  pouvoic 
aifément ,  en  fupprimant  les  droits  énor¬ 
mes  que  payoient  fes  colonies  pour  les 
marchandifes  qu’elles  envoyoienc,  ou 
qu’elles  recevoient,  6c  en  donnant  s’il  l’eût 
fallu  des  encouragemens  que  fes  nou¬ 
veaux  tréfors  la  mettoient  en  état  de  pro¬ 
diguer.  A  ces  conditions,  le  cultivateur 
qui  ne  pouvoir  pas  ignorer  la  fupério- 
rité  de  fon  fol  fur  celui  des  Antilles , 
ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons 
qui  exploitoient  ces  ifles,  auroit  perfé- 
véré  dans  une  carrière,  qui  fans  trou¬ 
ble  &  fans  incertitude,  lui  auroit  aflfuré 
de  l’aifance,  de  l’opulence  même. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  at¬ 
tentif  fur  le  nouveau  monde  lont  inf- 
truits  que  les  côtes  du  Brefil  font  d’une 
fertilité  admirable.  Les  canes  à  fucre  y 
font  plus  fortes  que  celles  des  autres  co¬ 
lonies  ;  &  les  autres  denrées  y  ont  la 
même  fupériorité.  On  n’y  efl;  pas  réduit 
à  exploiter  des  terres  maigres  ou  épui- 
fées.  Le  terrein  eft  fi  étendu  qu’on  peut 
quitter  un  fol  qui  s’épuife  ou  fe  laflTe 
pour  en  prendre  un  autre  qui  offre  des 
récoltes  faciles  &  abondantes.  L’inté-' 
rieur  du  pays  n’attend  que  des  bras  quï 
veuillent  s’enrichir;  &des  fleuves  navi¬ 
gables  fans  nombre  s  offrent  d’eux- mê- 
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mes  au  .tranfporc  des  denrées.  Des  ou¬ 
ragans  deflrudeurs ,  des  l'échereffes  dé- 
^rantes  ne  ruinent  jamais  les  travaux*. 
On  voit  peu  de  pofition  au  Brefil  ou 
les  intempéries  de  l’air  abrègent  "des 
jours  utiles  ;  &  il  n’y  en  a  aucune  où  on  ' 
éprouvé  ces  affreules  mortalités  qui  dé- 
folent  11  fouvent  tant  de  contrées  de  TA- 
naérique.  Toute  entreprife  devient  fa¬ 
cile  par  le  fecours  des  innombrables 
troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes. 

L  efclave  n’efl  pas  dans  Timpatience  de 
voir  arriver  à  travers  des  mers  vafles  & 
orageufes  une  nourriture  fouvent  trop 
chere  pour  n’être  pas  quelquefois  inAif- 
lifante:  il  la  trouve  dans  le  fol  qu’il  cul¬ 
tive,  faine,  abondante  &  prefque  fans 
foins.  Son  maître  de  fon  côté  ne  craint 
pas  d’être  au  terme  de  fa  fortune.  11  fait 
bien  que  la  colonie  n’ell  pas  au  dixiè¬ 
me  de  fa  culture.  Cent  cinquante  mille 
noirs  qui  y  font  employés,  &  qu’on  re¬ 
crute  tous  les  ans  par  quatre  ou  cinq 
mille,  peuvent  être  aifément  multi¬ 
pliés  ,  fi  l’on  y  eil:  encouragé.  L’ufage 
ou  efl  le  colon  de  les  tirer  direélement 
d’Afrique  ne  lui  laiffe  pas  craindre  la 
négligence,  l’ineptie,  l’avidité  des  né- 
gocians  d’Europe.  Ses  vaiffeaux  ont  le 
Ç-Quble  avantage  de  s’arrêter  peu  au 
terme  de  leur  traite,  &  d’avoir,  foie 
en  allant,  loit  en  revenant  une  traver- 
fée  courte  &  facile. 
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Il  eft  vraifemblable  que  la  cour  de 
Lisbonne  frappée  de  tanc  d’avanrages  a 
voulu  ranimer  la  culture  du  Brefil  ré¬ 
duite  à  vingt-deux  millions  pefant  de 
fucre  brut,  à  onze  ou 'douze  mille  bal¬ 
lots  de  tabac,  à  un  peu  de  falfe  pareil¬ 
le,  de  cacao,  de  caffé,  de  ris,  d’indi¬ 
go.  Ces  exportations  font  grolîies  par 
quelques  fanons  de  baleine  ,  par  du  bois 
de  teinture,  de  conftruftion ,  de  mar- 
quetterie,  par  quatorze  ou  quinze  mille 
cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  politi» 
que  préfentoic  au  miniftere  Portugais 
pour  opérer  çette  grande  révolution  ,  il 
a  prétéré  la  liberté  des  Bréfiliens,  com¬ 
me  le  plus  sûr  ,  le  moins  difpendieux 
&  le  plus*  humain.  On  a  déclaré  en  1755 
qu’à  l’avenir  tous  les  fiijets  volontaires 
ou  forcés  de  la  couronne,  feroient  ci¬ 
toyens  dans  toute  l’étendue  du  termes 
Ils  doivent  jouir  de  ce  titre  aux  mêmes 
conditions  que  les  Européens,  On  ne 
leur  impofe  pas  d’autres  obligations;  la 
même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  ta- 
lens ,  &  ils  peuvent  arriver  aux  mêmes 
honneurs.  Il  n  eft  point  depuiffance  qui 
ait  porté  plus  loin  fa  prédileftion  pour 
fes  fujecs  du  nouveau  monde.  Cette  fin- 
gularité  qui  auroit  dû  frapper  tous  les 
efprits ,  n  a  pas  ete  feulement  remar¬ 
quée.  On  s’occupe  de  politique  ^  de 
guerie,  deplaifir,  de  fortune.  Une  ré- 
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volution  favorable  à  rhumanlté  échap¬ 
pe,  même  au  milieu  du  dix-huitieme 
îîecle ,  de  ce  fiecle  de  lumières,  de  phi- 
lofophie.  On  parle  de  bien  public,  & 
Ton  ne  le  voie  pas,  Ton  ne  le  fenc 
pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette 
indifférence ,  fille  nouveau  fyflême  avoir 
le  fuccès  qu’on  s’en  eft  promis.  On  ver- 
roit  les  Brefiliens  s'attacher  à  la  culture 
des  terres  &  en  multiplier  les  produc¬ 
tions.  Leur  travail  les  mettroit  en  étac 
de  fe  procurer  des  commodités  fans 
nombre  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le 
fpeéfacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit 
les  fauvages  de  leurs  forêts,  &  les  fixe- 
roit  à  un  genre  de  vie  plus  paifible.  De 
proche  en  proche  un  exemple  fi  fédui- 
fant  auroit  la  plus  féconde  influence , 
&  avec  le  tems  tout  le  Brefil  fe  trou- 
veroic  civilifé.  La  confiance  s’établiroit 
entre  les  Amiéricains  5c  les  Européens , 
&  ils  ne  formeroient  qu’un  peuple. 
Tout  agiroir  de  concert  pour  former  le 
fonds  d’un  commerce  immenfe  à  la  mé¬ 
tropole  qui  de  fon  côté  ne  négligeroit 
rien  pour  fournir  aux  confommations 
tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colo¬ 
nie.  Une  balance  exafte  peferoit  leurs 
intérêts  réciproques,  5c  on  écarteroic 
avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  troubler 
l’harmonie  d’une  liaifon  fi  importante. 

Enfin  les  Portugais  auroienc  réparé  par 
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tin  feul  afte  d’humanité  tous  les  maux 
qu’ils  ont  faits  aux  habitans  du  nouveau 
monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpé- 
rânces  font  chimériques.  Pour  qu’on 
pût  fe  flatter  raifonnablement  de  les 
voir  réalifées,  il  auroit  falu 'préparer  de 
loin  un  fi  grand  changement.  On  auroit 
peut-être  fait  goûter  infenfiblement  aux 
Brefiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On 
les  auroit  formés  aux  travaux  utiles.  On 
auroit  vaincu  peu  à  peu  leur  parefle 
naturelle.  On  les  auroit  accoutumés  au 
defir  de  la  propriété.  Quand  même  on 
auroit  ouvert  ces  douces  voies  à  une 
heureufe  révolution  ,  il  feroir  encore 
refié  beaucoup  de  chofes  à  faire  qui 
paroiffént  avoir  échappé  à  la  prévoyan¬ 
ce  du  miniflere.  Il  n’a  pas  été  affigné 
aux  nouveaux  citoyens  des  terres  dans 
des  lieux  commodes.  On  ne  leur  a  pas 
fait  les  avances  néceflaires.  Des  guides 
éclairés  n’ont  pas  conduit  leurs  pas* 
Leurs  chefs  n’ont  pas  été  humains  & 
défintéreffés.  On  n’a  donc  rien  fait  pour 
la  fortune  publique  en  donnant  la  li¬ 
berté  aux  Brefiliens,  &  on  a  beaucoup 
fait  contr’elle  en  l’ôtant  aux  Européens 
qu’on  a  alfervis  au  monopole  toujours 
tyrannique  d’un  privilège  exclufif.  Per- 
fonne  n’avoit  prévu  ,  n’avoit  foupçonné 
un  arrangement  fi  ^oppofé  au  génie  de 
la  nation. 
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^  Le  Portugal  a  fait  fans  le  fecour? 
d  aucune  compagnie  desi;..  decouvertes 
immenfes  en  Afrique  &  dans  les  deux 
Indes.  De  fimples  fociétés  de  négocians 
dans  lefquelles  s’intérefloient  les  rois , 
les  princes  <5c  la  nobleffe  expédièrent 
des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois 
parties  du  monde ,  éleverenr  ie  nom 
Portugais  au  deffus  des  plus  grands 
noms  ^  &  furent  les  auteurs  de  la  révo- 
lutioii  la  plus  importante,  la  plus  in- 
téreflanre  en  fait  de  commerce  que  Tu- 
nivers  eût  encore  éprouvé.  On  ne  fe 
feroit  pas  attendu  qif  un  peuple  qui  dans 
des  tems  de  barbarie  avoir  faifi  les 
avantages  ineflimabies  de  la  concurren¬ 
ce  ,  finiroit  par  adopter  dans  un  flecJe 
de  lumière  un  fyflême  defliruéfeur  ;qui 
raflemblant  dans  une  petite  partie  du 
corps  politique  les  principes  du^  mou¬ 
vement  &  de  la  vie ,  ne  laiflTe  dans  tout 
le  refte  que  Tinertie  &  la  mort. 

Ce  fyflême  a  été  conçu  au  milieu  des 
ruines  de  Lisbonne,  quand  la  terre  re- 
poufl'ant  pour  ainfi  dire  fes  habitans  de 
Ion  fein ,  ils  n’avoient  ni  d’afyle  ni  de 
falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Les  terribles  fecouffes  qui 
avoient  renverfé  cette  l'uperbe  capitale 
fe  renouvelloienc  encore  ;  les  feux  qui 
Pavoient  réduite  en  cendres  étoienc  à 
peine  éteints,  lorfqu'on  établit  une  com¬ 
pagnie  excluflve  pour  vendre  à  1  etran- 
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gCf  les  vins  li  connus  fous  le  nom  de 
Porto  qui  forment  la  boiffon  de  beau¬ 
coup  de  colonies,  d’une  partie  du  nord^ 
fur- tout  de  l’Angleterre,  La  ville  de 
Pc  rto  devenue  par  fa  population  j  fes 
lic'heffes  &  fon  adivité  la  première  du 
royaume  depuis  que  Lisbonne  avoir 
comme  dil'paru ,  crut  avec  raifon  fon 
commerce  anéanti  par  cette  fanefle  alié¬ 
nation  des  droits  de  la  nation  entière 
en  faveur  d’une  affociation.  La  province 
entre  Douro  îk  Minho  la  plus  fertile  de 
l’état  ne  fonda^  plus  d’efpérance  fur  la 
culture.  ^  Le  défefpoir  porta  les  peuples 
à  la  fédition ,  &  la  fédition  rendit  cruel 
le  gouvernement.  Douze  cens  perfon- 
nes  furent  livrées  au  bourreau,  condam¬ 
nées  aux  travaux  publics, reléguées  dans 
les  forts  d’Afrique,  ou  réduites  à  la  men¬ 
dicité  par  la  confifcacion  de  leurs  biens. 

_Le  monopole  qui  avoit  occafionné  ces 
malheurs  continua.  Il  dure  encore  avec 
toutes  les  calamités  que  les  efprits  les 
moins  exercés  aux  ipéculations  politi¬ 
ques  avdient  prévues. 

Cette  fatale  expérience  qui  auroit  dû 
éclairer  le  miniftere  ne  ht  aucune  im- 
preffion  fur  lui.  Déjà  il  avoit  créé  dès 
le  6  juin  1755  la  compagnie  de  Mara- 
non  ;  &  loin  de  revenir  fur  l'es  pas,  il 
érigea  quatre  ans  après  la  compagnie 
de  Fernambuc  qui  achevoit  de  mettre 
dans  les  fers  toute  la  partie  feptentrio'^ ^ 
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îiale  du  Brefil.  Douze  cens  allions  for¬ 
ment  le  fonds  de  la  première ,  &  trois 
mille  quatre  cens  ceux  de  la  fécondé. 
Leur  privilège  doit  durer  vingt  ans', 
&  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal 
peuvent  sV  intéreffer.  Elles  exercent 
une  tyrannie  afFreufe  fur  Timmenfe  côte 
qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat 
contre  la  liberté  publique  contre  le 
droit  de  propriété  a  jetté  dans  tous  les 
cœurs  des  fentimens'de  haine  qu’une 
diminution  fenlible  de  produftions  nour¬ 
rit  continuellement.  Ce  levain  eft  aigri, 
augmenté  par  une  combinaiibn  des  plus 
deflruélives  que  Ton  connoiflTe. 

En  général  les  actions  des  compa^^ 
gnies  de  commerce  font  des  effets  dont 
la  valeur  n’efl  pas  fixe,  6c  varie  fans 
cefîe  au  gré  de  f  opinion  qui  fuit  elle- 
même  les  viciffitudes  de  la  fortune^ 
Auflî  ces  corps  fe  bornent-ils  à  en  aug¬ 
menter  ,  à  en  diminuer  le  dividende 
félon  le  fuccès  de  leurs  opérations.  Les 
compagnies  Portugaifes  font  autorifées 
à  fixer  à  leur  gré  à  la  fin  de  chaque 
année  la  valeur  capitale  de  leurs  aétions, 
&  c’eft  fur  ce  taux  fouvent  éloigné  de 
la  vérité  que  la  loi  ordonne  de  les  re¬ 
cevoir  en  paiement  ,  quoiqu’elles  ne 
foient  point  admifes  dans  les  caiffes 
royales.  Cet  inconvénient  qui  eft  éga¬ 
lement  éprouvé  par  les  négocians  étrari- 
gers  5c  par  les  nationaux  encre  nécei- 
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fairemenc  dans  le  calcul  de  toutes  les 
ventes ,  &  fait  du  commerce  Portugais 
une  efpece  de  labyrinthe  dont  il  eft 
bien  difficile  de  faifir  le  fil. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs 
qui  ont  déterminé  la  cour  de  Lisbonne  à 
une  opération  qui  a  révolté  cous  les  ordres 
de  rétat,  toutes  les  Parties  de  la  monar¬ 
chie.  Il  n’eil  pas  poffible  qu'une  condui¬ 
te  fi  tyrannique  n'ait  eu  d'autre  but  que 
d'empêcher  le  commerce  interlope  , 
comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les 
compagnies  exclufives  font  plus  propres 
par  leur  nature  à  étendre  qu'a  refferrer 
la  contrebande ,  on  fait  qu'il  ne  s’en  fait 
pas  dans  le  Brefil  fepcentrional ,  feule 
partie  dé  la  colonie  qui  ïot  ■  foumife 
au  monopole^  Toutes  les^iiailbns  étran¬ 
gères  qu’entretient  cette  partie  du  nou¬ 
veau  monde  fe  réduifent  à  celles  de 
Sainte  Catherine  avec  les  vaifleaiix  qui 
fréquentent  la  mer  du  fud^  &  à  celles  de 
de  Rio-Janeiro  avec  les  navigateurs  de 
différentes  nations  qui  fous  divers  pré¬ 
textes  relâchent  dans  fon  port  ,  quand  ils 
vont  aux  Indes  Orientales  ou  qu  ils  en 
reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont: 
donné  l’exiftence  aux  compagnies  ex- 
cîufivp  ,  on  peut  affurer  que  le  Portu¬ 
gal  n  eft  pas  la  puiflance  de  l'Europe 
qui  a  le  plus  perdu  à  un  arrangement 
fi  déraifonnable.  Ce  royaume  a  con- 
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traâé  la  funeîle  habitude  d’être  e$a 
quelque  manière  firnple  fpeêlateur  du 
commerce  qui  fe  fait  dans  fes  colonies. 
Un  aveuglement  fi  fingulier  s’efl  formé 
par  degrés. 

Les  premiers  fucccs  des  Portugais  en 
Afrique  &  en  Afie  n’éioufferenc  pas  les 
racines  de  leur  indufirie.  Quoi  que  Lis¬ 
bonne  fut  devenue  le  magafin  général 
des  marchandifes  des  Indes,  les  manu¬ 
factures  de  foie  &  de  laine  fe  fouiinrenr* 
Elles  fuffifoient  à  la  confommarion  de 
la  métropole  &  du  Brefil.  L’aftivité 
nationale  s’étendoit  à  tout,  &  couvroic 
en  quelque  maniéré  un  vuide  de  popu¬ 
lation  qui  augmentoit  tous  les  jours. 
Parmi  la  fonle  de  ralarnités  donc  la 
tyrannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume, 
on  ne  compta  pas  la  ceffarion  du  tra¬ 
vail  intérieur.  Le  nombre  des  métiers 
n’avoit  guere  diminué,  lorfque  le  Por¬ 
tugal  recouvra  fa  liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le 
Duc  de  Bragance  fur  le  trône  ,  fut  Té- 
poque  de  cette  décadence.  L’entou- 
fiafmè  faific  les  peuples.  Une  partie 
pafla  les  mers  pour  aller  défendre  les 
poflelfions  éloignées  contre  un  ennemi 
qu’on  croyoit  plus  redoutable  qu’il  ne 
l’écoic.  Le  refie  s’arma  pour  couvrir 
les*  frontières.  L’intérêt  général  fit  taire 
les-intérêts  particuliers,  &  tout  citoyen 
s’occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il 
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dévoie  arriver  narureliemenf,  que  lorl- 
que  le  premier  feu  feroïc  pâlie  ,  cha¬ 
cun  reprîc  fes  occupations.  Malheureu- 
femenc  la  guerre  cruelle  qui  fuivic  cô 
grand  événement  fur  accompagné  de 
tant  de  ravages  dans  un  pays  ouvert 
de  tous  côtés  ,  qu’on  aima  mieux  ne 
pas  travailler  que  de  s’expofer  à  voir 
juiner  continuellement  le  fruit  de  fes 
travaux.  Le  minillere  favorifa  cette 
inaélion  par  des  mefures  dont  on  ne 
doit  pas  le  blâmer  trop  lévérement. 

Sa  pofition  le  mettoic  dans  la  nécef- 
iné  de  former  des  alliances.  La  poli¬ 
tique  feule  lui  alTuroit  celle  de  tous 

i’Eipagne!  Les  avanta-^ 
ges  qu  ils  dévoient  retirer  de  la  diver- 
lion  du  Portugal ,  ne  pouv-oient  man¬ 
quer  de  les  attacher  à  fes  intérêts.  Si 
la  nouvelle  cour  avoir  eu  des  vues 
auflî^  étendues  que  fon  entreprile  le 
faifoit  prélumer  ,  elle  auroic  fenti  qu’il 
etoit  inutile  de  faire  des  facrifices  pour 
acquérir  des  amis.  Une  précipitation 
lunefte  ruina  fes  affaires.  Elle  livra  fon 


commerce  à  des  puiffances  prefque 
auffi^  intéreflees  '  qu’elle-  même  à  fa 
confervacion.  Cet  aveuglement  leür  fit 
croire  qu’elles  pou  voient  tout  hafarder; 
&  elles  étendirent  infiniment  les  pri¬ 
vilèges  qu  on  leur  avoir  accordér^ 
Lindiiftrie  Portugaife  fut  entièrement 
ccralée  par  cette  concurrence.  Ûnç 
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faute  du  Miniftere  de'  France  la  re¬ 
leva. 

Cette  couronne  qui  n’avoit  qu’un  peu 
de  tabac  aflfez  mauvais  &  pas  encore 
du  fucre  ,  s’avifa  en  1664,'fans  qu’il 
ait  été  jamais  poffible  d’en  découvrir 
une  raifon  qu’on  put  avouer  ,  d’inter¬ 
dire  l’entrée  des  lucres  &  du  tabac  du 
Brefil.  Le  Portugal  défendit  par  re- 
prefailles  l’entrée  des  manufaélures 
Françoifes  ,  les  feules  qui  y  euffenc 
alors  de  la  faveur.  Gênes  s’empara 
alors  de  la  fourniture  des  foieries 
qu’elle  a  toujours  confervée  depuis  ; 
mais  la  nation ,  après  quelques  incerti¬ 
tudes,  commença  en  1681  à  fabriquer 
elle-même  les  laineries.  Des  ouvriers 
tirés  d’Angleterre  travaillèrent  avec 
une  telle  vivacité  &  tant  de  bonne  foi*, 
qu’ils  mirent  le  peuple  qui  avoit  em¬ 
prunté  leur  induftrie  en  état  de  prof- 
crire  en  1684  plufieurs  efpeces  de  draps 
étrangers  ,  &  bientôt  après  ceux  de  toute 
efpece.  Quoique  par  le  bas  prix  auquel 
on  les  ellimoit  ,  ils  ne  payalTent  que 
douze  au  lieu  de  vingt-trois  pour  cent 
qu’ils  dévoient  payer  à  leur  entrée ,  le 
produit  des  douanes  fe  trouva  lî  fort 
diminué  ,  qu’il  s’éleva  de  tous  côtés 
des  murmures  d’improbation.  Le  comte 
d’Ericeira  auteur  de  ces  innovations 
heureufes ,  eut  le  courage  de  fe  lailTer 
blâmer.  11  lui  luffifoic  de  travailler 
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utilement  pour  fa  patrie ,  en  coupant 
cours  à  une  importation  qui  faifoit  for- 
tir  un  grand  nombre  de  millions. 

L’Angleterre  qui  avoit  élevé  en 
Portugal  fon  commerce  fur  les  ruines 
de  celui  de  France  ^  vit  avec  chagrin 
ces  arrangemens.  Elle  travailla  long- 
tems  fe  couvrir  la  communication 
qu’on  lui  avoit  fermée.  Plus  d’une  fois 
elle  crut  l’avoir  recouvrée,  lorfqu’elle 
fe  trouva  plus  éloignée  que  jamais  de 
fes^  efpérances.  On  ne  pouvoir  pas  pré¬ 
voir  où  tant  de  mouvements  abouti- 
roient ,  lorfqu’il  fe  fit  dans  le  fyftêma 
politique  de  l’Europe  un  changement 
qui  bouleyerfa  toutes  les  idées. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fut  ap- 
pelié  au  trône  d’Efpagne.  Toutes  les 
nations  furent  effrayées  de  l’agrandifle- 
ment  d’une  mai  fon  qu’on  trouvoit  déjà 
trop  ambitieufe  ôc  trop  redoutable.  Le 
Portugal  en  particulier  qui  n’avoit  vu 
jufqu’alors  dans  la  France  qu’un  appui 
folide  ,  n^  voulut  plus  voir  qu’un  enne¬ 
mi  qui  defireroit  néceffairement  ,  qui 
procureroit  ^ peut-être  fon  oppreffion. 
Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les 
bras  de  l’Angleterre  qui  accoutumée  à 
tourner  toutes  les  négociations  à  l’avan¬ 
tage  de  fon  commerce  n’eut  garde  de 
négliger  une  occafion  fi  favorable.  Son 
ambaffadeur  Méthuen  ,  négociateur 
profond  &  délié,  fîgna  le  27  Décem- 
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1703  un  traité  par  lequel  la  cour  de 
Lisbonne  s’engageoit  à  permettre  l'en¬ 
trée  de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la 
Grande-Bretagne  fur  le  même  pied 
qu’avant  l’incerdiâ-ion  ,  à  condition  que 
les  vins  de  Portugal  payeroient  un 
tiers  de  moins  que  ceux  de  France  aux 
^  douanes  d’Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation, 
bien  réels  pour  l’une  des  deux  parties, 
n’étoient  qu’apparens  pour  l’autre.  L’An- 
.gleterre  qui  obtenoit  un  privilège  ex- 
.clufif  à  fes  manufaélures  ,  puirqu’on 
laiffoit  iubfîfter  l’interdidion  pour  celles 
des  autres  nations ,  n’accordoic  rien  de 
fon  côté ,  ayant  déjà  établi  pour  fon 
intérêt  particulier  ce  qu’elle  avoit  Parc 
de  faire  valoir  au  Portugal  comme  une 
grande  faveur.  Depuis  que  la  France 
îie  tiroic  plus  de  draps  de  la  Grande- 
Breragne ,  on  s’étoit  apperçu  que  la 
cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à  la  ba¬ 
lance  ,  &  on  avoit  cherché  à  en  dimi¬ 
nuer  la  confommation  par  Paugmen- 
tation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
pou  née  plus  loin  par  les  memes  naorifs, 
fans  qu’on  air  ceffé  de  la  faire  envifager 
à  la  cour  de  Lisbonne  comme  une 
preuve  de  l’attachement  qu’on  avoit 
pour  elle. 

Sicile  eût  cherché  à  s’éclairer,  elle 
en  feroic  venue  ailémenc  à  bout.  Les 
regiftf es  des  douanes  Angloifes  font  foi , 

que 
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<1tîe  dans  les  quatre  années  qui  avoien: 
précédé  ie  traité,  il  s’étoit *conidrnœé 
en  Angleterre  31  ,  32-4  tonneaux  de  vin 
de  Portugal,  &  que  raugmenration  n* 
fuc  dam  les  quatre  années  qui  le 
fuivirent  que  de  6p8  tonneaux.  Ce  cal¬ 
cul  nrontre  ce  que  le  minillere  Portu¬ 
gais  avoit^gagné  ,  &  les  liiites  ont  lùii 
voir  ce  qu’il  avoir  facrilié. 

Les  manufadures  Portugaifes  ne  pu- 
renc  foutenir  la  coacurrrence  Angloif'e, 
Elles  difparurent.  Depuis  1703  jufqu’ea 
Î713  ,  la  Grande-Bretagne  fournir  f>ar 
an  au  Portugal  ,  indépendamment  de 
quelques  autres  marcliandifes ,  pour  un. 
million  trois  cens  mille  livres  iierlings 
d’étoffes  de  laines.  Elle  ne  tira  chaque 
année  du  Portugal  en  vins,  en  huiles, 
en  lel  ,  en  fruits,  que  pour  cent  douze 
miüe  huit  cents  vingt  livres  fterüngs. 
D’où  l’on  peut  juger  de  l’or  qu’elle  re- 
tiroîc  pour  folde  de  la  balance  de  fon 
commerce,  il  a  reçu  depuis  cette  épo¬ 
que  des  augmentations  proportionnées 
aux  progrès  des  mines  du  Breftl ,  &  de 
la  confommation  des  colonies  Portu- 
gaifes.  Infenfiblement ,  il  a  prefque  touü 
abforbé  &  il  n’étoit  guera  poffible'  que 
cela  ne  fût  pas. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la 
théorie  du  commerce,  ou  qui  en  ont 
fuivi  les  révolutions ,  favent  qu’un  peu¬ 
ple  adif,- riche  ,  intelligent,  qui  ef 
Z’ome  lll,  ' 
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parvenu  à  s’en  approprier  une  î)ranc}ie 
principale  ,  ne  tarde  pas  à  s’emparer 
des  autres  branches  moins  confidérables. 
Il  a  de  fi  grands  avantages  fur  fes  con- 
currens  qu’il  les  dégoûte;  5c  les  forçant 
a  lui  abandonner  la  carrière,  il  exerce 
enfuite  un  monopole  tour-à  fait  dcf- 
truftif  pour  le  pays  qui  fert  de  théâtre 
à  fon  induflrie.  C’eft  ainfi  que  la 
Grande  Bretagne  a  réuffi  à  envahir  tous 
les  produits  cTu  Portugal  &  de  fes  co¬ 
lonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement,  fa 
nourriture,  fa  cüncailîerie,  les  maté¬ 
riaux  de  fes  édifices ,  tous  les  objets  de 
fon  luxe  ;  elle  lui  renvoyé  fes  propres 
matières  manu  fa  élu  fées.  Un  million 
d’Anglois,  artifans  ou  cultivateurs,  font 
occupés  de  ces  travaux. 

.Elle  lui  fournit  des  vaiifeaux,  des 
munirions  navales ,  des  munitions  de 
guerre,  pour  fes  étabiifîemens  du  nou¬ 
veau  monde,  5c  fait  toute  fa  naviga¬ 
tion  dans  Tancien, 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent 
du  Portugal.  On  en  emprunte  à  trois 
ou  trois  5c  demi  pour  cent  à  Londres, 
5c  on*  le  négocie  à  Lisbonne ,  où  il  en 
vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans,  le  capi¬ 
tal  eft  payé  par  les' intérêts,  5c  fe  trouve 
encore  dû.  Ajoutez  à  ces  profits  exhor- 
bitans  que  les  intérêts  ionc  plus  chers 
fur  les  maicharidiies  pour  une  nacioa 
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qoi  n  achece  jamais  qu'à  crédir ,  &  S 
long  crédit.  Souvent  elle  les  paye  le 
double  de  leur  valeur  ,  queiquefois 
même  davantage. 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  in¬ 
térieur.  Des  maifons  Angloiies  établies 
à  Lisbonne  reçoivent  les  marchand i  (es 
de  leur  patrie ,  &  les  diftribuent  à  des  ^ 
marchands  répandus  dans  les  provinces 
qui  les  vendent  le  plus  fouvent  pour 
le  compte  de  leurs  commettans.  Un 
modique  falaire  eft  Tunique  fruit  de 
cette  induit  rie  avililTanre  pour  une  na¬ 
tion  qui  trafique  chez  elle -meme  an 
profit  d’une  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu’a  la  commiflioii. 
Les  flottes  deltinées  pour  le  Bre|fl  ap¬ 
partiennent  en  entier  aux  Angiois.  Les 
licheires  qu’elles  rapportent  doivent  leur 
revenir.  Us  ne  louffrent  pas  feulement 
que  ces  produits  palTent  par  les  mains 
des  Portugais  ,  donc  ils  n’empruncenc  . 
&  n’achetent  que  le  nom ,  parce  qu’ils 
ne  peuvent  s’en  palTer.  Ces  étrangers 
difparoiffent  auffi-tôc  qu’ils  font  parve¬ 
nus  au  dégré  de  fortune  qu’ils  s’étoienc 
propofés  ,  &  tiennent  l’Etat  aux  dépens 
duquel  ils  fe  font  enrichis  "dans  ua 
épuifemenc  continuel.  11  doit  être  forci 
du  Brefil  environ  trois  milliards  en  o^. 
ou  en  diamans  ;  &  cependant  tout  1 
numéraire  de  Portugal  ne  monte  pa^ 
à  quarante-huit  millions  de  livres  tours  , 
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Fiois.  Cet  Etat  en  Joie  plus  de  foixante 
douze  à  fes  opprefieurs.  Il  eft  aifé  de 
juger  par- là  de  la  firuaticn. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu  ,  Lon¬ 
dres  Ta  gagné,  L’Angleterre  n’étoic  ap- 
peiiée  par  fes  avantages  naturels,  qu’à 
être  une  puidance  du  fécond  ordre. 
Quoique  les  changemens  arrivés  fuccef- 
fivement  dans  fa  religion  ,  dans  fon  gou¬ 
vernement,  dans  fon  induftrie  ,  eulTenc 
amélioré  fa  ficiiacion  ,  augmenté  fes 
forces ,  développé  fon  génie  ,  il  ne  lui 
croit  pas  pollible  de  parvenir  à  un  pre¬ 
mier  rôle.  Elle  avoir  éprouvé  que  ces 
moyens  qui  ,  dans  les  gouver-nemens 
anciens  ,  pouvoient  élever  un  peuple  à 
tout,  îorfque  fans  liaifon  avec  fes  voi- 
fîMS  ,  il  fortoit  pour  ainfi  dire  feul  de 
fon  néant ,  n’étoient  pas  fuffilans  dans 
les  temps  modernes ,  oii  la  communi¬ 
cation  des  peuples  rendant  les  avanta¬ 
ges  de  chacun  communs  à  tous ,  lailfoic 
au  nombre  &  à  la  force  leur  fupério- 
riîé  naturelle.  Depuis  que  les  foldats  , 
Jes  généraux  ,  les  nations  fe  vendoienc 
pour  faire  la  guerre  ;  depuis  que  î’or 
ouvroit  tous  les  cabinets ,  &  faifoit  tous 
les  traités ,  TAngleterre  avoir  appris  que 
îa  grandeur  d’un  Etat  dépendoit  de  ies 
richeffes,  &que  fa  puiflance  politique  fe 
mefuroic  fur  la  quantité  de  les  millions. 
Cette  vérité  qui  avoir  du  lans  doute 
affliger  fon  ambiLion^  lui  devint  favo- 


philo  fophiqiie  &  politique.  5  8  î 
fable  auffi-tôc  qu’elle  eut  déterminé  le 
Portugal  à  recevoir  d^eîie  fes  preiuiers 
befoins,  &  qu  elle  Teiu  lié  par  des  traités 


\ 


la  néceiTité  de 


les  recevoir 


toujours, 


^ès-lors  ce  royaume  fe  trouva  dans  la 
^'pendance  de  fes  faux  amis  pour  la 
novrj'imfe  Sc  le  vêtement.  L»^étoic ,  félon 
bexipeirion  d’un  politique  ,  comme  deux 
ancre;  que  les  Bretons  avoient  jettees 
'  dans  cet  empire.  Ils  allèrent  ,  plus 
loin  :  is  lui  firent  perdre  toute  confi- 
dérarion ,  tout  poids  ^  tout  mouvement 
dans  la  C’^mbinaifbn  des  affaires  géné* 
'  raies  y  en  ici  perfuadant  de  avoir  ni 
forces  de  terie ,  ni  forces  de  mer.  Ke~ 
pofez-vous  fui  nous ,  lui  difoienc  les 
Anglois  :  fiez-vous  à  nos  forces  na¬ 
vales  :  ne  faites  point  la  guerre ,  nous 
iâ  ferons  pour  voub,^Qefl:  ainli  que  fans 
avoir  prodigué  rxi  fang ,  ni  travaux  ^ 
^  fans  avoir  éprouvé  aucun  de  ces  maux 
‘  qui  font  le  prix  des  conquêtes  ,  ils  fe 
*  rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portugal 
que  celui-ci  ne  i’étoit  des  mines  du 
Brefil. 

,  Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans 
la  politique.  11  eft  difficile ,  impoffibîe 
peut-être  ,  qu’une  nation  perde  fon 
agriculture  ,  fon  induftrie  ,  fans  voir 
tomber  chez  elle  les  arts  libéraux  ,  les 
lettres ,  les  fciences,  tous  les  principes 
de  bonne  police  5c  d’adminiftration.  Le 
Portugal  eft  une  trifte  preuve  de  cette 
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veriie.  Depuis  que  Ja  Grande-Breta&ji^ 
1  a  ^inme  condamne  à  Tina^tion ,  il  ef 
tombe  dans  une  barbarie  qui  ne  paroc 
Jas  croyable.  La  lumière  qui  a  bri^é 
oans  l^nurope  entière  à  ^exception  ^es 

^L^bler>c  la  repoufl^r*, 
peit  pas  arrivée  jurqu’à  fes  portes  Ori 
â  vu  même  cette  nation  rétrograder  , 
^  s  ^t:tire5  le  mépris  des  peuple  donc 
elle  avoit  excité  rémulation ,  ^  provo- 

Jf  L’avantage  oi’eut  cet 

état  d^avoir  le  premier  formé  gouver- 
îiement ,  d’avoir  joui  d  cxcel^’cntes  loix  , 
tandis  que  les  autres  étap  gémilToient 
dans  une  confufion  horriole,  cet  avan¬ 
tage  ineiîimable  ne  lui  a  fervi  de  rien. 
il  a  perdu  Je  fit  de  ion  génie  ,  & 
s’eft  trouvé  noyé  dans  toutes  les  abfur- 
dites  ou  conduit  l’oubli  des  principes 
de  la  raifon,  de  la  morale,,  de  la  poli¬ 
tique.  Les  efforts  q,u'il  pourroit  faire 
pour  forcir  de  cet  état  de  paralyfie  ou 
d’aveuglement  pourroient  bien  n'êrre 
^  pas  heureux ,  parce  qu’il  fe  trouve  diffi¬ 
cilement  de  bons  réformateurs  dans  la 
nation  qui  en  a  le  plus  de  befoin.  Les 
hommes  propres  à  changer  la  face  des 
empires  viennent  ordinairement  de  loin. 
Ils  ne  font  guere  l’ouvrage  du  moment. 
Prefqiie  toujours  ils  ont  des  précurfeurs 
qui  ont  reveille  les  efprits,  qui  les  ont 
dilpofes  à  recevoir  la  lumière  ,  qui  ont 
préparé  les  inftruments  néceffaires  pour 
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,  opérer  les  grandes  révolutions.  Cotnmo 
cette  chaîne  de  moyens  &  de  prépara¬ 
tifs  ns  parole  pas  encore  s  ecre  formée 
en  Portugal  ,  Ü  fera  réduit  a  ramper 
long-tems>  s’il  n’adopte  pas  les  maxi- 
-  mes  des  peuples  éclairés  avec  leS’ pre-* 
cautions  convenables  à  fa  lituation  ,  s  il 
n’appelle  pas  des  étrangers  capables  de 
le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien  ,  ce  pas 
ferme  &  vigoureux  fans  lequel  tous  les 
autres  feroient  chancelans ,  incertains  , 
inutiles  ,  peut-être  dangereux  5  fera  de 
fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Dans 
la  difpofition  aftuelle  ,  Te  Portugal  ne 
fauroit  fe  paffer  de  marchandi Tes  étran¬ 
gères  :  il  efl  donc  de  fon  intérêt  d’éta¬ 
blir  chez  lui  la  plus  grande  concurrence 
de  vendeurs  poffible  ;  afin  de  diminuer 
la  valeur  de  ce  qu’il  eft  oblige  d  ac ne- 
ter.  Comme  il  n’a  pas  moins  d’imérêc 
à  fe  défaire  du  fuperflu  de  Ion  loi ,  de 
celui  de  fes  colonies  ,  il  doit  par  la 
même  rai  fon  attirer  dans  fes  ports  le 
plus  qu’il  pourra  d’acheteurs  pour  aug¬ 
menter  la  maffe  &  le  prix  de  fes  ex¬ 
portations.  Rien  ne  contrarie  ces  arran- 
gemens  économiques. 

Le  traité  de  *703  n’oblige  lePortiî- 
gai  qu’à  recevoir  les  étoffes  de  laine 
d’Angleterre  aux  mêmes  conditions 
qu’avanc  l’inrerdiâioni  On  peut  faire 
jouir  du  même  avantage  les  autres  na- 
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lions,  fans  s’expofer  au  reproche  d'a- 
voii  inanqué^  à  aucun  engagement.  Une 
iioerte  donnée  a  un  peuple  ne  fur  ia- 
iaais  un  pnvilege  exclufif  &  perpétuel 
qui  put  oter  au  prince  de  qui  il  éma- 
,  le  aroit  de  le  communiquer  à 
G  autres  peuples,  il  refte  toujours  né- 
ceuairement  le  juge  de  ce  qui  convient 
f  -lOn  état.  On  ne  conçoit  pas  ce  eue 
ie  mjmiîere  Britannique  pourroit  od- 
poier  de  raifonnable  k  un  roi  de  Por- 
îugal  qui  lui  diroit  ;  je  veux  attirer 
«irez  moi  des  négociansqui  habilleront 
qui  nourriront  mes  fujets  à  .  aulfi  bon 
®arcné ,  a  meilleur  marché  que  vous  ; 
cies  îiegocians  qui  emporteront  le  pro¬ 
duit  de  mes  colonies  dont  vous  ne  vou¬ 
lez  que  For. 

On  peut  juger  de  Teffcr  que  produi- 
■  TOiC  une  conduite  fi  fage  par  les  événe- 
rnens  arrivés  indépendamment  de  cette 
réfolution.  Le  Portugal  reçoit  annuel- 
iernent  pour  ^trente  millions  de  cruzades 
€11  marciiandifes  étrangères  qu^il  paye 
du  produit  de  fon  foi,  avec  fon  or  & 
les  diamans,  ou  dont  il  refte  débiteur. 
*.L  appas  d'un  gain  de  trente  cinq  pour 
cent  qui  efi  ordinaire  dans  ce  com¬ 
merce  invite  toutes  les  nations  à  s'y  in- 
téreffer^le  plus  qu'il  leur  eft  polbble, 
fans  qu  elles  en  ibient  détournées  par 
la  crainte  bien  fondée  de  n'être  pas 
payées  3  ou  de  ne  i'étre  qu  e  fort  tard.i 
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Les  efforts  de  la  plupart  n’ont  pas 
été  impuiffans.  La  France  &  Titaiie 
font  parvenues  à  s’approprier  le  tiers 
de  ces  importations.  La  Hollande  , 
Hambourg  &  le  refte  du  nord  y  entrent 
pour  la  même  quantité.  Le  refte  eft  le 
partage  de  l’Angleterre  ,  qui  autrefois 
abforboit  prefque  tout.  Il  eft  prouvé 
par  les  regiflres  de  fes  douanes  que 
dans  l’efpace  de  cinq  ans  ,  ou  depuis 
1762  jufqu’en  1766  inclufivement ^  elle 
n’a  envoyé  en  Portugal  que  pour  4  j> 
249,  491  livres  flerlings  de  marchan- 
difes  ,  qu’elle  a  reçu  pour  i  ,  678  ^  270 
en  denrées ,  &  que  la  folde  en  argent 
n’a  été  que  2  ,  564,  iio. 

Ce  qui  trompe  l^Europe  çntiere  fiir 
l’étendue  du  commerce  Anglois ,  c’ell 
que  tout  l’or  du  Brefii  prend  la  route 
de  la  Tamife.  Cet  écoulement  paroît 
une  fuite  naturelle  &  néceffaire  des  af¬ 
faires  de  cette  nation.  On  ignore  que 
les  métaux  ne  peuvent  pas  fortir  libre¬ 
ment  du  Portugal  ;  qu’il  n’eil  poffiblé 
de  les  en  extraire  que  par  des  vaiffeaux 
de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités;  que 
la  Grande  -  Bretagne  en  expédie  aiifli. 
régulièrement  que  la  mer  le  permet  ^ 
deux  toutes  les  fenîaines  ;  que  ces  bâ- 
timens  portent  les  richeffes  de  tous  leg 
peuples  dans  leur  ifî-e  d’où  les  négocia ng 
jépaiîdas  dans  différentes  contrées  les 
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rexirent  en  nature  ou  en  lettres  cfë 
change  en  payant  un  pour  cent. 

■Le.  miniilere  Britannique  ,  que  ces 
apparences  brillantes  n’aveuglent  pas. 
ur  la  diminution  de  la  plus  précieuie 
pranche  de  (on  commerce  ,  fe  donne 
depuis  quelque  tems  des  mouvemens 
incroyables  pour  la  rétablir  dans  fom 
Prernier  état.  Ses  foins  nîauront  nul 
lucces ,  parce  que  c’ell;  un  de  ces  évé- 
nemens  qui  ne  font  pas  du  reflbrt  de  là 
politique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fource 
dans  des  faveurs  accordées  aux.  nations 
rivales  de  1  Angleterre  5  fi,  cette  cou¬ 
ronne  avoit  été  dépouillée  des  privi¬ 
lèges  dont  elle.étoit  en  polTeflion,  des 
îicgociations  heureufement  conduites 
pourroienc  opérer  une  nouvelle  révolu- 
luribn.  Mais  la  cour  de  Lisbonne  n’a 
|an^is  varie  dans  fa  conduite,  ni. avec 
~  wande^bretagne ,  ni  avec  les  autres 
Jitats.  Ses  fu Jets  n’ont  été  décidés  à  doq- 
per  la  preference  aux  marchandifes  qui 
leur  etoiçnt  offertes  par  toutes  lespar- 
îles  de  i  Europe ,  que  parce  que  celles 
de.  leurs  anciens  amis  accablées  par  le 
poids  ù es  taxes  leur  revenoienr  à  un  prix 
exhoibîtant.  Les  Portugais  obtiendront 
encore  a  un  ^cilleur  marché  plulieurs 
des  chofes,  quils  achètent,  lorlqueleur- 
gotv.-rnemenr  aura  établi  dans  (es  ports 
Ciitre  tous  les  peuples, 
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pafTif  moins  défavanrageiix  ,  ?a  cour  de 
Lisbonne  doit  travailler  à  lui  donner  de 
Taâiivicé.  Son  penchant  ^  le  goûi  da 
lîecle  ,  Tacrrait  pour  la  renonimée  pa- 
roiflenc  la  décider  pour  les  manufaàa- 
res.  Déjà  on  fait  dans  Tintérieur  dti 
royaume  une  affez  grande  quantité  do 
groffcs  étoffes ,  quoique  la  laine  foie' 
trop  courte  pour  7  être  très-propre 
&  qu’il  fût  convenable  de  la'  defliner 
d’autres  ufages.  L’état  fait  fabriquer  à 
Lisbonne  &  à  Lamego  des  foieries  qui 
iui  coûtent  ^ plus  qu’elles  ne  valent.  Si 
on  ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d’or  &” 
d’argent  j  c’eft  que  l’ufagc  en  eft  fé- 
vvéremenc  profcric  danr  la  métropole 
&  dans  les  colonies.  Mous  avons  prou¬ 
vé  que  cette  efpece  d’indullrie  ne  con- 
venoir  pas  à  rEfpagne.  Les  mêmes 
raifons  l’interdifent  au  Portugal.  îl- 
doit  plutôt  tourner  fes  vues  vers  PA« 
griculrure. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  prodiic»- 
tion  aes  foies.  Elles  y  furent  autrefois 
très- abondantes.  Cétoient'  des  JüifS' 
baptifés  qui  les  cultivoient  &  les  tra- 
vaiîloient.  L’inquiiition  plus  févere  &- 
plus  puiffanre  fous  la  maifon  de  Bra-* 
guance  qü  elle  ne  l’avoit  été  au  temS' 
de  la  domination  Efpagnole,  l'es  perr' 
fecuta.  La  plupart  des  fabrjquans  fe  ré~ 
fiigierent  dans  le  royamrie  de  Valence 
Ceux  qui  vendoi^nt'  leur  induflrie- 
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portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre 

^  a”  dont  iis  augmentèrent 

i  activité.  Cette  difperfîon  ruina  luccef- 
livement  la  culture  de  la  foie ,  de  forte 

qu’il  n’en  refte  point  de  trace.  On  peut 
la  reprendre. 

II  joindre  celle  des  olivier^;, 

iilie  exifte.  Elle  fournie  conftammenc 
?iux  befoins  de  Tétât.  Il  n’y  a  pas  me- 
2Tie  d’annee  où  on  n  exporte  quelques 
li  uiles.  Ce  n  effc  pas  a  fiez.  Il  efl  fa¬ 
cile  au  Portugal  d  entrer  d  une  ma¬ 
niéré  plus  marquée  en  concurrence 
avec  les  nations  qui  tirent  le  plus  d’a- 
^antage  de  cette  produdion  référvée 
aux  provinces  méridionales  de  TEu- 

3‘ope. 

laines  font  également  fufeepti- 
fcles  d’augmentation.  Quoiqu’elles  foient 
inférieures  à  celles  d’Efpagne,  les  Fran¬ 
çois  ,  les  Hollandois  ,  les  Anglois  mê¬ 
me  ne  lailfent  pas  d"en  exporter  an- 
fîUeilement  douze  à  treize  mille  quin- 
•?aux,  &  en  acheteroient  une  plus  gran- 
«dc  quantité  s  ils  pouvoienc  s’en  procu- 
tCTo  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Por¬ 
tugal  avec  cet  efprit  d’oblervation  qui 
fait  juger  faipement  des  chofes  penfenc 
que  la  quantité  en  pourroit  erre  don- 
p.  ians  faire  aucun  tort  aux  autres 
ç^ranches  dinauftrie  ,  peut-être  mêmQ 
Çîi  les  encourageant. 

Cvile  d’4  Isi  paioJi’  avoir  été  pouTé^ 
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avec  plus  de  vivacité.  Le  nord  en 
tire  annuellement  cent  cinquante  mille 
muids  qui  peuvent  coûter  lix  cens  mille 
cruzades,  11  eft  corrofif^  il  diminue  le 
poids  5c  le  goût  des  alimens  ;  mais  il  a 
1  avantage  de  conlerver  plus  long-tems 
L  poillon  5c  la  viande  que  celui  de 
France.  Cette  propriété  le  fera  plus  re* 
chercher  à  mefure  que  la  navigation 
etendra  fa  marche. 

Nous  n  oferions  prédire  au  vin  la  me- 
ipe  deflinee.  II  a  li  peu  de  qualité  qu’il 
ed  étonnant  quhine  grande  partie  de 
A -hurope  ait  pu  fe  déterminer  à  en  faire 
ia  Doiffon  la  plus  ordinaire.  On  com¬ 
prend  encore  moins  comment  le  minif- 
tere  Portugais  a  abufé  de  fon  autorité 
pour  arrêter  une  culture  fi  avantageufe, 
L  ordre  d^arracher  les  vignes  eft  ua 
attentat  contre  le  droit  facré  &  impre- 
fcriptible  de  la  propriété.  Cet  ordre  ne 
peut  avoir  été  difté  que  par  des  intérêts: 
particuliers  ou  de  faufles  vues.  Le  pré¬ 
texte  donc  on  s’eft  fervi  pour  juftifier 
une  loi  fl  extraordinaire  n’a  trompé  per- 
lonne.  11  eft  connu  de  tout  le  monde 
que  le  terrein  que  couvroient  les  Seps 
ne  peur  jamais  être  utilement  employé 
en  grains. 

Il  faut  d’autres  moyens  pour  eticon- 
rager  la  plus  importante  des  cultures. 
-Li.iQ  eit.  il  ianguilîante  que  le  PoîTug'al 
liïft  annuelkniect  de  Fèrranger  le  tiexs 
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dirbted  qu’il  conibmme.  Ce  défordre 
peut  ceffer.  Tous  ceux  qui  onc  fuivi  les' 
îévolurions  arrivées  dans  le  commerce 
de  la  nation  lavent  qu’avanr  qu’elle  fût 
livrée  à  la  navigation  ,  elle  approvifion* 
noitde  grains  une  partie  de  la  méditer- 
ranée  ,  fouvenc  l’Angleterre  même.  Ses 
propres  befoins  lollieitent  aujourd’hui 
Ibnadivké.  II  n^v  a  qu’une  impuiflance 
totale  qui  puifle  juftifier  un  gouverne¬ 
ment  de  mettre  la  métropole  &  fes  co¬ 
lonies  dans  la  dépendance  des  autres  états 
pour  les  denrées  de  première  nécelTité. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoic  dans 
une  erreur  bien  dangereufe ,  fi  elle  pen- 
foit  que  le  teins  iéul  amènera  cette 
grande  révolution.  Il  lui  convient  de  la 
préparer  par  la  diminution  des  impôts, 
fur-tout  par  l’adouci ffement  dans  leur 
perception  fouvent  plus  deflruétive  que 
l’impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les 
obflacles ,  il  faudra  prodiguer  les  en- 
eouragemenSi  Un  des  préjugés  les  plus 
fùneftes  au  bonheur  des  homnies,  à  la* 
profpérité  des  empires ,  efl:  celui  qui 
veut  qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour 
la  culture.  L’expérience  de  tous  les  âges 
prouve  qu’il  ne  faut  beaucoup  deman¬ 
der  à  la  terre  qu’après  lui  avoir  beau¬ 
coup  donné.  Il  n’y  ^  pas  peut-être  dans 
le  Portugal,  vingt  cultivateurs  en  état 
de  faire  les  avances  nécelTaires.  Le  gou¬ 
vernement.  doit  venir  à  leur-  iécours. 
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Un  revenu  de  dix-huit  millions  de  crU’- 
zades  dont  près  de  la  moitié  lui  vienc 
de  la  métropole  &  le  refte  des  colonies^, 
faiciîitera  ces  libéralités  plus  économi¬ 
ques  que  Tavarice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  aflTurera 
d’autres^.  Les  arts  neceflair^s  à  la  cul- 
fure  naîtront  infailliblement  &  s’élève¬ 
ront  avec  elle.  De  proche  en  proche 
rinduftrie  étendra  ,  pouffera  toutes  fes 
branches;  &  le  Portugal  ne  montrera 
plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peu¬ 
ples  civilifés.  On  ne  verra  plus  le  ci¬ 
toyen  forcé  de  languir  dans  le  célibat 
ou  de  s’expatrier  pour  trouver  de  i’oc- 
cuparion.  Des  madons  commodes  fo 
rétabliront  fur  des  ruines.  Des  attelierj 
rcfnplaceront  de^  cloîtres*  Semblables’ 
à  des  arbuftes  épars  &  rampant  trille» 
ment  fur  le  fol  des  plus  riches  mines 
ks  fujers  de  cet  état  prefque  anéanti 
cefferont  enfin  de  manquer  de  tout  avec 
leurs  fleuves  ou  leurs  montagnes  d’or». 
Les  méraox  relieront  dans  la  circula- 
•non,  &  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les* 
égliiés.  La  fuperflition  finira  avec  la;, 
pareffe,  rignorance,le  découragement», 
Les  elprixs  qui  rfaiment  a  s’occuper  que 
de  débauches  &. d’expiarions,  de  mira¬ 
cles  &  de  forcileges  s’échauffeiont  fur* 
les  intérêts  publias.  La  nation  débaraf- 
fée  de  les  entraves^  rendue  àdoB  adi- 
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vité  naturelle  prendra  un  eflor  dignô 

de  (es  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu’il  duc 
fon  opulence ,  fa  gloire  ,  fa  force  à  fa 
marine  ;  &  il  s’occupera  des  moyens  de 
la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  réduite 
à  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre  mal  conf- 
truits ,  mal  équippés ,  mal  armés ,  &  à 
une  centaine  de  navires  marchands  de 
fix  à  huit  cens  tonneaux  qui  font  dans 
un  plus  grand  défordre  encore.  Sa  po¬ 
pulation  qui  de  trois  millions  d’ames  efl 
tombée  infenfiblemenr  à  dix-huit  cens 
mille  revivra  pour  couvrir  fes  ports  & 
fes  rades  de  flottes  agitantes.  Cette  créa¬ 
tion  fera  difficile  fans  doute  pour  une 
puilTance  dont  le  pavillon  n’efl:  connu 
fur  aucune  mer  d’Europe ,  &  qui  depuis 
un  fiecie  a  abandonné  fa  navigation  à 
qui  a  voulu  ou  fçu  s^en  faifir;  mais  un 
gouvernement  devenu  fage  furmontera 
ces  puiiïans  obltacles.  11  appellera  des 
commandans  &  des  matelots  étrangers 
pour  en  former  des  nationaux.  Il  avan¬ 
cera  fans  intérêt  des  fommes  confidé- 
rables  à  ceux  de  fes  fojets  qu’il  jugera 
propres  à  la  conftrudion  des  navires^ 
&  donnera  des  encouragemens  à  ceux 
qui  n’auront  pas  befoin  d’avances,  li 
déchargera  fes  armateurs  de  tous  les 
droits  qui  les  gênent  ;  il  leur  accordera 
des  gratifications  fiiffifantes  pour  lerr 
airurei  la  fupéiicrité  fur  les  nations  qui^ 
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quo]qu’“obligées  de  mieux  nourrir,  de 
iTiieux pa7er  leurs  équipages,  naviguent 
s  meilleur  marché.  Une  économie  bien 
railonnée ,  le  rendra  prodigue.  1!  fen¬ 
dra  que  lorfqu’il  fera  parvenu  à  faire 
:  toute  la  navigation  qui  lui  eft  propre  , 
il  retiendra  dans  Tétât  des  fommes  im- 
menfes  que  le  fret  en  fait  forcir  conti'- 
r^iiellemenr. 

Ce  chàngement  influera  fur  le  fort 
ifies  qui  dépendent  du  Portugal, 
Madere  ne  fera  plus  ouverte  -aux  An- 
•  S  lois.  Le"  foi  n  d'  en  extraire  vingt'Cinq 
nulle  pièces  de  vin  qu^elle  pro- 
.  duit ,  féra  réferyé  à  la  métropole.  C’eft 
^  dans  les  rades  de  Lisbonne  &  de  Porto 
jue  routes  les  nations  iront  fè  pourvoir 
ci  une  liqueur  chérie  dans  les  quatre  par- 
nnonde.  Les  Açores  fourniront 
au  Portugal  pour  fon  agriculture,  pour 
ia  confommation  &  pour  fes  falaifons 
des  bœufs  que  ia  fechereïïe  de  fon  ter¬ 
roir  ne  lui  permet  pas  d’élever;  &  il 
trouvera  dans  les  liles  du  Cap  Verd 
plus  d’ânes  &  de  mulets  qu’il  ne  lui  en 
faudra  pour  fes  ufages.  La  nouvelle 
«Angleterre  les  y  prenoir  autrefois  pour 
les  porter  dans  les  Antilles.  Une  mor¬ 
talité  confidérable  i,arrivée  en  1750  a 
mis  fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  fera 
rempli  dans  peu  pourvu  qu’on  y  donne 
une  attention  fuivie. 

-  Ces  éhangemens  en  amèneront 
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plus  importans  encore.  Le  Brefil  qui 
a  le  défaut  unique  d’être  trop  gr?ind 
pour  le  Portugal ,  qui  ne  voit  que  quel¬ 
ques  habitations  éparfes  fur  les  côtes, 
&  qui  ne  compte  de  colons  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres  que  ceux  qui  font 
occupés  aux  mines ,  prendra  une  face 
nouvelle.  Le  gouvernement  y  fera  re¬ 
formé.  On  fenrira  à  quel  point  on  s’eft 
égaré  avec  tous  les  peuples  modernes 
en  portant  dans  le  nouveau  monde 
toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie 
du  gouvernement  féodal  avoit  accumu¬ 
lées  dans  l’ancien  pendant  une  longue 
fuite  de  liecles.  Un  petit  nomble  de 
loix  fimples  feront  fubflituées  aux  fub- 
'  tilités  de  la  chicane  qui  ne  font  que 
des  rafinemens  ou  des  accroiflemens  de 
tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  affurée  , 
fi  les  emplois  ne  font  pas  vendus ,  &  fi 
l’on  choifit  avec  le  foin  convenable  les 
commandans  de  Para  ,  de  la  Bahia  , 
de  Rio -Janeiro,  indépendans  les  uns 
des  autres  ,  quoique  le  dernier  ait  le 
titre  de  vice -roi.  La  vigilance  des  trois 
chefs  fera  finir  les  traflifons ,  les  atro¬ 
cités  que  les  Portugais  Brefiliens  fe  per¬ 
mettent  depuis  trop  long -rems,  ou 
qu’ils  exercent  par  le  minillere  de  leurs 
efclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs  ,  on 
s’occupera  de  Padminiilraciori.  La  liber- 
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ce  d’expédier  à  fa  volonté  des  vaifTeaux 
de  la  métropole  qui  a  fuccédé  à  la  ty¬ 
rannie  des  flottes ,  fera  fuivi  d’autres  in¬ 
novations  favorables.  On  ne  bornera  pas 
les  expéditions  aux  ports  de  Lisbonne 
&  de  Porto  ,  parce  que  les  autres  qui 
font  également  fournis  aux  charges  pu¬ 
bliques  doivent  participer  aux  mêmes 
droits.  Les  compagnies  exclufives  feront 
abolies.  Cette  foule  d’impôts  qui  font  le 
malheur  de  l’Europe,  ceflTeront  d’affli¬ 
ger  le  BreflL  11  ne  fera  plus  dévoré  par 
des  légions  de  traitans  qui  ruinent  les 
plus  heureux  travaux.  La  patrie  prin¬ 
cipale  fentira  qu’elle!  n’eft  en  droit 
de  demander  à  fa  colonie  que  des  pro- 
duûions.  Ces  produftions  elles- mêmes 
ne  feront  pas  étouffées  dans  leur  naif- 
fance  par  des  droits  énormes  qui  en  ar¬ 
rêtent  la  circulation.  L’or,  cette  richefl^e 
qui  efl:  le  ligne  de  toutes  les  autres ,  cette 
marchandife  qui  efl:  la  plus  précieufe  de 
toutes  celles  du  Brelîl  ,  débarraffé  de 
toutes  les  entraves  qui  interrompent  fa 
marche , coulera  librement  dans  les  con¬ 
trées  qui  auront  fourni  les  chofes  qu’il 
repréfente.  Il  ne  fera  plus  nécelTaira 
que  des  vaiffeaux  de  guerre  ,  Hollan- 
dois  ,  François ,  Anglois  couvrent  ou 
dérobent  fa  forcie  frauduleufe  fous  leur 
pavillon. 

L’agriculture  annoblie  par  la  liberté 
fecouera  le  joug  de  l’oppreflion  fous  k-. 
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quelle  rignorance ,  Tavarice  &  le  defpo- 
îifme  la  faiioienc  gémir.  Les  inflruinens 
de  les  richefles  fe  multiplieront  tous 
les  jours  davantage.  Le  Portugal  qui  a 
ouvert  TAfrique  aux  autres  peuples ,  y 
aconfervé  malgré  fa  décadence  des  avan¬ 
tages  confidérables.ll  y  poffede  de  gran¬ 
des  colonies  fur  les  cotes  les  plus  fàvo- 
Tables  à  la  traite  des  efclaves ,  tandis  que 
les  nations  rivales  n’y  ont  que  de  foibles 
comptoirs  ^  reffource  dont  quelques-unes 
même  font  privées.  Ces  poflefîions  ex- 
clufivesqui  lui  procurent  les  nègres  à  un 
'  tiers  meilleur  marché  qu’on  ne  les  ob¬ 
tient  dans  les  ports  où  ils  font  achetés  en 
ccncurrénce,  détermineront  le  Brefil  à 
en  multiplier  le  nombre,  lorfqu’on  aura 
fupprimé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis 
fur  la  tête  de  ces  miférables  Africains 
ainfi  que  fur  les  marcliandifes  qui  arri¬ 
vent  d’Europe.  La  métropole  donnera  un 
Tiouyel  encouragement  à  ce  commerce  , 
püîfqu’enfin  le  cri  de  Inhumanité  ne  peut 
empêcher  l’ambition  de  le  continuer, en 
permettant  à  fa  colonie  de  faire  du  fel 
qu’on  la  force  aujourd’hui  à  tirer  duPor- 
tugai  même.  Cette  coinplaîfance  rendra 
les  arméniens  plus  faciles  en  ajoutant  au 
manioc  &  au  poiffon  féché  qui  ont  for¬ 
mé  jufqu’ici  la  nourriture  des  équipa¬ 
ges  ,  l’ufage  du  bœuf  &  du  porc  falés. 
Alors  le  nombre  des  expéditions  qui  eü 
annuellement  de  trente  ou  cuarante  bâ- 


philo fophique  & poUtiqui. 
timens  depuis  foixante  jufqu’à  cent  ton¬ 
neaux  ,  s  élevera  a  cent ,  &  fi  l’on  veut 
avec  le  tereis  à  un  plus  grand  nombre. 

On  accéléroit  certe  amélioration ,  en 
permettant  au  Brefil  la  navigation  di- 
refte  oes  Indes  Orientales.  Ce  commerce 
efl  ruineux  en  lui-même.  Les  nations  qui 
le  font  l’ont  ii  bien  lenti ,  qu’elles  ont 
cîierché  à  confommer  le  moins  qu’il 
ctoit  polîible  des  produéfions  de  cette 
riche  pxirtie  du  monde  ,  &  à  les  vendre 
a  ceux  de  leurs  voilins  qui  n’avoientpas 
le  même  intérêt  à  les  rejetter.  Non- 
feulement  le  Portugal  peut  fans  incon¬ 
vénient  s’en  permettre  l’ufage  ,  mais  fa 
fituation  exige  qu’il  le  rende  général  le 
plus  qu’il  pourra.  Comme  il  n’a  ni  ne 
peut  avoir  des  manufadures  ,  il  doit 
Ooimer  la_  préférence  à  des  toiles ,  à  des 
eroltes  qui  font  agréables  &  à  bon  mar¬ 
ché  ,  qui  convienrient  à  fon  climat  &  à 
celui  de  Tes  colonies  ,  qui  font  abfolu- 
ment  néceffaires  pour  fes  comptoirs  d’A¬ 
frique.  La  métropole  ne  feroit  point  de 
facrince  en  affociant  le  Brefil  à  cette 
branche  de  fon  induftrie.  Elle  ne  peut 
pas  avoir  oublié  qu’elle  forma  en  1725 
une  compagnie  qui  n’eut  aucun  fuccès. 
Depuis  fa  chûte  ,  on  n’a  expédié  an¬ 
nuellement  qu’un  vaiflTeau  peu  riche  qui 
en  revenant  d’ Afie  a  long-tems  touché  à 
jjahia  ,  &  qui  depuis  quelques  années 
ya  ie  rafcakhir  à  Angolepar  les  ordres 
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dn  gouvernement  auquel  il  appartient^ 
Les  expédidoîis  direûes  du  Brefil  fe- 
roient  plus  nornbreufes.  Son  commerce 
interlope  avec  Buenos- Ay  res  lui  fourni- 
roic  les  piaftres  néceffaires  à  les  opéra- 
dons  ;  &  il  trouveroic  fur  TAmazone 
une  partie  des  matéiiaux  de  fa  naviga¬ 
tion.  L'abondance  des  bois  qui  couvrent 
les  rives  de  ce  fleuve  immenlé,  eft  en¬ 
core  inférieure  à  leur  perfection.  Oa 
fait  qu'ils  durent  très-long-rems  ,  qu’ils 
fonrinacceffibles  aux  vers  devenus  par¬ 
tout  le  fléau  de  ia  marine  ,  qu’ils  con- 
fervent  toujours  une  odeur  cxquife  ,  & 
que  le  fcorbut  ne  s’y  engendre  jamais. 
L’obftacle  que  le  défaut  de  lin  &  de 
chanvre  pouvoir  apporter  à  ces  armé¬ 
niens  eft  actuellement  levé.  On  a  dé¬ 
couvert  dans  les  forêts  de  Bahia  deux 
plantes  très  multipliées  nommées  Gr/z- 
vata  &  Tieu  donc  le  fil  eft  très-propre 
pour  des  toiles  communes,  pour  des 
voiles  &  des  cordages.  Le  droit  exclu- 
fif  d’en  fabriquer  a  été  malheureulement 
accordé  pour  quinze  ans  à  un  particu¬ 
lier  fixé  dans  le  voifinage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer 
bientôt  ces  grands  changemens ,  leroic 
d’ouvrir  les  ports  du  Brelil  à  toutes  les 
nations.  Cette  liberté  donneroit  à  la  co- 
tbnie  une  adivicé  qu’elle  n’acquerra 
peut-être  jamais  autrement.  Les  peuples 
qui  pourroienc  y  naviguer  ieroienc  éga- 
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îemenf  intéreiles  à  la  profpérite  &  à  fa 
défenfe.  Elle  deviendroic  plus  utile  à  fa 
métropole  par  le  produit  tous  les  jours 
plus  grand  de  fes  douanes  que  par  un 
monopole  deftruâif  de  toute  induflrie.- 
Le  Portugal  qui  eft  fans  manufaélures 
doit  avoir  un  fyftêrae  différent  des  au¬ 
tres  puiffances  de  l’Europe  qui  ont  plus 
de  marchandi fes  qu’il  n’en  faut  pour 
pourvoir  aux  befoins  de  leurs  établiffe- 
mens  du  nouveau  moîTde.  La  concur¬ 
rence  qui  leur  feroit  nuifible ,  lui  fera 
très-avantageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  déter¬ 
mine  pas  à  un  parti  où  i!  eft  poffbîe 
d’entrevoir  quelques  inconvéniens ,  elle 
abolira  au  moins  la  loi  qui  interdit  le 
féjour  du  Brefil  aux  étrangers,  il  n’7 
a  pas  cinquante  ans  qu’on  y  voyoit  des 
maifonsHollandoifes^Angloifes  de  Fran- 
çoifes  dont  l’aétivité  animoit  tous  les 
travaux.  Au  lieu  de  les  éloigner  par  une 
oppreffion  barbare,  il  falloir  chercher  à 
les  fixer,  à  les  multiplier.  Ce  n’eft  pas 
qu’abiolument  parlant,  cette  vafte  con¬ 
trée  manque  de  blancs.  Un  calcul  fur 
lequel  on  peut  compier  en  fait  monter 
le  nombre  à  près  de  fix  cent  mille.  On 
n’en  voit  pas  tant  dans  aucune  colonie  ; 
mais  ces  Portugais  Créoles  qui  ont  la 
plupart  époulé  des  mulâtreffes  ibnt  fi 
indolens  ,  fi  corrompus ,  fi  paffioune- 
ment  livrés  à  leur  plaiILs,  loue 
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devenus  incapables  des  moindres  foiiis, 
d’aucune  ;  occupation  fuivie.  Peut-être 
n'eft-il  po'îible  de  redonner  du  reffort 
à, cette  race 'dégénérée  qu’en  mettant 
ifous  les  yeux  des  hommes  laborieux 
auxquels  on  dillribuera  des  cerreins  con¬ 
venables.  ' 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords 
des  rivières  les  plus  navigables,  on  voit 
des  plaines  immenfes  fans  propriétaire 
qui  offrent  des  richeiTes  immenfes  à  qui 
voudra  les  labourer.  Sur  les  côres.  mémo, 
il  eft  facile  d’établir  un  grand  nombre 
de  nouveaux  culrivateurs.  Le  gouver¬ 
nement  qui  dans  les  premiers  tems  delà 
découverte  avoir  cédé  fous  le  nom  de  ca¬ 
pitaineries  des  provinces  entières  à  de 
grands  ieigneurs,  les  a  fuccelîivemenc 
retirées  de  leurs  mains  en  accordant  en 
échanges  des  titres ,  dès  pendons ,  ou 
d’autres  grâces.  Cette  politique  a  fait  en¬ 
trer  dans  les  mains  de  Tadminiflration  un 
vafte  domaine  qui  eft  en  friche ,  &  donc 
èlle  peut  difpofer  trèsmtilemenr.  Une 
infinité  de  Colons  Anglois,  François , 
Holiandois  dont  les  habitations  font 
épuifées  ;  beaucoup  d’Européens  qui  ont 
la  manie  fi  commune  dans  ce  fieclc  de 
faire  fortune  ,  y  porteront  leur  aélivité, 
leur  indiiftrie  &  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  pren¬ 
dre  ce  parti,  il  faut  qu’ils  n’ayent  pas  à 
-craindre  les  fureurs  de  i’inquifitioD.  Ce 
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tribunal  barbare  n’eft  pas  à  la  vvéricé^ 
établi  d  ans  le  Brefil  ;  mais  il  y  envoie 
fes  fatellires  plus  atroces  ^  s’il  cfl  poffible 
que  lui-même.  On  n^a  pas  oublié  que 
ces  hommes  déteftables  firent  pafler  en 
Europe  depuis  17c 2  jurqu’en  17  i  b  un 
nombre  prodigieux  de  prêtres,  de  moi¬ 
nes  ,  de  propriétaires  de  terre ,  de  negres 
même  qu’ils  accufoient  de  judaïfme.  Ces 
vexations  ruinèrent  Tagricultureau  poinc 
que‘les  flottes  en  1724  &  en  1725  ne  pu¬ 
rent  pas  faire  leur  retour  en  Portugal. 
Le  gouvernement  régla  en  1728  que  fi 
les  Colons  étoieiit  arrêtés  dans  la  fuite 
par  le  fai nt  oflice,  leurs  propriétés  ni 
leurs  efclaves  nepourroient  pas  êtrefai- 
fîs ,  &  que  leurs  fonds  pafleroient  à  leurs 
héritiers.  Le  mal  qui  a  voit  été  fait  ne 
pouvoit  pas  être  réparé  par  ce  décret; 
&  on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  confian¬ 
ce  rétablie  que  lorfque  les  auteurs  du 
défordrê  qui  ont  perdu  la  colonie  au¬ 
ront  pafle  les  mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même 
fiiffifante,  li  on  n’y  ajoure  celle  de  di¬ 
minuer  l’autorité  du  clergé.  On  a  vu  des 
états  favorifer  la  cornipcion  des  prêtres 
pourafîbiblir  l’afcendant  que  la  fuperf- 
tition  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peu¬ 
ples.  Outre  qu’un  pareil  moyen  n’efl: 
pas  toujours  infaillible ,  comme  le  prou¬ 
ve  le  Brefil,  la  morale  ne  fauroit  ap¬ 
prouver  cette  politique  exécrable.  U 

Tome  IIL  C  c 


Soi  Hifloire 

feroit  plus  sûr ,  plus  convenable  d’ou¬ 
vrir  les  portes  du  ianftuaire  indiflinc- 
tement  à  tout  le  monde.  Philippe  il  de¬ 
venu  maître  du  Portugal  régla  qu’elles 
feroient  fermées  à  tous  ceux  dont  le 
fang  auroit  été  mêlé  avec  celui  des  Juifs, 
des  Hérétiques ,  des  Negres  &  des  In¬ 
diens.  Cette  diftinélion  a  fait  prendre  à 
un  corps  déjà  trop  puiflTant  un  empire 
qui  ne  pouvoir  pas  manquer  d’avoir 
des  fuites  funeftes.  On  s’en  eft  relâché 
pour  PAfriqüe.  U  feroit  encore  plus  im¬ 
portant  de  le  faire  pour  PAmérique, 
Après  avoir  ôté  au  clergé  l’autorité  que 
lui  donne  lanaiiïance,  il  faudroit  le 
priver  de  celle  qu’il  tire  des  richeffes. 

Quelques  politiques  ont  avancé  que 
le  gouvernement  ne  devroit  jamais  fi¬ 
xer  de  revenus  aux  eccléfiaftiques.  Les 
fecours  fpirituels  qu’ils  offrent  feroient 
payés  par  ceux  qui  voudroient  em¬ 
ployer  leur  miniftere.  Cette  méthode 
redoubleroit  leur  vigilance  &  leur  zele. 
Leur  habileté  pour  la  conduire  des  âmes 
s’accrpîcroit  chaque  jour  par  l’expérien¬ 
ce,  par  l’étude  &  par  l’application.  Ces 
hommes  d’érat  ont  été  combattus  par 
des  philofophes  qui  ont  prétendu  qu’une 
économie  qui  auroit  pour  but  d’aug¬ 
menter  l’aftivité  du  clergé  feroit  funef- 
te  au  repos  public  ,  &  qu’il  valoir  mieux 
l’endormir  dans  l’oifiveté  que  de  lui 
donner  de  nouvelles  forces.  On  obfervô 
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^Ue  les  égliies  ou  les  maifons  religieu- 
es  fans  rente  fixe,  font  des  magafinsdc 
fuperftition  à  la  charge  du  bas  peuple. 
C’eft-là  que  fe  fabriquent  les  faints ,  les 
miracles ,  les  reliques  &  toutes  les  inven¬ 
tions  dont  Timpollure  a  accablé  la  re¬ 
ligion.  Ainfi  le  bien  des  empires  veut 
qif  on  afîigne  des  revenus  au  clergé, 
mais  qui  bornent  par  leur  médiocritele 
fafte  du  corps  &  le  nombre  des  mem¬ 
bres.  La  mifere  le  rend  fanatique,  To^- 
pulence  indépendant  ;  rime  Ôc  l’autre  fé- 
ditieux.  Jean  V  qui  avoir  fenti  l’abus 
que  le  clergé  faifoit  de  fes  riche  fies  dams 
le  Brefil  voulut  dépouiller  les  évêques 
des  dîmes  vers  l’an  *730;  mais  comme 
il  n’avoit  qu’un  demi  courage,  ir  leur 
donna  des  équi  valens.  Un  minifiere  plus 
hardi  ira  plus  loin.  11  réduira  le  clergé 
féculier  aux  fimples  befoins  d’un  état 
modefte  ;  &  ce  qui  eft  plus  difficile  peutr 
être  ,  il  arrêtera  le  brigandage  des 


moines. 

^  LeBréfil  efl:  inondé  de  religieux  itaf 
liens  &  Portugais  qui  fous  le  nom  de 
miffionnaires  fe  jettent  parmi  les  fauva- 
ges.  Protégés  par  le  gouvernement ,  il^ 
font  travailler  ces  malheureux,  s’appro¬ 
prient  le  fruit  de  leurs  fueurs  ,  &  rega¬ 
gnent  PEurope  avec  leurs  rapines.  Us 
achètent;  de  Rome  le  honteux  privilège 
de  vivre  hors  de  leur  couvent  >  ou  le 
droit  d’y  être  fans  fubordination  ,  fatiiS 
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aucun  afriijettiffemenc  à  la  réglé.  Cet 
infâme  trafic  abforbe  des  fommes  im- 
menfes,  &  doit  être  mis  au  nombre  des 
abus  qui  rendent  au  Portugal  fes  colo¬ 
nies  prefque  inutiles. 

JufqLfà  ce  que  la  cour  de  Lisbonne 
ait  refferré  les  poirefîions  du  clergé  lé- 
culier  &  régulier  du  nouveau  monde 
dans  des  bornes  convenables,  tout  pro- 
■jer  d’amélioration  fera  inutile.  Les  vices 
du  gouvernement  eccléfiaftique  fubfif- 
teronc  toujours  malgré  les  efforts  qu’on 
pourra  faire  pour  les  corriger.  11  faut  le 
mettre  dans  une  dépendance  abfolue  du 
magiftrat ,  fi  Ton  veut  que  les  Portugais 
qui  habitent  le  Bréfil  ofent  fe  foullraire 
à  fa  tyrannie.  Peut-être  même  les  pré¬ 
jugés  donc  ces  habitans  fe  trouvent  im¬ 
bus  par  une  éducation  vicieufe  &  pref¬ 
que  monadique  ont-ils  trop  vieilli  dans 
leur  efprit  pour  en  être  arrachés.  La 
lumière  femble  réfervée  aux  généra¬ 
tions  fuivances.  On  peut  hâter  cette 
révolution  ,  fi  Pon  oblige  les  grands 
propriétaires  à  faire  élever  leurs  enfans 
en  Europe  ;  fi  bon  reforme  &  perfec¬ 
tionne  Pinftitution  publique  en  Por- 
tugal. 

•  Toutes  les  idées  s’impriment  aifément 
dans  des  organes  encore  tendres.  L’ame 
fans  expérience  avant  Pâge  de  la  réfle¬ 
xion  ,  reçoit  avec  une  égale  docilité  le 
yrai  &  le  faux  en  matière  d’opinion ,  ce 
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qui  eft  favorable  &  ce  qui  eîl  contraire 
à  Tutilité  publique.  On  peut  accoutu- 
i*ner  les  jeunes  gens  à  efliiner  leur  raifon 
ou  à  la  mépriier ,  à  en  faire  ufage  ou  k 
la  négliger  ,  à  la  regarder  comme  le 
meilleur  des  guides  ou  à  fe  défier  con¬ 
tinuellement  de  fes  forces.  Les  peres  dé¬ 
fendent  avec  obflination  les  rêveries 
qu’ils  ont  fucées  avec  le  lait  ;  leurs  en- 
fans  auront  le  même  attachement  pour 
les  grands  principes  dont  ils  auront  été 
nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil 
des  idées  juftes  fur  la  religion  ,  fur  la 
morale ,  fur  l’adminiflration  ,  fur  le 
commerce  ,  fur  l’agriculture.  La  métro¬ 
pole  ne  confiera  qu’à  eux  les  places  im¬ 
portantes.  Ils  y  développeront  lestaîens 
qu’ils  auront  acquis ,  &  la  colonie  chan¬ 
gera  de  face.  Les  écrivains  qui  parleront 
d’elle  ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur 
l’oifiveté ,  V  Ignorance ,  les  bévues  ,  les 
fuperftitions  qui  ont  fait  la  bafe  de  fon 
adminiflration.  L’hiftoire  de  cette  colo¬ 
nie  n’en  fera  plus  la  fatyre. 

La  crainte  d’irriter  l’Angleterre  ne 
doit  pas  retarder  d’un  inftant  les  grands 
changemens  que  nous  indiquons.  Les 
motifs  qui  peut-être  les  ont  fait  fufpenr' 
dre  ne  font  que  des  préjugés  qui  tom*< 
bent  au  moindre  examen.  H  y  a  une  infi¬ 
nité  d’erreurs  politiques  qui  une  fois 
adoptées  deviennent  prefque  des  axio¬ 
mes.  Telle  efl  Popinion  établie  à  la  coux 
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de  Lisbonne  que  Técac  ne  fauroît  exiflcf 
ni  devenir  floriflanc  que  par  la  Grande- 
Bretagne.  On  oublie  que  la  monarchie 
Portugaife  fe  forma  fans  le  fecours  des 
autres  nations  :  que  tout  le  tems  de  fés 
démêlés  avec  les  Maures  ,  elle  n’eut 
aucun  appui  étranger  :  quelle  s’étoit 
aggrandie  pendant  trois  fiecles  d’elle- 
même,  lorfqu’clle  établit  fa  domination 
fur  l’Afrique  &  dans  les  deux  Indes  avec 
fes  feules  forces.  Tous  les  grands  coups, 
d’état  furent  frappés  par  les  feuls  Portu¬ 
gais.  11  falloir  que  ce  peuple  découvrit 
un  gr.and  tréfor,  eut  la  propriété  des 
mines  les  plus  abondantes,  pour  qu’on 
imaginât  qu’il  ne  pouvoir  pas  exifler  par 
lui  même  ,  femblable  à  ces  nouveaux 
parvenus  que  Pembarras  des  richefles 
jette  dans  la  pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  lai  (Ter  protéger. 
S’il  eft  fage  ,  il  doit  avoir  des  forces  re¬ 
latives  à  fa  fituation  ,  Ôc  il  n’a  jamais 
plus  d’ennemis  que  de  moyens.  A  moins 
qu’il  n’ait  une  amb'i  ion  démélurée  ,  il 
a  des  alliés  qui  pour  leur  propre  sûreté 
foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne  foi.  C’efl  une  vé¬ 
rité  générale  applicable  fur -tout  aux 
états  qui  polfédent  les  mines.  Tous  les 
peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire,  &  fe 
réuniront ,  quand  il  le  faudra ,  pour  leur 
confervarion.  Que  le  Portugal  tienne  la 
balance  égale  encre  toutes  les  nations  de 
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rEurope,  &  elles  formeront  autour  de 
lui  une  barrière  impénétrable. 
glererre  elle- même  ,  quoique  privée  deS 
préférences  donc  elle  a  trop  long-rems 
joui  ,  foutiendra  toujours  un  état  dont 
rindépendance  eft  effencielle  à  Téquili- 
bre  de  toutes  les  autres  pu i  (Tances.  Leur 
concert  feroit  fur-tout  unanime  &  bien-»^ 
toc  forme  ,  fi  TEfpagne  fe  livrant  à  la 
manie  des  conquêtes  formoient  contre 
lui  quelques  entreprifes.  Jamais  la  poli¬ 
tique  foupçonneufe  ,  inquiète  &  pré¬ 
voyance  de  notre  fiecle  ne  fouffriroit 
que  tous  les  tréfors  du  nouveau  mon¬ 
de^  fulTent  dans  la  même  main  ,  ni 
qu  une  feule  maifon  venant  à  dominer 
en  Amérique  menaçât  la  liberté  de  TEu- 
rope. 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pour¬ 
tant  engager  la  cour  de  Lisbonne  à 
pouffer  la  négligence  au ffi  loin  qu’elle 
le  faifoic,  lorfqu’elle  fe  repofoit  de  là 
defenfe  fur  les  armes  Britanniques ,  ou 
que  fon  indolence  s’endormoic  lur  celle 
de  fes  voifins.  Comme  elle  n^avoic  ni 
forces  de  terre ,  ni  forces  de  mer  ^  elle 
étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyftême 
politique  ,  ce  qui  eft  le  dernier  des  op¬ 
probres  pour  un  empire.  Pour  regagner 
de  la  confidération  ,  il  faudra  qu’elle 
fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la 
guerre  ,  qu’elle  la  faffe  même  fi  fes 
droits  ou  fa  sûreté  l’exigent.  Ce  n’ejffc 
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pas  toujours  un  avantage  pour  une  na- 
.tion  de  demeurer  en  paix.,  lorfquetous 
les  autres  peuples  fe  battent.  Dans  le 
inonde  politique  comme  dans  le  monde 
phyfique ,  un  grand  événement  a  des 
effets  très- étendus.  L^élévation  ou  la 
ruine  d’une  puiflance  intéreffent  toutes 
les  autres.  Un  grand  état  peut  perdre, 
fans  que  les  autres  y  gagnent  que  de  la 
sûreté  ;  mais  il  ne  peut  gagner  fans  que 
Jes  autres  n’y  perdent.  Ces  maximes  de¬ 
viennent  perfonnelles  au  Portugal  en  ce 
-moment  fur-tout  ,  ou  l’exemple  de  fes 
voifins,  l’état  de  cri  le  où  fe  trouvent  des 
alliés  qui  l’accablent  de  leur  proteédion  , 
l’emprelTement  des  puiffances  jaloufes 
de  fon  amitié  :  tour  l’avertit  de  fe  réveil¬ 
ler  .  d’agir  &  de  revivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au  deflus 
des  mers  qui  font  l’étendart  &  l’ali¬ 
ment  de  fa  profpérite  ;  s^il  ne  montre 
fon  front  à  l’extrêmué  de  l’Europe  ou 
la  nature  l’a  fi  heureufement  placé 
pour  attirer  &  pour  verfer  des  richef- 
fes  ,  c’en  eft  fait  du  fort  de  la  mo¬ 
narchie.  Elle  retombera  dans  les  fers 
qu’elle  n’auroit  fecoués  que  pour^  un 
moment  :  femblable  à  un  lion  qui  sen- 
dormiroit  aux  portes  de  la  prifon  , 
après  l’avoir  briîée.  Un  refte  de  mou¬ 
vement  intérieure  qui  la  replie  lur  elle- 
même  n’annonceroïc  que  ces  fignes  de 
'de  vie  qui  font  des  fymptômes  de 
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mort.  Les  petiiS  réglements  de  finan¬ 
ce.,  de  police  ,  de  commerce,  de  ma¬ 
rine  qu’il  fera  de  tems  en  tems  pour  la 
métropole  ou  pour  les  colonies  ,  ne 
feront  que  de  foibles  palliatifs  qui  en 
couvrant  le  vice  de  la  confli’^urion  ne 
Ja  rendront  que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  le  diifimuler  que  le 
Bortugal  a  laiÏÏe  ech  ipper  l’occafion 
la  pi  us  favorable  qu’il  put  jamais  trou¬ 
ver  de  reprendre  fon  ancien  éclat.  La 
politique  n’eft  pas  toujours  la  feule 
ouvrière  des  révolutions  des  états.  Des 
phénomènes  deftrufteurs  peuvent  renou- 
veller  la  face  des  empires.  Le  tremble- 
rnenc  dé  terre  ^de  1755  qui  fit  tomber 
la  capitale  du  Portugal  devoit  faire 
renaître 'le  royaume.  La  perce  de  ces 
forces  de  villes  eft  louvenc  le  falut  des 
états  ,  comme  la  richefle  d’un  feul 
homme  eft  la  ruine  d^un  peuple.  Le 
renverlement  de  quelques  pierres  emaf 
fées  les  unes  fur  les  autres ,  l’anéan- 
tiflement  des  marchandiles  qui  appar- 
tenoient  à  des  étrangers,  la  perte  de 
quèlques  fujets  oififs  qui  n’écoient  ni 
artilans  >  ni  laboureurs  ,  n’étoit  pas 
un  grand  malheur.  La  terre  n’avoit 
repris  dans  un  accès  de  fureur  paflTa- 
gere  que  des  matériaux  qu’elle  pou¬ 
voir  rendre  ;  &  les  ruines  qu’elle  creu- 
foic  à  une  ville  étoient  des  fondemens 
ouverts  pour  une  autre, 
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On  devoir  s'attendre  à  voir  forrir^dü 
fond  de  ces  abîmes  un  nouvel  étac.^ 
un  nouveau  ,  peuple.  Mais  autant  les 
grands  écarts  de  la  nature  donnent 
de  refforc  aux  efprits  éclairés,  autant 
ils  accablent  les  âmes  flétries  ‘pat 
rhabitude  de  d’ignorance  &  de  la  fu>s 
perdition.  Le  gouvernement  qui  iô 
joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peu¬ 
ple  &  que  rien  ne  fauroit  diftraire 
de  fa  vigilance  à  reculer  <  les  limites 
de  l’autorité  ,  devint  plus  entreprenant 
au  moment  que  la  nation  devint  plus 
timide.  Des  confciences  hardies  oppri- 
inerent  les  confciences  foibles  ,  &  l’é¬ 
poque  de  ce  grand  phénomène  fut 
celle  d’une  grande  fervitude.  Trille 
&  commun  effet  des  cataftrophes  de 
la  nature.  Elles  livrent  prefque  tou¬ 
jours  les  hommes  à  l’artifice' de  ceux 
qui  ont  l’ambition  de  les  dominer. 
C’efl:  alors  qu’on  cherche  à  multiplier 
fans  fin  les  aftes  d’une  autorité  arbi¬ 
traire  ;  foit  que  (ceux  qui  gouvernent 
croyent  réellement  les  peuples  nés 
pour  leur  obéir  ,  foit  qu’ils  penfenc 
qu^en  étendant  le  pouvoir  de  leur  per- 
fonne,  Is  augmentent  la  force  publique. 
Çes  faux  politiuqes  ne  voyent  pas 
qu’avec  de  tels  principes  ,  un  état  eft 
comme  un  reffort  qu’on  force  à  réagir 
fur  lui-même  ,  &  qui  parvenu  au  point 
OÙ  finit  fon  elalUcué ,  fe  brife  tout- 


philofophîque  &  politique.  611: 
à-coup',  &  déchire  la  main  qui  le 
comprime.  La  ficuation  où  fe  trouve 
le  continent  de  TAmérique  méridio¬ 
nale  démondre  malheureufement  la 
jufteffe  'de  cette  comparaifon.  On  va 
voir  ce  qu'ne  conduite  différente  à 
opéré  dans  les  ifles  de  ce  nouveaii 
monde. 


Fin  du  muvieme  Livn% 


